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Séance du 6 juillet 1839. 


M. le baron De Stassart, directeur. 
M. Quetelet, secrétaire perpétuel. 


CORRESPONDANCE, 


Il est donné lecture d’une lettre de M. le ministre des 
Rravaux publics, et de l’ampliation de l'arrêté royal ci- 
joint, qui ajoute une somme de 2,000 francs au prix 
_ fondé par l’académie royale, pour le meilleur mémoire sur 
. la question mise au concours de 1840, concernant les 
_ moyens de soustraire les travaux déion des mines 
de houille aux chances d’explosion. 
1 Tom. vr. #: 
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LÉOPOLD , rot nes Berces , 


A tous présens et à venir, salut ! 


+ 


Vu la question proposée par l'académie royale des sciences 
et belles-lettres de Bruxelles, mise au concours de 1840 et 
conçue en ces termes : 

« Rechercher et discuter les moyens de soustraire Îles 
» travaux d'exploitation des mines de houille aux chances 
» d’explosion. » 

Considérant que cette question, qui nécessite de nombreuses 
recherches, doit avoir des résultats importans pour l’amé- 
lioration de l’art de l’exploitation, notamment en ce qui con- 
cerne l’airage et l'éclairage des mines de houille sujettes au 
développement du gaz hydrogène carboné; 

Sur le rapport de notre Ministre des travaux publics ; 


Nous AVONS ARRÊTÉ ET ARRÊTONS : 


Arr. 1er. — Il est ajouté au prix fondé par l’académie, 
pour le meilleur mémoire qui lui parviendra sur la question 
ci-dessus indiquée , une somme de deux mille francs. 

Arr. 2. — Une disposition ultérieure déterminera le fonds 
sur lequel cette somme sera imputée. 

Notre ministre des travaux publics est chargé de l’exécu- 
tion du présent arrêté. 

Donné à Bruxelles, le 22 juin 1839. 


(Signé) LÉOPOLD. | 


Par le Roi: Pour copie conforme: 
Le Ministre des Travaux Publics, Le Secrétaire du Ministère des 
(Signé) Nornows. Travaux P ublics, plots 


(Signé) DaBANAT. 
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M. Quetelet donne communication d'une lettre qu'il 
vient de recevoir de M. Gaimard, président de la commis- 
sion scientifique du Nord. Cette lettre, écrite en date du 
18 juin dernier, à bord de la Recherche, fait connaître 
les résultats des variations de l'aiguille magnétique, oh- 
servées à Bossekop , en Finmarken (69°58' N.; 1:25 Est 
de Paris), avec un appareil de déclinaison de Gambey 
et un appareil de variation de Gauss. Ces résultats, qui 
s'accordent d’une manière très-salisfaisante, ont été obte- 
nus par des observations horaires, faites à six époques 
différentes, à la fin de 1838 et au commencement de 
1839. 

Un autre tableau fait connaître les résultats de la va- 
riation de “la déclinaison magnétique à Bell-Sound, au 
Spitzberg, depuis midi , temps moyen de Gæittingue, le 28 
juillet jusqu’au midi du jour suivant, d’après des obser- 
vations faites avec un appareil de M. Gauss. 

Les physiciens chargés des observations magnétiques 
dans l'expédition scientifique du Nord, sont MM. Lottin, 
Lilliehôüok , Bravais et Siljestrôm. 

M. Gaimard écrit qu’il ne sera pas de retour avant la fin 
de cette année. « À Paris, MM. Delcros et Suret observent 


. Je baromètre, jour et nuit, de 3 en 3 heures (midi, 3 


heures , etc.).. À Bossekop, on en fera autant pendant 
toute l’année, et à bord de la Recherche , dans tous les 
points de relâche. Nous serions heureux de pouvoir compa- 
rer les courbes que nous obtiendrons, à celles de Bruxelles 


- et à celles que, par votre correspondance, vous pourriez 
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en sager à faire. » 

— M. Carr Woods adresse à l'académie un mémoire ma- 
D intitulé : Seientia meteorologica or the science 
of meteorology, a branch of natural philosophy, and 


(GA 
the means for its farther advancement. (Commissaires : 
MM. Quetelet et Crahay.) 

M. Lambotte fait parvenir un billet cacheté renfermant 
les résultats de recherches anatomiques qu'il vient de faire, 
et pour lesquels il désire prendre date, en attendant qu'il 
ait pu terminer entièrement son travail. Le dépôt est ac- 
cepté. 


RAPPORTS. 


LOGIQUE. 


Rapports de MM. Roulez et De Ram , sur un mémoire de 
M. E. Tandel, professeur à l’université de Liége , inti- 
tulé : DE LA CATÉGORIE DE RELATION DANS LES JUGEMENS. 


Rapport de M. Roulez. 


L'auteur du mémoire soumis à notre examen y propose 
une nouvelle théorie de la relation des jugemens : il essaie 
d'expliquer les trois formes de cette catégorie, les juge- 
mens catégoriques, hypothétiques et disjonctifs, au moyen 
des lois purement logiques de la subordination et de la 
coordination des idées. Son but est d'éviter par là de re- 
monter, comme on le fait ordinairement dans ces expli- 
cations, aux principes métaphysiques de l'identité, de la 
raison suffisante, du tiers exclus, etc., lesquels, à son avis, 
servent plutôt à obscurcir qu'à éclaircir la matière, et, 
en tout cas, ne sont point à la portée de ceux qui étu- 
dient la logique avant la métaphysique, ou se bornent à 
l'étude de la première de ces sciences. 


| 
| 
| 
| 


1 
: 
ñ 
: 


| 
\ 


re 


(5) 

Nous allons indiquer sommairement la démonstration 
employée par M. Tandel, pour résoudre le problème qu'il 
s’est proposé : 

L'attribut d'un jugement, dit1l, est toujours une no- 
tion de genre, d'espèce ou de classe. En jugeant nous pla- 
çons un sujet donné, soit en totalité, soit en partie, dans 
la classe de l’attribut donné. Cette subordination du sujet 
à l’attribut se fait et ne peut se faire que de trois ma- 
nières ; d’où résultent les trois espèces de jugemens dont 
il s’agit. 

Quand le rapport dans lequel la subordination place ou 
fait voir le sujet À avec l’atiribut B, est direct, immé- 
diat, d’une évidence telle qu'il se voit d’un seul regard, le 
jugement exprimant ce rapport est catégorique. 

Quand , au contraire , la jonction des deux termes ne se 
fait qu'au moyen d’une notion tierce ou médiatrice; quand 
le sujet À n’est aperçu dans la sphère de l’attribut B, qu’à 
l'aide d’un autre attribut, d’une autre notion ou catégorie 
d'êtres qui les unit, le jugement produit par cette subor- 
dination médiate est ou hypothétique ou disjonctif. 

Il sera hypothétique , si la notion médiatrice est un 
genre intermédiaire entre le sujet et l’attribut donnés À — 


Il sera disjonctif si la notion médiatrice est supérieure 


- à la fois au sujet et à l'attribut donnés A et B. On pourra 


dire alors : À est ou B, ou une des autres espèces du 
genre M. 

Ces deux formes différentes sont établies de la manière 
suivante : 

Si le rapport qui existe entre À et B est inconnu ou in- 
certain , pour le connaître, il sera nécessaire d’expérimen- 
ter sur l'un ou l'autre de ces termes , c’est-à-dire d’en 
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chercher ou les sujets (antecedentia) ou les attributs (con- 
sequentia). Soit pris, par exemple, B (l'attribut) et soit M 
(la notion médiatrice) un des sujets (antecedentia) de B. 
Alors, d'aprés les règles connues de la subordination (tout 
ce qui s'affirme de la notion supérieure s'affirme aussi.de 
la notion inférieure; et tout ce qui est dans le contenu 
est aussi dans le contenant), on pourra dire : si À est dans 
M (M étant dans B), il sera aussi dans B; ou comme l’ex- 
prime la formule générale du jugement hypothétique : si 
A est M, À sera B. En expérimentant sur l’autre terme, le 
sujet À, on arrivera au même résultat. M sera alors un 
des attributs de À, et si nous supposons M inférieur et 
subordonné à B, nous aurons le même jugement hypothé- 
tique et la même formule générale : si À est M, A sera B. 

Le jugement disjonctif se déduit par une démonstration 
analogue. Soit M (la notion médiatrice) un des attributs de 
B, qu'il soit en même temps un attribut de A. Alors, 
suivant la régie : tout ce qui appartient à un genre donné 
appartient nécessairement à une de ses espèces, on pourra 
dire : À étant contenu dans le genre M, et B étant une 
des espèces de ce genre, À est nécessairement dans B ou 
dans une des autres espèces (G, D, E, etc.) de M, et en dé- 
signant ces autres espèces ensemble par non-B, on aurada 
formule générale du jugement disjonctif : À est ou B, ou 
non-B. 

Le jugement disjonctif, aussi bien que le jugement hy- 
pothétique , suppose toujours le jugement catégorique 
(tout M est B) préalable. 

Ces trois formes de la relation sont les seules formes 
possibles dans cette catégorie. Gela résulte des démonstra- 
bons précédentes. La notion M (médiatrice entre A et B), 
est nécessairement un ailtribul du sujet À, par consé- 
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quent plus étendue que À; elle ne peut occuper vis-à-vis 
de À et B qu'une des deux positions indiquées; elle sera 
ou un genre intermédiaire entre ces deux termes (cas du 
jugement hypothétique), ou bien un genre supérieur à 
_ces deux termes à la fois (cas du jugement disjonctif). 
On ne peut d’ailleurs opérer sur B (ou sur A) que de deux 
manières , à savoir, en cherchant soit ses antecedentia ou 
sujets, soit ses consequentia ou attributs. Il n'existe donc 
que ces deux voies de subordination indirecte, et par con- 
séquent , si nous y ajoutons la voie directe ou catégorique, 
il n’y a de possible que les trois espèces de jugemens men- 
tionnées. 

Ces formes ne sont qu’indiquées dans les jugemens, 
comme des voies générales que l'esprit doit suivre en ju- 
geant. En les suivant effectivement, en opérant une su- 
bordination véritable , ce ne sont plus des jugemens qu'il 
fait, mais des raisonnemens, des syllogismes. 

La théorie de M. Tandel , comme on peut le voir déjà 
par l'aperçu que nous venons d’en donner, est à la fois sim- 
ple et ingénieuse ; elle est exposée avec autant de clarté 
que de conséquence , et semble avoir atteint parfaitement 
le but proposé , sans sortir du domaine de la science for- 
melle. C'est même, selon nous, en se tenant exclusive- 
ment dans cette sphère et en se bornant presqu'aux seules 
opérations de la subordination logique , qu’elle a acquis 
l'unité et la simplicité de démonstration qui la distin- 
guent avantageusement. Néanmoins, nous doutons qu’elle 
soittrouvée suffisante à tous égards , et qu’elle puisse rem- 
placer complétement les méthodes ordinaires. Les moyens 
de distinction entre les trois formes de jugemens en ques- 
tion qu'offrent les anciennes catégories , s'ils ne sont pas 
peut-être aussi simples et aussi clairs, nous paraissent du 
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moins plus complets, plus solides et d’une évidence plus 
palpable. M. Tandel voudrait s'abstenir d'employer ces 
catégories par la double raison qu'il les croit élrangères 
à la logique, et qu'il ne les trouve pas susceptibles d'une 
assez grande clarté pour faciliter les explications logiques 
d'une portée ordinaire. Relativement au premier point, 
nous demanderons si Kant, qui par son tableau connu a 
mis en vogue ces calégories, ne les a pas recueillies préa- 
lablement sur le terrain de la logique , en les abstrayant 
des différentes formes que lui présentaient nos jugemens. 
Quant à la difficulté de leur application sans nuire à la 
clarté convenable, nous ne méconnaissons pas cet incon- 
vénient, mais nous ne le jugeons pas tellement grand, qu'il 
faille pour ce motif renoncer à se servir d'un moyen d’ex- 
plication généralement reconnu comme utile, et recom- 
mandé par ceux-là mêmes à qui leurs propres théories 
ne permettent pas de s’en servir. D'ailleurs ces catégories, 
comme lois réelles, régissent déjà de fait nos jugemens 
el toutes nos pensées; elles se formulent dans l’usage de 
la vie d’une manière fort intelligible, et en outre la gram- 
maire nous familiarise avec elles. Nous ne voyons pas dés- 
lors qu'il soit besoin précisément d’une étude préalable 
de la métaphysique pour comprendre, sinon toute leur 
portée, du moins la valeur ordinaire des termes qui les 
expriment ou s’y rattachent. L'auteur lui-même , à en ju- 
ger d’après le grand nombre de mots techniques qu’il em- 
ploie, nous paraît avoir été constamment sous l'empire 
de ces idées mélaphysiques, et, si nous ne nous trompons 
pas, le grand mobile de ses démonstrations, la subordi- 
nation, appartient également au cercle de ces mêmes 
idées. 

En résumé, la tentative de donner à la logique, par les 
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moyens qu'elle possède en elle-même, les développemens 
qu'elle comporte et qu’elle exige est une entreprise fort 
intéressante et mériloire, et nous aimons à déclarer que 
M. Tandel nous paraît l'avoir exécutée avec bonheur et 
succès. Nous concluons donc non-seulement à ee qu'il lui 
soit voté des remerciemens pour sa communication , mais 
encore à ce que l’académie ordonne l'impression du mé- 
moire dans ses Bulletins. 


Rapport de M. l'abbé De Ram. 


L'examen du travail si intéressant de M. Tandel m’en- 
gage à conclure avec mon honorable confrère , M. Roulez, 
non-seulement à ce qu'il soit voté à M. Tandel des remer- 
cimens pour sa Communicalion, mais encore à ce que 
l'académie ordonne l'impression du mémoire dans ses 
Bulletins. 

À l'appui de ces conclusions j'ajouterai quelques obser- 
valions sur le rapport de M. Roulez et sur le mémoire en 
question. 

Je ne pense pas que M. Tandel ait donné à entendre 
qu'il considère les catégories comme vides de sens ou 
comme désormais inutiles, puisqu'il s'efforce lui-même 
de les analyser d’une manière nouvelle. Il a dit seulement 
qu'en logique , il lui semblait préférable de les analyser 
et de les expliquer logiquement plutôt que métaphysique- 
ment, parce que, d'une part, il en résultait plus d'unité 
scientifique pour la logique, et que, de l’autre , une démon- 
Stralion métaphysique devait manquer, pour des com- 
mençaus, ou de profondeur ou de clarté. Du reste, les 
formes intérieures de la pensée, comme les formes exté- 
ricures du langage, coïncident naturellement avec les 
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rapports réels et objectifs des choses, elles en sont l’ex- 
pression ou l'image, sans quoi nulle vérité, nulle certi- 
tude ne serait possible. La démonstration logique ou 
formelle des catégories, donnée par M. Tandel, ne dimi- 
nue donc en rien la valeur de la démonstration métaphy- 
sique; au contraire, elle la confirme, en présentant la 
même chose sous une autre face. 

Il est vrai que Kant, dans sa Critique de la raison 
pure, emprunte à la logique le fondement de ses catégo- 
ries; mais c’est la une de ses inconcevables inconséquen- 
ces qui ont été signalées plus d’une fois. N'est-ce pas Kant 
en effet, qui le premier a restreint la logique aux seules 
lois formelles de la pensée ? Comment peut-il alors ren- 
voyer à la logique, comme il le fait, pour y chercher l’ex- 
plication transcendante des catégories ? 

Il y a en logique une foule de régles particulières, ou 
plutôt d’exceptions aux règles générales, qui ne sont vraies 
que wi materiæ , comme on dit. Or, quand on ne consi- 
dère, comme le fait et comme doit le faire M. Tandel, que 
les rapports généraux que nos idées peuvent avoir entre 
elles, cesexceptions-là sontcomme non avenues. Son point de 
ue est donc celui de la logique formelle pure , el il em- 
brasse toutes! les lois qui ne sont des lois que vi solius 
formæ. C'est à la différence du point de vuc, dont l’un est 
purement formel et l’autre partiellement matériel, que 
l'on doit avoir égard; c’est en appuyant sur cette diflé- 
rence que l’on peut justifier quelques passages du travail 
de M. Tandel, dont l'exactitude pourrait être contestée. 

En résumant sa théorie de la relation des jugemens, 
il dit que le sujet d’un jugement peut toujours être 
regardé comme subordonné à l’attribut. On trouvera 
des Jogiciens qui n'admeltront pas cette proposilion ; 
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mais ils accorderont sans doute à l’auteur du mémoire 
que le sujet n’est jamais plus étendu que l'attribut, et 
l’auteur leur accordera que ces deux termes sont quelque- 
fois , de fait, également étendus. Mais si l’on ne considère 
que la forme des jugemens et non leur matière, c'est-à- 
dire la signification particulière qu'ils peuvent avoir dans 


* certains cas, l'esprit conçoit toujours le jugement comme 


une subordination du sujet sans l’attribut. 

Énumérons d'abord les cas où il y a de fait égalité 
d'extension, C'est ce qui a lieu : 1° dans les jugemens 
identiques; comme Dieu est Dieu. Je puis placer dans 
cette catégorie les jugemens où les deux termes, sans être 
formellement identiques, sont équivalens, comme : fous 
les corps sont pesans, car corps el pesant sont deux idées 
équivalentes. — 2° Dans les véritables définitions, comme 
le triangle est une surface terminée par trois lignes. — 
3 Dans les jugemens particuliers provenant de la conver- 
sion d’un jugement universel affirmatif, comme quelques 
animaux sont lions. Ces trois cas renferment , je crois, 
toutes les exceptions à la règle de l’auteur. Mettons à part 
les jugemens identiques proprement dits, comme À est 4, 
et on reconnaîtra facilement, que si l'on ne fait pas des 
recherches particulières sur la signification de l'attribut 
dans ces cas exceptionnels, c’est-à-dire, si l’on n'a pas 
égard à la matière de ces jugemens, on ne se doutera pas 
que l’attribut est justement aussi étendu que le sujet. 

Moi, par exemple, j'ai long-temps répété cette phrase : 
tous les corps sont pesans, sans avoir la conscience de 
celte égalité d'extension. Pour s'en apercevoir, il faut se 


demander : Y a-til encore d’autres êtres que les corps qui 


soient pesans ? Donc par sa forme, ce jugement ne dif- 
fère en aucune façon de celui-ci : Tous les hommes sont 
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mortels. Voila pourquoi tous les logiciens disent que les 
jugemens universels affirmatifs ne peuvent se convertir 
que per accidens, règle qui serait également fausse, 
comme celle de M. Tandel, si l'on pouvait avoir égard à la 
matiere ; car le jugement : tous les corps sont pesans peut 
se convertir simplement : fout ce qui est pesant est corps. 

Il en est de même des exceptions de la troisième caté- 
gorie, comme quelques animaux sont lions. Rien dans 
la forme seule ne nous dit ni re peut nous dire qu'ici 
l'attribut est aussi étendu que le sujet. Car en quoi cette 
proposition diflére-t-elle de celle-ci : quelques métaux 
sont précieux ? où l’attribut est plus élendu que le sujet. 

Quant aux définitions, leur attribut n’est pas une simple 
notion, mais une idée complexe, c’est-à-dire une notion 
restreinte à une partie déterminée de son extension. D'ail- 
leurs, rien encore, dans la forme seule, n’annonce qu'un 
jugement donné soit une définition véritable; pour s’en 
assurer , il faut avoir égard à la matière de l’attribut, et 
examiner si réellement la définilion n’est ni trop large ni 
trop étroite. 

Au fond, une définition est à son tour un jugement dont 
les deux termes sont équivalens entre eux; identiques au 
fond, ils ne diffèrent que par la forme extérieure ou 
l'expression; ils expriment la même chose de deux ma- 
nières différentes. 

M. le professeur Ubaghs, dont il nous est permis de 
citer le nom comme une autorité dans la question qui 
nous occupe, dit dans la troisième édition de sa logique 
latine, p. 56, n. 160 : « J'udicii, cujus subjectum et 
» prœædicatum notiones identicæ sive æquipollentes 
» sunt, prædicatum accipitur pro tota sua comprehen- 
» sione et pro lola sua extensione. Id vero vi materiæ, 
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» non formæ. » Or, s'il n’existe pas de jugement dont 
l’attribut soit moins étendu que le sujet, alors toutes les 
exceptions, que l’on peut opposer, sont des jugemens 
dont le sujet et l’attribut sont identiques ou équivalens 
entre eux, et cela lient uniquement à la matière et non à 
la forme du jugement. Eh bien , M. Tandel déclare à plu- 
sieurs reprises dans son travail, qu'il ne considère que les 
lois formelles de la pensée. 

Une autre objection se présentera encore : on dira peut- 
être que M. Tandel ne reconnaît comme jugemens hypo- 
thétiques que ceux où la notion médiatrice, ou la condition, 
est un genre intermédiaire entre le sujet et l'attribut, et 
qu'on ne voit pas comment cela s'applique à cet exemple 
donné par Kant : Si une parfaite justice existe, celui qui 
persiste dans le mal est puni, ni à cet exemple de Mat- 
thiæ : s’il a plu, il fait humide. 

Quand la notion médiatrice n’est pas intermédiaire 
entre le sujet et l’attribut, c’est-à-dire subordonnée à l’at- 
tribut, c'est que cette notion et celle de l’attribut sont 
équivalentes ou réciproques entre elles, comme dans cet 
exemple : si l'air est un corps, l’air est pesant, où corps 
et pesant sont, comme nous l'avons vu plus haut, des no- 
tions équivalentes. 

Il en est de même de l'exemple de Kant. Remarquons 
seulement que grace à celle réciprocité qui peut exister 
entre nos idées et aux ellipses du langage, il est souvent fort 
dificile de ramener un jugement hypothétique donné à sa 
forme logique pure. 

Si une parfaite justice existe, celui qui persiste dans 
le mal sera puni. — Celle phrase s’écarte considérable- 
ment de la forme normale : s2 4 est M, À est B ; mais on 
peut l'y ramener. 
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Je vois ici un rapport de causalité entre l’existence 
d'une parfaite justice ct la punition du méchant. 

Mais cette parfaite justice esi nécessairement censée 
exister dans un sujet quelconque, el ce sujet parfaitement 
juste c’est Dieu. La phrase citée équivaut donc à celle-ci : 
si Dieu est parfaitement juste, le méchant sera puni. 
Mais si le méchant est puni, c’est parce que Dieu le punit. 
Je puis donc dire : s2 Dieu est parfaitement juste, il 
punira le méchant; car tout être parfaitement juste doit 
vouloir punir le méchant, et si, comme Dieu, il en a le 
pouvoir, il le punira. La proposition de Kant n'est vraie 
qu’autant que nous nous représentions la parfaite justice 
dans un être aussi puissant que juste, c’est-à-dire en Dieu. 

Voilà donc la forme normale : si À est M, il est B 
(sous-entendu , car tout M est B). Maintenant, M est-il 
subordonné à B, dans ce cas particulier ? V4 materiæ, 
non; car être juste el punir le méchant sont deux idées 
équivalentes : la punition du méchant en tant que méchant 
ne peut avoir qu’une seule cause, la justice; elle constitue 
la justice. 

Ceci me rappelle une autre règle de logique, à l’occa- 
sion de laquelle on distingue entre la matiere et la forme. 
Dans les syllogismes hypothétiques on ne peut conclure 
affirmativement que de l’antécédent au conséquent, et né- 
gativement du conséquent à l’antécédent, et cela wi solius 
forme. Mais il peut arriver, vi materiæ , que le réci- 
proque ait lièu, savoir quand l’antécédent donné est la 
seule condition du conséquent donné, ce qu’on ne peut 
savoir qu’en s'occupant de l’objet de ces idées. Or pour- 
quoi, quand on fait abstraction de l'objet des idées, ne 
peut-on conclure qu’affirmativement de l’antécédent au 
conséquent ? Parce que, vè solius formæ, V'attribut du 
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conséquent est censé plus étendu que celui de l’antécé- 
dent, c'est-à-dire B plus étendu que M, ou M subordonné 
à B. 

Prenons l'exemple de Matthiæ: &’ a plu, il fait hu- 
mide , exemple que reproduisent toutes les logiques alle- 
mandes. 

Qu'est-ce qui est pleuvoir ? et qu'est-ce qui est Awmide? 
Il pleut quand l’eau du ciel est en contact avec la terre, 
et c’est la terre qui est humide. Voici donc la forme nor- 
male de ce jugement hypothétique : s2 la terre à été en 
contact avec l’eau du ciel , elle est humide. Xci la notion 
médiatrice est réellement subordonnée à l’attribut de la 
question : la terre est-elle humide? C'est-à-dire le sujet 
donné ferre se trouve-t-il dans le genre des choses hu- 
mides. Une des espèces de ce genre, ce sont les choses 
arrosées par l’eau du ciel : si la terre est dans cette espèce, 
elle sera aussi dans le genre en question. 

Nous avons encore quelques observations à faire rela- 
tivement aux jugemens disjonctifs. M. Tandel a-t-il rai- 
son de ne pas considérer comme tels les divisions logiques, 
qui cependant ont été regardées cemme des jugemens 
disjonctifs par presque tous les logiciens ? 

Mais d’abord l'opinion des logiciens, quoique très-im- 
posante, n’est pas une autorité absolue lorsque la raison 
nous oblige de distinguer ce qu'ils ont confondu. Au-des- 
sus de l'autorité des logiciens, se trouvera toujours l’auto- 
rilé de la logique même. 

Si les jugemens disjonclifs ne sont pas des jugemens ou 
propositions composés , alors les divisions logiques, qui 
sont réellement des propositions composées, ne sont pas 
des jugemens disjonctifs. 

En eflet, cette division logique : {es triangles sont ou 
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équilatéraux, ou isocèles, ou scalènes, qui forme un 
jugement asserloire, se décompose en autant d’autres ju- 
gemens, asserloires aussi, qu'il y a de membra dividentia, 
savoir : quelques triangles sont équilatéraux, quelques- 
uns sont isocèles , et enfin quelques-uns sont scalènes. 

Soit au contraire ce jugement : L’âme est ou esprit ou 
matière. Peut-on le décomposer comme le précédent, et 
dire quelque âme est esprit et quelque äme est matière. 
Avant que l’une'ou l’autre de ces alternatives ne fût dé- 
monirée, on pourrait dire tout au plus : l’âme est peut- 
étre esprit, l'âme est peut-être matiere. Maïs ces juge- 
mens-ci, par leur réunion, ne composent pas le jugement 
disjonctif donné ; car ils sont problématiques, et l’autre est 
apodictique ; ils donnent chacun au sujet un attribut 
déterminé, et l'autre ne détermine pas cet attribut. 

Ce qui distingue le jugement disjonstif, tel que M. Tan- 
del l'entend, c’est qu’il suppose la division logique d’une 
notion à laquelle le sujet de ce jugement est censé appar- 
tenir. L'âme est et les êtres sont ou esprit ou matiere, 
c'est-à-dire les uns esprit, les autres matière, voilà les 
jugemens que suppose le jugement disjonctif : l'âme est 
ou esprit ou matiere, et qui en font un jugement apodic- 
tique. C'est parce que l'âme est censée étre, et que les 
êtres sont les uns spirituels , les autres matériels, que l’on 
est forcé de dire : l’âme est ou esprit ou matiere. 

Puisque les divisions logiques diffèrent donc si essen- 
tiellement des jugemens proprement disjonctifs, con- 
vient-il encore de n’en faire qu’une classe? pour M, Tandel, 
il appelle les divisions logiques des propositions distribu- 
rives, et il les range parmi les propositions composées. 

Que l’on prenne une démonstration indirecte quel- 
conque, el qu'on la ramène à sa forme normale ou sa 
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formule logique, el l’on trouvera qu’elle repose sur une 
majeure disjonctive. Pour démonirer indirectement la 
spiritualité de l'âme, par exemple, vous ferez ce syllo- 
gisme : 


L'âme est ou esprit ou matière : 
Or elle n’est pas matière ; 
Donc elle est esprit. 


Et vous démontrerez la mineure soit directement soit 
indirectement; vous direz par exemple : 


Si l’âmeest matière, elle est étendue, elle est inerte, etc.: 
Or elle n’est pas étendue, elle n'est pas inerte, ete. ; 
Donc elle n’est pas matière. 


Cette mineure-ci vous pourrez la démontrer à posteriori, 
par induction. 

Vous trouverez toujours à la tête d’une démonstration 
indirecte soit un jugement disjonctif, soit un jugement 
hypothétique, soit un jugement hypothético-disjonctif 
ou dilemme, mais jamais une division logique, si ce n’est 
par surabondance , et alors elle ne dispense pas du juge= 
ment disjonctif proprement dit. 

Cet exemple montre aussi comment Ja fin du travail de 
M. Tandel se rattache à la partie principale. Voici la for- 
mule générale de toute démonstralion indirecte. — Qu'il 
s'agisse de savoir si A est B, on prouvera qu'il ne peut pas 
être le contraire de B, et on dira : 


A est B ou non—P : 


Or À n'est pas non—B ; 
Donc À est D. 
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La mineure de ce syllogisme disjonctif se prouvera par 
un dilemme : 


Si À est non—B, il sera ou C , ou D ,ouE , ete. ( les 
espèces de non—B.) : 
Or iüln’estniC,niD ,nE , etc.; 


Donc il n'est pas non—B. 


Cette mineure-ci on la prouvera directement par les 
faits, ou bien encore par d’autres dilemmes , mais finale- 
ment toujours par les faits. 


— L'académie, conformément aux conclusions de ses 
commissaires , a décidé que le mémoire de M. Tandel serait 
inséré dans son bulletin. 


ÉTOILES FILANTES. 


L'académie, aprés avoir entendu ses commissaires , 
MM. Crahay et Plateau, ordonne aussi l'impression dans 
ses mémoires du Cataloque des principales apparitions 
des étoiles filantes qui ont été observées jusqu’à ce jour, 
présenté à la séance précédente par M. Quetelet. 

L'auteur, à ce sujet, annonce à l'académie qu'il vient de 
recevoir de MM. Benzenberg, Wartmann, Herrick et De 
Boguslawski (1), de nouvelles recherches sur les appari- 
tions extraordinaires des étoiles filantes , qui jetteront un 
nouveau jour sur la nature de ces phénomènes si intéres- 
sans el encore si peu étudiés. 


(1) Ces mémoires seront publiés dans la Correspondance mathéma- 
tique de Bruxelles, tom. XI. 
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. M. Benzenberg, qui vient de publier un nouvel ouvrage 
sur les étoiles filantes (1), dans lequel il résume tous ses 
travaux et ceux des autres physiciens jusqu’en 1838, a 
communiqué en manuscrit le résultat des observations 
qu'il a faites en 1839 , sur les étoiles filantes, de dix en dix 
jours ; il ne semble pas, d’après celte discussion , que cer- 
tains mois soient plus favorables à ces phénomènes que 
d’autres, hormis ceux dans lesquels se présentent les re- 
tours périodiques actuellement connus. 

M. De Boguslawski s’est occupé de calculer les observa- 
tions simultanées qui ont été faites dans les environs de 
Breslau, le 10 août 1837; M. Wartmann a discuté les obser- 
valions qui ont élé faites à Genève, à la même époque, 
en 1838; et M. Herrick a communiqué les résultats de te 
qui a été vu en Amérique, aux mois d’août et de décembre 
de la même année. 


LECTURES ET COMMUNICATIONS. 


De la formule d’interpolation de La Grange, etc. , 
par M. Garnier, membre de l'académie. 


1° Nous ferons précéder la démonstration de cette for- 
mule d’un procédé de résolution d'équations du premier 
degré entre le même nombre d’inconnues. 


(1) Die Sternschnuppen, in-8v. Hambourg, 1839, 
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1° Soit l'équation ÿ 


a+ Ana" +... À, a + Ao—(a—b)(a—c) (a—d)... 
en sorte que 


Anmo=—(b+c+...+g+h), 
Ans = bc +... +bg+bh+.... +cog+ch…..+gh, 
etc. 


AE 1e AL AT LA 


A5, An-3.…. À étant des fonctions symétriques. 
Si dans la première formule on remplace successivement 
a par b,par €, par g et par L, on trouvera: 


D + An ob +... + A b+ A,—=0 


CU + Ana C7 He + À, C + À —=0 


I, Le — 
, 
. 
. 


+ (D 
9" + An:q— + + A,q + Ao—=0 
Re + Are JB + + À, h + AP—0 
Soient les équations, 
D'EHYO HS + EU +0 =, 
ax +by +cz +... +qu + ho —=k, 
ax +by+cz+.…..+qg'u+ho—=k, «+ (2) 


a r+ by... + g— "ul ok, | 


Si l’on ajoute ces équations membre à membre, après 
avoir multiplié la première par À, , la seconde par A1, l’a- 
vant dernière par A,_> et la dernière par l'unité, et que 
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+ 
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l'on tienne compte des conditions (1), on obtiendra Ja sui- 
vante : 


(a + Ana a" + + À,a Fe Ao)x (3) 
nr Anna rie A; k, + Ao ko QE 


Si, dans les équations (2) et (3), on substitue aux con- 
stantes k, , k1, k2 …. k_1, les puissances successives de 
k, savoir k° —1,k, k2 … k°—1, on déduira de (3): 


__ (&—b) (k—c).... (kg) (k—h) i 
N (ab) (a—c)….(a—g) (ak) ‘°° (4) 


et on déterminerait par un procédé analogue les valeurs 
des autres inconnues y, z.... w et v. 
2° Soit 


u—= a+ bx + ca +... + hat... . (5) 


une fonction, et wo, #1, U2.……. Un_1, les valeurs parti- 
culières correspondantes aux valeurs æ,, æ,,..…. æn_1,de 
la variable +. Les inconnues du problème seront les coeffi- 
ciens a, b, c.…. h des diverses puissances de x dans le 
polynome «; et tr on aura En déterminer ces inconnues / 
les équations de condition : 

U—a+ bx, + 0% +... +han—t | 
u—=a+br, + cr +... . + hz"— 


— 1 2 n—1 
u,=a+bz,+ cr, +. ... + hx, 


. . 


n— 1 


Uni =0 + bin + Lai + + ha, 


(22) 

Cela posé, pour obtenir la valeur explicite de la fonc- 
tion w, il s'agira uniquement d'éliminer les coefficiens 
a, b,c.…. h entre les équations (5) et (6): on y parviendra 
en ajoutant l'équation (5) aux équations (6), après avoir 
respectivement multiplié ces dernières par des quantités 
choisies, de manière à faire disparaître la somme des se- 
. cords membres. Soient 


ENT OUR CRE à ANA T E I 
les quantités dont il s’agit : on aura 
U—Xçou—Xiu—X,u,. .... —Xn_1 Un 
LE LEUR ARS A8 BE EVA TOM TER FA 
Die (& — %0 X, — %, X, Far X, e raider à 6 —Vn-x Xn_1)b 


(7) 


== (æ° — g'oX, — VDS À) == au X, PROMO. —Æ"n1X ni) 


. . . . . . e . . . . ° . 


+ tan 2 om on Mine ar im DANCE LEO Xn-1)h 
et par suite 
u—= Xouo + Xiu, + X,u, + 0 0e + Xn, tn . . (8) 


attendu que, comme on l’a dit plus haut, les quantités 
Xo, Xi, X2 … X,_, devront être assujetties aux équations 
de condition 


ot ON CAEN PP PT EE — Xr1)a—=0, 
EN nt D Cent PE CREUSE EU Le — dniXn_1)b = 0 
( —%)" — x, Cu “han à X, = Rae UC vo — ni Xn-1)h=0, 


| 
4 


LT 


Xo + DEL le RES RC Rr il 
To *; Sao LE X, + se + Tn—1 oi —7 
7 LA + z’, X, CETTE Te T’n—1 Xn—1—= 7° (9) 


Der Xe Mers 


Si l’on résout les équations (9) par la méthode 1°, en 
remplaçant k°, k, k°... k"—1 par 1,æ, x. x" Teta, 
b, ce... g,h par æ,, æi ee &n1, On obtiendra les for- 
mules : 


_(æ—x,) ( —x,) (x —Tn—1) 


= 

(To—®, ) (Zo—2%,) see (do— Tn—1) 
CRD Ce ER Cm 

(G,—Ts) (&—2,) ve. (5, — ni) HE 
Xn—, —= (3— 20) (r—x,) Le (æ —Xn—) 


np 
(an_1—®,) (ni ®,)e. (Zn—1—Zn—2) 


en vertu desquelles l'équation (8) se réduit à la formule 
d'interpolation de La Grange. 

Soit o(æ, y) une fonction des deux variables x et y du 
premier degré, et supposons que æ, et 1, y, et 71, soient 
les valeurs correspondantes des variables x et y, on aura 
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—%, y —Y, \ 
e(z, y) = Br ? (To s Yo) 
0 #; Yo—Yi 
T'—T%, —1 
HT TE 3 (1, po) 
TT Yo Yi \ (11) 
Cr re , 
+ * p(to; Yi) 
To, Yi Yo 
TEE Ro Mango 
ARE ce HO {/ 
2% YU p(T: 3 Yi) 


et ainsi pour des fonctions de trois et d’un plus grand nom- 
bre de variables, comme nous le démontrerons ailleurs. 
2° Passons à un autre sujel et posons les deux identités 


(a+ 6p/—1) (2 +6 V/—1)—œx — 65 + (ac + x'6)y/—1 
(a —CV/—1) (a —SV/—1)= aux — 66 — (ac + ae) —1 


en les multipliant membre à membre, on obtient 
(a +6) (2467) = (ax — 66") + (a + ae) . . . (12) 


Si dans cette dernière on échange & en 6’ et récipro- 
quement, on trouvera 


(a+ 67) (22467) = (6 — 76) + (ax'+ ec}. : . (13) 


d’où il suit qu’il y a en général deux manières de décom- 
poser en deux carrés le produit de deux nombres entiers, 
dont chacun est la somme de deux carrés. En posant 4 —2, 
6—1,x —3,6"—2, on a, d’après (12) et (13), 


(2°+1)(3+2) = #47 = ]°+ 8 


| 
b 
| 
} 


(2%) 
ce qui montre que l'emploi des imaginaires peut-être, 
comme le dit M. Cauchy, d’une grande utilité non-seule- 
ment dans l’algébre ordinaire, mais dans la théorie des 
nombres. 

3° Toute équation imaginaire n’est que la représenta- 
tion symbolique de deux équations entre des quantités 
réelles ; c'est ce qu'on reconnaîl, par exemple, à l'égard de 
l'éguation symbolique ; 


a+ CV —-1 = 7 + d2Y/—1 
qui donne 4 — y et 6 — d; de même la formule symbo- 
lique, 
cos. (a + b) + sin.(a + b)p/—1 
—(cos.a + sin. ap/—1) (cos. b+ sin. by/—1), 


donne en effectuant le produit indiqué dans le second 
membre, puis égalant les termes réels et les coefficiens 
de y/—1, 

cos. (a+b) = cos. & cos, b — sin. a sin. b 


sin. (a+-b) = sin. a cos. b + sin. b cos. a. 


4° Une propriété remarquable de toute expression ima- 


ginaire & + 6p/—1 est, comme on le sait, de pouvoir se 
mettre sous la forme 


p(cos. 6 + sin. 8ÿ/—1) : 
où le module 


1 


PENSE 6 2 

a— Le +. c SN ————>, C08.0—= ——— 
2 FE] 2 2 7 
Dee Va +c 


on remarquera que les premiers membres sin, et cos. ÿ, 


(26) 
sont toujours possibles, puisque les seconds ont une valeur 
inférieure à l'unité, Mais à cause de 


si l’on nomme £'le plus petit arc, abstraction faite du 
signe, qui ait pour tangente A ou, en d’autres termes, 
si l’on fait 


6 
& —arc.tang. —, 
C4 


on aura tang. 0 —tang. 6. Il sera donc facile d'introduire 
au lieu de l'arc 6, l'arc 6, dont la valeur est complétement 
déterminée. Nous reviendrons sur ce sujet. 


—— 


HYDRODYNAMIQUE. 


Note sur une nouvelle manière de parvenir aux équa- 
tions fondamentales de l’hydrodynamique , par M. Pa- 
gani, membre de l’académie. 


En rapportant tous les points d’une masse fluide à trois 
axes rectangulaires fixes; soient, au bout du temps £,#,7,z, 
les coordonnées d’un point quelconque M de la masse, et 
T+Ë, y+n, z+6, les coordonnées d’un point quel- 
conque N très-rapproché du premier. On pourra considé- 
rer les quantités £, 7, &, comme infiniment petites du 
premier ordre; et en désignant par À la distance MN, on 
aura 

FE + y +8, 
Soient, en outre, p la pression du liquide, rapportée à 
l'unité de surface, qui a lieu au point M; p la densité du 
liquide au même point, On doit regarder p et p comme des 
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fonctions , généralement inconnues , des variables æ,7,z, £. 

Cela posé, imaginons une petite sphère ayant son centre 
au point M, et pour rayon la quantité 4. Le liquide contenu 
dans ce volume est sollicité par les forces accélératrices ex- 
térieures , qui agissent sur chaque élément de sa masse, et 
par l’action moléculaire du liquide environnant , équiva- 
lente à une pression, qui s'exerce sur chaque élément de la 
surface de la sphère et du dehors au dedans. La résultante 
de toutes ces forces, appliquée au point M, lui communi- 
quera pendant l'instant dé un accroissement infiniment 
petit de vitesse; ce qui produira, en général, le mouve- 
ment varié du centre M. Mais, pour définir exactement le 
mouvement d'un point, il faut non-seulement connaître la 
vitesse actuelle du mobile, mais la nature de la trajectoire 
qu'il décrit. Le moyen le plus simple d’y parvenir consiste à 
décomposer la résultante de toutes les forces accélératrices 
en trois forces respectivement parallèles aux axes des coor- 
données , et à égaler chaque composante à l'accroissement 
instantané de la vitesse estimée dans la direction de la 
force composante; ce qui fournit trois équations néces- 
saires el suffisantes, avec les autres données du problème, 
pour définir l’état dynamique du mobile. 

Donc, si nous désignons par X, la somme de toutes les 
composantes parallèles à l’axe des + , et par » la vitesse du 
point M estimée dans le sens des x, on aura l'équation 


LOMME PT 
On aurait pareillement 
Ydt= dv, Lidt = du, 


relativement aux axes des y et des z. 


( 28 ) 

La seule difficulté maintenant consiste dans St 
des forces accélératrices X,, Y,, Z.. 

Avant d'entreprendre cette détermination, nous ferons 
remarquer, relativement à chaque vitesse #, v, w, que ces 
quantités sont des fonclions inconnues des variables x, 7, 
z,t. D'ailleurs, les variables +, y, z, sont, à leur tour, 
des fonctions inconnues de #, et des valeurs iniliales &,b, 
e, des mêmes variables. Par conséquent, on peut considé- 
rer # comme une fonclion explicite des variables x,7y, z; 
t,ou bien comme une fonction implicite des variables in- 
dépendantes a, b, e, 1. Sous ce dernier point de vue on à 


du — diet dt. 
dé 


Mais, sous le premier rapport, on doit avoir 


3 du he du d du dx d 
u —= — — — — dz. 
dt Sy dx Fe dy Ar dz : 


D'un autre côté, l’on a 


dx dy dz 
(7 hp) , EE 2 , CO 
dt t t 
Partant 
du du du dv 
_ du Ne LES — 1 00 == NE 
@) % ( ; mrrr+vs) 


Venons maintenant au calcul des forces X,, Y,,Z.. 
On peut d’abord admettre, sans erreur sensible, que 
les forces extérieures, qui agissent sur chaque élément de 


CS A TE, 
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la masse de la sphère dont le centre est en M et dont le 
rayon est #, sont toutes dirigées du point M vers les centres, 
fixes ou mobiles, des forces sollicitantes. En décomposant 
chacune de ces forces en trois, respectivement paralléles 
aux axes des coordonnées, et en désignant par X la somme 
des forces motrices composantes, divisée par la masse de 
la sphère, la quantité X sera une partie de la force X.. 
Pour calculer l’autre partie de cette force, celle qui pro- 
vient de la pression exercée par le fluide environnant sur 
chaque élément de la surface de la sphère que nous con- 
sidérons , soit do l'élément de la surface qui correspond au 
point M’, et p'ds la pression qui s'exerce sur cet élément. 
La composante de cette force motrice, décomposée pa- 
rallélement aux axes, et estimée dans le sens des x positifs, 
sera évidemment 


Donc, si nous désignons par v le volume de la petite sphère, 
sa masse sera sv, et la partie de la force accélératrice X,, 
due à la pression , sera 


ane 


pv k 


l'intégrale /° devant s'étendre à toute la surface de la sphère. 
Par conséquent nous aurons 


1 E 
X, = X — — do. 


20e 
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En substituant sous le signe fa valeur de p', donnée par 
la formule 


dp dp dp 
PRO ECO RE 


lorsque l'on néglige les infiniment petits des ordres supé- 
rieurs, el en achevant les intégrations, on trouve aisé- 
ment 


Il est bon d'observer que l’on doit avoir 


(3). - fau, Eds —0, J'Ends —0, J'Eëdo =, 


En substituant dans l'équation (1) la valeur de X,, ainsi 
que celle de du, donnée par la formule (2), on a enfin 


1 dp du du du du 
—— — — —U——0——W—; 
pe dx dt dx dy dz 


d’où l’on déduit immédiatement les deux autres équations, 
relatives aux axes des y et des z. 

Ces équations sont les mêmes que celles qui sont don- 
nées à la page 669 du tome second du Traité de Mécani- 
que de M. Poisson. 

I nous faut encore deux équations, puisque les varia- 
bles principales sont au nombre de cinq, savoir #, y, z, 


(31) 
p etp. On obtient une de ces équations en comparant la 
masse pv de la sphère au bout du temps ?, à la masse pr’ de 


de la même sphère au bout du temps # + dt, et en écri- 
vant 


D Ru — 0, 


puisque la masse est une quantité invariable. C'est l’équa- 
tion relative à la continuité. I] semble qu'il vaudrait mieux 
la désigner sous le nom d’équation relative à l’invariabi- 
lité de la masse. Quant à l'autre équation, on la déduit 
de l’invariabilité de volume ; ce qui a lieu pour les fluides 
incompressibles ; ou bien de la relation connue entre les 
variables p et £ : ce qui est le cas des fluides aériformes. 
Dans la première hypothèse on a 


’ 


(5). D D Ve LU Vi 10 
dans la seconde 


En se rappelant que p est une fonction des variables x, 
Y,Z;t, il est aisé de voir que l’on a 


0 ( do dp dp Nr 
= EE = T WU . 
DE UE PTT 7 ET dy * =) 


Relativement à v’, il faut observer que le centre de la pe- 
tite masse liquide f, qui était en M au bout du temps #, 
el qui avait pour coordonnées #, y, z, parviendra, au bout 
du temps # + dt, en M’, et aura pour coordonnées x + udt, 


(32) 
+. De même le point N sera, au bout du temps £ + dt, en 
N',et les coordonnées de N° auront pour valeur 


du du du \ 
z+ud+Ë + FANS di 4 + Fo ) &t, +. 
En désignant par 4’ la distance M'N’, on aura par consé- 
quent 


k— k(l+e), 


en posant, pour abréger, 


Le Me du Te) 15 
St de ue: de US ÉTUDE 


et en négligeant toujours les infiniment petits des ordres su- 
périeurs. D'un autre côté, il est évident que l'élément du 
volume v’ est égal à 4 kdo’, si l’on détermine do’ par la 
proportion 


RARES Ado 


Eu subsliluant dans la différentielle du volume v/ la va- 
leur de #’ et celle de do, on aura, en intégrant, 


v'—= u + k fedr. 
ne 
Si l'on met sous le signe / la valeur de €, et si l’on in- 
tègre ensuite, en ayant égard aux équations (3) et à celles 
qui leur sont analogues, on trouvera | 


du dv div 7 
“= |1+ E— + — dt |. 


di dy  dz 


(33) 
Au moyen de la valeur de p’ donnée plus haut, et de 
cette valeur de v’, l'équation (4) pourra facilement être 
mise sous la forme suivante : 


do d.pu d.pv d.pw 


—— LL ——— 


dpt dx F dy % dz 


Cette équation jointe à l’équation (6) complétera le 
nombre des équations nécessaires à la définition de l’état 
dynamique du point M dans l'hypothèse admise de l'égalité 
de pression en tout sens autour d’un même point , et de la 
densité fonction de la pression. Dans l'hypothèse de l'égalité 
de pression et de l’incompressibilité du liquide, il faudra 
substituer les valeurs de p’ et de v’ dans les équations (5), 
qui deviendront par là 


Il est inutile d'ajouter que ces équations sont connues 
- depuis long-temps, et qu’elles coïncident avec celles que 
M. Poisson a données dans son Traité de mécanique. 
n 


Tom. vr. 3. 
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ASTRONOMIE. 


Longitude de l'observatoire de Bruxelles. — M. Que- 
telet présente les résultats des observations faites à l’obser- 
vatoire royal, pendant l’année qui a suivi le placement de 
la lunette méridienne de Gambey, pour déterminer la lon- 
gitude de cet établissement , par les observations corres- 
pondantes de la lune et des étoiles de même culminatior. 

Les observations correspondantes qui ont été employées 
sont celles des observatoires de Greenwich, Cambridge et 
Altona. La longitude moyenne qui en a été déduite place 
l'observatoire royal de Bruxelles à 17"28:,2 en temps à 
l'est de l'observatoire royal de Greenwich, savoir :: 


D’après 12 observat. d’étoiles lunaires faites à Greenwich. 17m285,5 
— 15 — — — à Cambridge. 17 27, 4 
=, = _ — "à tAltonas. 2 17e D 


Longitude moyenne, . . . . 17 28,2 


Cette longitude s’écarte peu de celle qui avait été cal- 
culée d’après les observations de l’éclipse solaire du 15 
mai 1836, faites à Bruxelles et comparées à celles d’Altona, 
de Berlin et de Greenwich. M. Rümker, en les calculant, 


avait trouvé en effet : 
L: 


Par les observations d’Altona. . . . . . . . . . . 17m929:2 . 
— de Berlin . . Men re Cane PRE ET 
— de Greenwioh! 4111 Le O7 1007 


Longitude moyenne , . 17 28,5 


M. Peters, en calculant les mêmes observations, avait 


RES 3 


(35) 
trouvé la longitude à 875,8 à l’est de Paris, ou 17295, 
à l’est de Greenwich (1). 

La triangulation de Cassini en 1746, 1747 et 1748, 
donne , pour longilude de l'observatoire , en tenant compte 
de la position de cet établissement relativement à la tour 
de St-Gudule (où se faisaient les observations de Cassini), 
la valeur : 


17m 295,0. 


Il paraîtrait donc que la détermination qui avait élé adop- 
tée provisoirement dans l'Annuaire de l'observatoire de 
Bruxelles pour 1837, s’écarte en effet très-peu de la valeur 
véritable. 

La notice de M. Quetelet , renfermant quelques tableaux 
numériques dont le format excède celui du Bulletin, sera 
insérée dans le volume des mémoires qui est sous presse. 


MÉTÉOROLOGIE. 


Observations horaires. — L'académie reçoit communi- 
cation des résultats des observations météorologiques ho- 
raires qui ont été faites à l’époque du dernier solstice d'été, 
à l'observatoire de Bruxelles ; à Louvain, par M. Crahay ; 
à Alost, par M. Willaert; à Gand, par M. Duprez et à 
Maestricht, par M. Rycke, professeur à l’athénée. 


(1} Voy. sur ces déterminations une lettre de M. Quetelet au docteur 
Olbers, p. 278 et suiv. du tom. IV des Bulletins de l’académie, et les 
numéros 319 et 326 des Astronomische Nachrichten de M. Schumacker. 
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Observations météorologiques horaires faites au solstice d’été 
de 1839. 


BAROMÈTRE RÉDUIT A Oo. 


DATE. 
BRUXELLES.| LOUVAIN. ALOST. GAND. |[MAESTRICHI 
21 Juin. 
Es mm 

6 h. mat.. 753.51 | 755.168 756.42 | 756.14 755.16 

7 is é 753.77 | 755.605 756.71 756.63 | 755.01 

8 — . 753.81 | 755.739 756.80 756.84 | 754.63 

9 — . 753.91 | 755.766 | 756.90 757.02 755.00 
LOUE T4, 754.01 | 755.823 757.34 | 757.07 754.82 
11 — . 754.34 en 757.61 757.45 754.82 
12 — . 754.28 | 755.994 757.71 757.68 | 754.98 


1h.soir.. 754.23 | 755.848 757.46 757.46 754.65 
2 — . 754.10 | 755.863 757.43 757.36 754.61 
3 — . 754.14 | 755.876 757.34 757.85 754.61 
4 — . 753.75 | 755.872 757.07 756.97 754.53 
5 — … 755.58 | 755.412 756.84 756.86 754.51 
6 11, 753.67 | 755.469 756.83 756.68 754.46 
GANDEE ES 753.37 | 755.338 756.72 756.50 754.00 
8 — . 753.43 | 755.035 756.69 756.58 754.04 
Din me 753.65 | 755.509 756.81 756.74 754.56 
10 — . 753.64 | 755.334 756.83 756.84 754.58 
AA Le :: 753.34 | 755.174 756.67 756.33 754.24 
12 — . 753.13 — 756.39 756.42 754.16 


22 Jun. 


2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 


BRUXELLES. 


BAROMÈTRE RÉDUIT À Oo. 


LOUVAIN. 


754.394 
754.130 
753.866 
753.664 
753.584 


.261 


GAND. MAESTRICHT 


mm 


756.18 


756.10 
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Observations météorologiques horaires, faites au solstice d'été 


de 1839. 
| TEMPÉRATURE. 
DATE. 
BRUXELLES.| LOUYAIN. ALOST. GAND. MAESTRICHT 
A 21 sun. 
6h.mat. . | +2000 |<+1903 | +1909(2)| +2004 | +188 
Ag Le 19.5 18.7 20.3 21.3 19.1 
8 — . 20.7 19.2 21.8 22.6 20.4 
9  — 23,1 21.7 23.6 24.0 21.8 
| 10 — 24.0 22,9 23.6 24.4 24.8 
| 1É, — 24.4 = 23.5 25.6 24.8 
me 24.2 24.3 24.6 26.5 26.0 
1h. soir. . 23.5 23.9 24.6 26.6 26.8 
2 = 24.6 23.6 24.3 25.8 26.7 
3 4— 24.6 23.9 24.6 26.5 26.4 
| 4 — 24.5 23.3 24.1 25.6 26.4 
5 — 24.1 22.0 22.6 24.4 25.8 
6 — 20.0 20.0 19.6 23.5 26.3 
LAQEE 20.0 18.6 19.3 21.5 24.8 
ES 19.3 17.9 19.5 19.4 21.6 
9 ‘— 18.6 16.4 18.9 18.8 19.4 
10.0 18.2 16.3 18.5 18.1 18.2 
11 .— 17.7 15.8 17.4 17.4 17.8 
dm , — 17.0 a 16.6 17.8 16.5 
22 JUIN. 
1h.mat.. | 16.5 _— 16.5 17.8 16.2 
LES 16.0 De 16.4 17.1 15.4 


3 — . 15.5 — 16.0 15.6 14.8 
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TEMPÉRATURE. 
DATE. 


BRUXELLES.| LOUVAIN. ALOST. GAND, MAESTRICHT 


4hmat. . } +16°0 +1303 +-150 4 +150 1404 


Da hras.00)| : 14.8 15.6 16.9 = 
de —...1. 18:06 16.2 19.9(2)| 19.2 18.6 
11 1914 17.7 19.2 21.3 20.8 
RE 20.1 21.4 23.0 20.5 

=} 086 420.1 21.3 22.5 24.4 21.3 
205 .ch.Le1.9 21.5 22.4 24.1 21.5 
Lee |.chn.128.9 21.7 22.4 25.6 23.1 
ie 0h 191.0 22.2 23.3 26.5 23.5 
Lh.soir. . | 23.5 22.2 23.2 25.6 24.4 
DNS 06 (21.7 22.3 21.5 24.4 25.4 
aies :.oùx 122.1 21.3 21.5 23.8 25.0 
Abe ! 0h: 121.9 20.3 21.0 24.4 23.4 
Dore |. 120.8 20.0 20.4 21.9 22.0 
20e !. 10e 121.0 19.4 20.2 20.6 22.2 


| = 
| EXTRÊMES DE TEMPÉRATURE: 
| 


Maxima. Minima. 


Du 20 au 21 juin, à midi . . . . . .#+ 24.9 + 17.6 

| BRUXELLES, | Du 21 au 22 — À LAS RES 5 24.9 15.3 
Du 22 au 23 — AE OCR QUE 24.0 13.9 

Louvain. Nuit du 21 au 22 juin  :7. 4! ." .. — 13.3 
Le 21 juin . Le Let Eh me CURTIS 

BLOST. PRADA NS NS Mean ie Dee lan e Pie 00 ME 2,0 13.8 
Du 20 au 21 juin, à midi . . . . . . 26.9 18.0 

GAND Du 21 au 22 — Te d'a 26.8 15.0 


Du 22 au 23 — Re LITE APCE) 27.6 14.1 


(1) Au lever du soleil, le thermomètre a reçu pendant quelques instans les 
rayons solaires. 

(2) De 6 à 10 heures du matin le thermomètre est plus ou moins influencé 
par le soleil, 
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Observations météorologiques horaires faites au solstice d'été 
de 1839. 


MAESTRICHT. 


Tenson de la vapeur d’eau 


HYGROMÈTRE DE SAUSSURE. 


que l'air 
aurait pur 
contenir. 


contenue 


BRUXELLES, ALOST. danse 


21 JUIN. Je 


6h. A 16.096 


HER E 92.0 86.81 84.5 14.709 | 16.384 
DC TEE 89.0 | 85.53 68.5 14.689 | 17.685 
D. | B1.5 68.63 64.5 14.632 | 19.192 
102": 76.0 68.73 59.7 15.085 | 22.826 
AE ES 74.5 70.79 55.7 12.862 | 22.826 
1918 |, 73.0 78.06 51.0 13.710 | 24.448 
1h.soir 72.5 65.14 51.0 14.539 | 25.588 
paie |” 70.0 67.55 51.5 14.125 | 25.443 
8 324, 69.5 60.86 48.0 13.492 | 25.012 
des |. 70.0 66.47 49.0 13.011 | 25.012 
US 71.0 75.50 54.0 15.479 | 24.170 
 APUÉMES 88.0 | 88.29 63.5 15.852 | 24.870 
rte 87.5 86.81 69.5 12.397 | 22.826 
Sr ktl. 91.5. [8687 77.0 12.775 | 18.969 
9 — . 92.5 89.57 82.0 11.903 | 16.676 | ‘ 
We 93.5 | 92.81 85.5 12.331 | 15.536 
ii — 94.5 | 93.39 85.0 12.847 | 15.172 
ALT 05.6 94.17 85.5 12.087 | 13.959 
22 JUIN. 
NEA 95.5 | 94.47 85.0 11.856 | 13.793 


NOESIS 95.5 94.87 84.7 10.733 13.149 


en cor ns, 


(41 ) 
HYGROMÈTRE DE SAUSSURE. 


BRUXELLES. ALOST. 


94087 
95. 
95. 
97. 
73. 
67. 
64. 
65. 
63. 
60. 
60. 
64. 
64. 
65. 
67.8; 
69.51 


D) 
.5 
.ÿ 
.5 
.5 
.0 
.0 
.0 
.5 
.5 
.D 
.0 
.b 
.5 


QUANTITÉ D'EAU TOMBÉE. 


{ Du 20 au 21 juin, à midi. . . . 


BauXELLES. { Du 21 au 22 — 
Du 22 au 23 — 
LATE \ LE TU te, LAPS ; 
| Le 22 jusqu’à 6 heures du soir, 
ALosr. Pendant les 36 heures d'observation . 
4] VTT Id id. id. 
{ Pendant la nuit du 22 au 23. 


(1) C’est la quantité d'eau recueillie le 23 au matin, 


MAESTRICHT. 
Tenson de la vapeur d’eau 
EE 
| que l'air 

aurait pu 
contenir. 


contenue 
dans l'air. 


In Du 


mm 
10.570 12.683 
11.062 12.382 
? 
14.017 
11.789 
11.537 
11.492 
10.540 


mm 
1,78 
2,17 
6,12 
LATE 023046 
FRERE CSA CT 
5,26 
00:70 
. 16,20(1) 


pour la hauteur tombée 


pendant la nuit; la veille, vers les 9 h. du soir , il était tombé une forte pluie 


pendant laquelle on a entendu un coup de tonnerre, 
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Observations météorologiques horaires, faites au solstice d’été 
de 1839. 


VENTS. 


DATE. | Mme es 


BRUXELLES.| LOUVAIN. ALOST. GAND. MAESTRICHT 


21 JUIN 
6 h. mat.. SO. 0. S. SO. 
Ma ==. SSO. 0. S. OS0.(!) 
8 — . SO. 0. SSO. 0S0. 
— so 0. 050. 0 
10 — s0 0. 050 050 
dar S0. » so 050, 
12 — s0 0. Ss0 0S0. 
1h. soir o0s0 ONO. s0 0 
à — . 050. 0. 050 050 
3 — 050, 0. SSO. 0 
4 — 050 0. OS0. 
By le s0 0. 050 0 
p:e— so 0. ONO. S0 
= Ss0 0. 050. SsO 
8 — SSO 0. SsO Ss0 
9 — so SSO. » SsO 
10 — o0s0 S » » 
11 — » 0 » » 
12 — » » » » 


(1) De 7 heures du matin à 2 heures du soir, par intervalles , vent assez fort. 


du, 


(4 ) 
VENTS. 


DATE. 
BRUXELLES.| LOUVAIN. ALOST. GAND. |MAESTRICHT 


22 JUIN. 


1h. mat. . 


2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 


(1) De 10 heures du matin à 6 heures du soir, par intervalles, vent assez fort. 
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Orage du 18 juin. — Le secrétaire communique, à 
propos des observations météorologiques, l'extrait suivant 
d’une lettre qu'il a reçue de M. Duprez, au sujet de l'orage 
du 18 juin dernier, qui a dévasté plusieurs localités, sur- 
tout dans la direction de Gand à Anvers. À Bruxelles, le 
ciel offrait un aspect extrêmement remarquable; on enten- 
dait dans le lointain le bruit du tonnerre, les éclairs étaient 
fréquens, le vent très-fort ; mais il est tombé à peine quel- 
ques gouttes de pluie. 

« Je saisis cette occasion de vous donner quelques détails 
sur le violent orage qui a éclaté sur la ville de Gand, 
dans la soirée du 18 juin. Ce fut à 7 heures moins un 
quart que l'orage commença à se déclarer. Les nuages ora- 
geux s'avançaient du SSO. au NO. tandis que la girouette 
indiquait un courant inférieur venant du NO. Jusqu'à 7 
heures et demie environ , on n’entendit qu'un roulement 
continn, pendant lequel les éclairs se succédaient avec 
une étonnante rapidité. Quelques-uns de ces éclairs 
étaient composés de plusieurs étincelles distinctes et si- 
multanées; on eût dit que le fluide électrique s’écoulait 
des nuages en suivant un conducteur présentant des solu- 
tions de continuité : aussi ces éclairs produisaient-ils sur 
une vaste échelle , le phénomène électrique des tubes élin- 
celans. Vers les 7 heures et demie, les coups de tonnerre 
devinrent très-intenses ; bientôt après un gros nuage, re- 
marquable par une nuance cendrée , et dont la direclion 
était ONO. ou SE., plongea la ville dans une obscurité 
presque complète, et creva sur ce point avec une épouvan- 
table chute de grêle (1). 


(1) Les journaux ont annoncé, depuis, tous les ravages exercés par cette 
grêle. Les serres ont été particulièrement endommagées, et l’une des plus 
belles de la ville de Gand a subi des dégâts que l’on évalue à plusieurs 
milliers de fiorins. La foudre a éclaté en plusieurs endroits. 


| ‘ Observations horaires de la pression atmosphérique 
| au solstice d'été 1839. 
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» La plupart des grêlons avaient une grosseur qui variait 
de 12 à 20 millimètres; on en a mesuré qui avaient 30 
millimètres de diamètre, et on assure qu’il en est tombé 
de plus gros. Quelques-uns étaient à peu près sphériques ; 
mais la plupart présentaient un aplatissement plus ou 
moins grand, Plusieurs affectaient la forme d’un disque 
de deux à trois millimètres d'épaisseur , dont le centre et 
le bord étaient opaques, tandis que la partie intermé- 
diaire était trés-transparente. J'en ai ramassé de; cette 
forme qui avaient jusqu’à 25 millimètres de diamètre, et 
qui étaient convexes d’un côté et plans de l’autre. À 8 
heures et un quart, les coups de tonnerre devinrent plus 
rares et mème cessérent bientôt après de se faire entendre, 
quoïque des éclairs, remarquables par la vivacité de leur 
lumière continuassent encore pendant long-temps à fsil- 
lonner la partie du ciel comprise entre le N. et l'E. 

» Pendant la journée du 18, le vent changea plusieurs 
fois de direction : de l’est il passa par le sud, à l’ouest et 
au NO. ; à 9 heures du soir il soufflait de l’ouest. La tem- 
pérature a été très-élevée, et le thermomètre a marqué 
jusqu’à 33°,4 cent.; mais les variations barométriques ont 
été trés-faibles. En effet, voici quelle a été la marche des 
instrumens méléorologiques pendant la journée. 


THERMOM. | THERMOM. | HYGROMÈT. 


intérieur, extérieur. | de Saussure, ! 


BAROMÈTRE, 


18 juin, 9h.matin. | 763.37 26.6 23.1 71.0 
» midi . .| 762.36 27.3 30.8 66.0 
»  3h.soir .| 761.40 28.0 30.9 65.0 


» 16 : Pl DE 762.86 26.2 20.0 92.0 


( 48 ) 

» La hauteur de l’eau tombée pendant la durée de l’o- 
ragea élé de 36,4; ce nombre comprend aussi l’eau 
provenue de la fusion des grélons. »— En transmettant les 
tableaux météorologiques qui précèdent , M. Rycke an- 
nonce qu'il a déterminé la quantité de vapeur d'eau que 
contient l'atmosphère, et qu’il l’a exprimée en millimé- 
tres, au moyen d'observalions psychrométriques faites 
avec d’excellens instrumens construits par Greiner, à 
Berlin. Les résultats ont élé calculés an moyen des tables 
qui ont élé publiées par M. Stierlin. De pareilles observa- 
tions se font à l'observatoire de Bruxelles ; mais les com- 
paraisons entre les observalions psychrométriques et celles 
de l'hygromètre de Saussure, pour déterminer l'humidité 
de l'air, feront l’objet d’un travail particulier. 


MAGNÉTISME TERRESTRE , À LIÈGE. 


M. Quetelet fait part des résultats qu’il a obtenus sur la 
valeur du magnétisme terrestre à Liége, où il s'était rendu 
dans la vue d'organiser le pelit observatoire de l’université, 
et de tracer la méridienne destinée à régler les horloges 
de la ville. 

Il s’est occupé d’abord de la détermination de l'incli- 
naison magnélique dont, à sa connaissance , aucune va- 
leur n’a été donnée jusqu’à présent. Un instrument du 
mécanicien anglais Robinson a donné pour inclinaison de 
l'aiguille magnétique 68°4’,9. Le même instrument avait 
donné pour Bruxelles 68°23',9, à peu près la même va- 
leur que celle qui avait été oblenue à la fin du mois de 
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mars dernier dans le même lieu, avec une aiguille d’incli- 
naison de MM. Troughton et Simms. 

Quant à l'intensité horizontale de la force magnétique, 
elle a été déterminée par les deux aiguilles n° 3 et n° 4 du 
major Sabine. Les aiguilles, vérifiées avant et après le dé- 
part, ont donné, en tenant compte des effets de tempéra- 
ture et en prenant pour unité la force magnétique hori- 
zontale à Bruxelles, les valeurs 


1,003 par l’aiguille n° 8. 
1,006 » » n° 4. 


Cette détermination est un peu moindre que celle qui 
avait été obtenue en 1829, par MM. Levy et Sauveur , qui 
avaient trouvé, avec deux aiguilles de M. Quetelet, la 
valeur 1,025 (1). 


GHIMIE. 


De l'influence de la cohésion sur les réactions chimi- 
ques , par M. Martens, membre de l'académie. 


Dans un mémoire fort remarquable qu'un des premiers 
chimistes de notre époque, M. Gay-Lussac, vient de pré- 
senter à l’académie des sciences de l’Institut de France, et 
qui se trouve inséré dans le compte rendu de la séance 


1) echerches sur l’intensité magnétique en Suisse et en Italie, par 

g q » P 
M. Quetelet, pag. 4, tom, VI des nouveaux Mémoires de l’académie de 
Bruxelles. 


Tom. vi. 4. 
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du 24 juin dernier, ce savant passe en revue quelques-uns 
des principes généraux de la science chimique, et a cru y 
découvrir des défauts assez graves, qui exigeraient presque 
une réforme générale des explicalions qu’on a cru pou 
voir donner jusqu'ici de la manière dont s’opérent une 
foule de réactions chimiques, et entre autres les décom- 
positions des corps. La tâche entreprise par M. Gay-Lussac, 
et qu’il se propose de poursuivre, ne peut que porter les 
plus grands fruits. Car, on ne saurait en disconvenir, plu- 
sieurs points généraux de la science ont besoin d'éclair- 
cissemens ultérieurs et de nouveaux développemens, avant 
de pouvoir les considérer comme définitivement admis 
dans le domaine des vérilés démontrées, Sous ce rapport, 
tous les chimistes applaudiront à l'œuvre entreprise par 
M. Gay-Lussac ; mais il serait à désirer, conformément au 
vœu émis par cel illustre savant lui-même, que tous vou- 
lussent bien méditer les judicieuses réflexions de M. Gay- 
Lussac sur les forces chimiques, et apporter leur tribut 
de lumière dans une question aussi épineuse. Persuadé de 
l'utilité d’une pareille discussion et désirant provoquer de 
nouvelles observations de la part de chimistes plus habiles 
que moi, je vais hasarder quelques réflexions sur les points 
de doctrine examinés par M. Gay-Lassac, dans l'espoir 
qu’on voudra bien les accueillir avec indulgence. 

M. Gay-Lussac, avant de commencer l'étude des affini- 
tés , examine d’abord , avec raison , l'influence que la force 
répulsive dans les corps et la cohésion exercent sur les 
réactions chimiques. Il observe que la force élastique de la 


vapeur émanée d’un corps solide, étant la même que celle | 


de la vapeur du même corps à l’état liquide, supposé pris 
à la même température, on peut en conclure qu'il n’existe 
aucun rapport entre l'attraction des molécules des corps et 


’ 
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leur force répulsive, et que la force élastique de la va- 
peur est indépendante de la cohésion du corps ou de son 
attraction moléculaire. 

Cette conclusion, choquant les idées reçues sur la con- 
slitution physique des fluides élastiques, ne me semble 
pouvoir être admise que pour autant qu’elle serait une 
conséquence nécessaire de l'observation, que la force élas- 
tique de la vapeur de la glace à 0°, est rigoureusement égale 
à celle de la vapeur émanée de l’eau à la même tempéra- 
ture : mais ce phénomène, qui paraît au premier abord 
paradoxal, est très-aisé à concevoir d’après les lois con- 
nues de la formation des vapeurs. On sait que la tension 
d’une vapeur à une température donnée dépend surtout de 
sa densité ou du rapprochement qu’elle peut admettre en- 
tre ses molécules avant que leur force attractive mutuelle 
puisse contrebalancer la force répulsive et ramener la va- 
peur à l’état liquide ou solide. D’après cela, il est clair que 
ce n’est pas tant la cohésion ou l’état physique du corps 
qui émet la vapeur, que l'attraction moléculaire inhérente 
aux atomes de la vapeur elle-même, qui doit influer sur 
son maximum de densité ou sur sa tension. On peut me 
demander comment, dans cette manière de voir, je puis 
concevoir que la présence d’un sel et de tous les corps qui 
ont de l’affinité pour l’eau diminue généralement la ten- 
sion de sa vapeur. La réponse est facile. Lorsque la vapeur 
d’eau se trouve en présence d’un corps dont l’affinité ou 
l'attraction pour chaque molécule de vapeur est plus forte 
que celle que ces molécules ont l’une pour l’autre, la va- 
peur, pour se maintenir, doit avoir une force répulsive 
nou-seulement supérieure à celle de la force attractive 
mutuelle de ses propres molécules, mais aussi supérieure 
à celle de l'affinité du corps étranger pour l’eau; sans quoi 
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l'afinité prépondérante de ce dernier liquéfierait la va- 
peur du corps jusqu'à ce que sa densité élant devenue moin- 
dre ou l'éloignement entre ses molécules ayant augmenté, 
elle pût mieux résister à une liquéfaction ultérieure. 
Aünsi, si la glace à 0° ne fournit pas une vapeur d'une ten- 
sion moindre que celle de l’eau à 0°, c’est que son affinité 
ou attraction pour les molécules de vapeur ne l'emporte 
pas sur celle de l’eau liquide, ni sur celle des molécules 
de vapeur entre elles; c'est, en définitive, parce qu'elle 
n’exerce aucune force condensante sur la vapeur comme 
le font les sels, ou , en d’autres termes, parce qu’elle n’a 
point de vertu Aygroscopique , c'est-à-dire le pouvoir de 
condenser à sa surface de la vapeur d’eau, constituée au 
degré de saturation de l'espace. Ce pouvoir, qu'ont tous 
les corps hygroscopiques ou hygrométriques à un degré 
plus ou moins marqué, dépend de leur degré d'attraction 
pour l'eau, et celle allraclion doit toujours être supé- 
rieure à celle des molécules d’eau entre elles. Aussi tous 
les corps hygrométriques se laissent mouiller par l’eau ou 
peuvent l’absorber par l'effet d'une action capillaire. Je 
pense donc qu'il faut continuer à admettre une dépen- 
dance intime entre l’altraction moléculaire et les effets 
de la force répulsive dans les corps. Nous persistons 
à croire que la tension d’une vapeur ne peut êlre indé- 
pendante de l'attraction moléculaire inhérente à la ma- 
tière dont elle se compose ; mais nous sommes persuadé, 
d’après les observations judicieuses de M. Gay-Lussac, que 
l'état physique des corps n’influe pas directement sur la 
tension de leur vapeur. Ainsi la cohésion de la glace, su- . 
périeure à celle de l’eau liquide, ne diminue pas la tension 
de la vapeur ; elle ne peut que ralentir son évapora- 
tion, de même que la présence de l’air ralentit la vapo- 
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risation de l’eau sans influer sur la tension de la vapeur. 

M. Gay-Lussac pense que non-seulement la vaporisation 
d’un corps, mais aussi sa solubilité, sont indépendantes de 
sa cohésion, et il apporte pour prenve que la cetine, la 
paraffine , les acides gras solides ne présentent aucune ano- 
malie dans la progression de leur solubilité au degré de 
température de leur fusion. Ceci ne pourrait-il pas tenir à 
ce que dans ces substances la cohésion diminue progressi- 
vement à mesure qu’elles approchent du terme de leur 
fusion , puisqu'elles se ramollissent avant de fondre, et 
lorsqu'elles sont fondues, leur cohésion est encore assez 
sensible pour n'être pas considérablement inférieure à 
celle du même corps voisin de la liquéfaction. M. Gay- 
Lussac avoue lui-même que les exemples fournis par les 
substances organiques en question , ne sont pas fort con- 
cluans. D'un autre côté, on peut citer plusieurs faits qui 
montrent que lorsqu'un corps est soluble à un degré de 
température voisin de celui où il peut fondre, sa solubi- 
lité à ce degré de température est toujours très-grande , 
comparativement à celle qui a lieu à une température très- 
éloignée du point de sa fusion. Ainsi, l’acide benzoïque, 
qui est presqu'insoluble dans l’eau à froid, mais qui fond à 
120°, est trés-soluble dans l’eau à 1 00°, probablement parce 
qu'il approche alors de son point de fusion. Le sel marin 
qui w’entre en fusion qu'au-dessus de la chaleur rouge, 
ce qui fait présumer qu'un accroissement de température 
de 10° à 100° ne diminue pas beaucoup sa force de cohé- 
sion , n’est pas plus soluble à chaud qu’à froid. Le nitre, 
au contraire, qui fond à 3509, est beaucoup plus soluble 
à chaud qu’à froid. La solubilité d’un sel paraît donc aug- 
menter d'autant plus vite avec la température, que ce sel 


… à un point de fusion moins élevé. Mais la fusibilité du sel 
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ne doit pas être considérée ici abstraction faite de l’eau de 
cristallisation qui peut s’y trouver : car cette eau modifie 
beaucoup la cohésion du sel dont elle fait partie, et on 
sait que les sels susceptibles d’hydratation, ne se dissol- 
vent généralement qu’à l’élat d’hydrates, témoin la cha- 
leur qu’ils développent lorsqu'on veut les dissoudre à l’état 
anhydre. Ainsi, comme un sel qui contient beaucoup d’eau 
de cristallisation entre promptement en fusion agueuselors- 
qu’on le chauffe, ce qui semble indiquer une faible cohé- 
sion ou une attraction d’aggrégation peu intense, il s’en 
suit que, toutes choses égales d’ailleurs, les sels qui con- 
tiennent beaucoup d’eau de cristallisation doivent être 
plus solubles que ceux qui en contiennent peu, et leur 
solubilité doit augmenter dans un plus grand rapport par 
la chaleur, pourvu que celle-ci ne dépasse pas le degré au- 
quel l’eau de cristallisation ou plutôt d'hydratation se sé- 
pare du sel : car on sait que plusieurs sels perdent très-fa- 
cilement leur eau de cristallisation par la chaleur. Tel est 
le sulfate de soude, qui, pour cette raison , est moins so- 
luble à 100° qu'a 33°; au-dessous de 33°, sa dissolution 
peut-être considérée comme eelle d’un hydrate à 10 atomes 
d’eau ; tandis qu’au-dessus de 33°, sa dissolution est celle 
d’un sel anhydre; aussi donne-t-il à cette température des 
cristaux anhydres. En tenant compte de toutes ces circon- 
stances, on peut jusqu’à un certain point se rendre raison 
des anomalies de solubilité des sels à diverses tempéra- 
tures. 

Une circonstance qui, suivant M. Gay-Lussac, prouve 
que la cohésion d’un sel n’a pas une grande influence sur 
sa dissolution, c’est qu'une solution s’en sature toujours 
complétement par simple contact avec lui. Or, il semble- 
sait que la cohésion du sel devrait être un obstacle à eetle 
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saturation complète. Le phénomène ici est absolument 
analogue , comme l'a fort bien observé M. Gay-Lussac, à 
celui que nous présente l’évaporation des corps solides ou 
liquides , et qui consiste en ce que la tension de la vapeur 
émanée d’un corps à une température donnée, est indé- 
pendante de son état de solidité ou de liquidité. Mais de 
même que cette tension ne peut dépendre, suivant moi, 
que de l'attraction moléculaire inhérente ou propre aux 
molécules de la vapeur elle-même, de même aussi je 
pense qu'il faut admettre que la solubilité d’un corps ne 
dépend que de l'attraction mutuelle des molécules de la 
substance dissoute. Tant que cette attraction sera infé- 
rieure à l'attraction des molécules du dissolvant pour celles 
du corps dissous , la dissolution du corps pourra continuer 
à se faire malgré son état de solidité actuel. Get état qui 
est, en quelque sorte, l'expression ou l'effet de l'attraction 
moléculaire du corps, peut bien porter obstacle à la dis- 
solution , en tant qu'il doit la ralentir ; mais comme il est 
déterminé par une force inférieure à celle qui détermine 
la dissolution, il doit toujours pouvoir être vaincu par 
* cette dernière, jusqu'a ce qu'il y ait équilibre entre les 
deux forces , c'est-à-dire jusqu'à ce que la solution soit 
saturée. On conçoit, d’après cela, que de même que l’état 
de solidité peut ralentir l’évaporation d’un corps, sans in- 
fluer sur la tension de sa vapeur, de même aussi il peut 
ralentir la dissolution, sans influer pour cela sur le terme 
de saturation ou sur la solubilité du corps; mais cette so- 
« lubilité n'en est pas moins dépendante de la cohésion ou, 
pour m'exprimer plus clairement, de l'attraction molé- 
culaire inhérente à la matière du corps soluble. 

Pour bien concevoir la manière dont se font les disso- 
lutions des corps et les lois qui les régissent, on doit 
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d’abord se faire une idée nette de ce que c’est qu’une dis- 
solution , et en quoi elle diffère d’une combinaison chimi- 
que. Tous les chimistes sont d'accord que les combinaisons 
des corps ne se font qu’en proportions définies, et il n’en 
saurait être autrement dès que l’on admet qu'elles se pas- 
sent entre des molécules indivisibles de la matière. Les 
dissolutions, qui se font en proportions excessivement va- 
riables, ne sont donc pas des combinaisons ; maïs des es- 
pèces de mélanges intimes, offrant quelques caractères de 
la combinaison, savoir, l’homogénéité, l'impossibilité de 
distinguer à la vue les différentes substances entrant dans 
la solution , et l’existence d’une force qui maintient l'union 
entre le dissolvant et le corps dissous, force qui est sans 
doute analogue à l'affinité qui maintient les combinaisons 
chimiques. 

Pour comprendre comment de pareils mélanges peu- 
vent se produire, observons que de même qu’un corps 
solide se mouille par un liquide lorsqu'il en attire les mo- 
lécules plus fortement que celles-ci ne s’atlirent entre- 
elles, de même un liquide doit se laisser mouiller, si j'ose 
m'exprimer ainsi, par un autre liquide, et le mouiller à 
son Lour, lorsque leur attraction mutuelle ou , si l'on veut, 
leur affinité, l'emporte sur leur faible cohésion propre: de 
là résulte nécessairement que deux gouttes de pareils li- 
quides iront adhérer l’une à l’autre , là où elles viendront à 
se toucher, et si on les mêle, leurs surfaces de contaet se 
multipliant indéfiniment ou changeant continuellement 
par la mobilité de leurs molécules, les liquides finiront 
par adhérer l'un à l’autre presque dans tous leurs points, 
et offriront ainsi un mélange uniforme qui ne pourra se 
défaire spontanément si l'affinité ou la force d'adhésion 
des liquides mélangés l'emporte sur l'attraction mutuelle 
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des molécules similaires de chaque liquide, à moins tou- 
tefois que la différence de pesanteur spécifique des deux 
liquides, ne parvienne à en opérer le départ ; ce qui ne sau- 
rait arriver que lorsque cette différence de pesanteur est 
trop grande pour être contrebalancée par la force d'adhé- 
sion des molécules liquides dissemblables, mélangées en- 
tre elles. On conçoit done comment tous les liquides qui 
ont de l’aflinité l’un pour l’autre, et qui sont par consé- 
quent susceptibles de se mouiller réciproquement , peu- 
vent se mêler d'une manière inlime et homogène en toute 
proportion , si leur différence de pesanteur spécifique n'est 
pas trop grande. Dans ces sortes de mélanges de deux liqui- 
des ou dans leur solution , il peut y avoir des portions des 
liquides véritablement combinées entre elles, et ce composé 
liquide peut être ensuite dissous dans le liquide excédant , 
comme cela a lieu pour les dissolutions d'acide sulfurique 
et d’eau, d’eau et d'alcool , etc. Dans ce cas la combinaison 
est généralement indiquée par la contraction de volume 
qui accompagne Ja solulien ou par quelque autre pro- 
priété. 

On concevra, de même, comment un corps solide pourra 
se dissoudre dans l’eau en une infinité de proportions di- 
verses. Il suflira de considérer que si les solides atlirent 
l'eau , ils en sont attirés à leur tour, et si celle attraction 
est plus forte que la cohésion des particules du solide, 1l 
est clair que celles-ci se détacheront l’une de l’autre pour 
suivre les particules d’eau auxquelles elles adhérent, et 
prendre ainsi avec elles l'état liquide. Il y aura donc 
comme une lutte établie entre la force dissolvante du li- 
quide , mesurée par sa force d'adhésion au solide, et la 
cohésion ou la force d'aggrégalion moléculaire de ce der- 
nier, et suivant que l’une ou l'autre de ces forces vient à 
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varier avec la température , le degré de saturation du li- 
quide variera également. 

Quant aux solutions gazeuses, il est clair qu'on ne 
pourra considérer comme combinaisons chimiques que 
celles de ces solutions, qui offrent une composition molé- 
culaire simple et stable, qui présentent un point d'ébul- 
lition fixe et qui ne varient point indéfiniment avec la 
température. Celles qui ne réunissent pas ces conditions, 
et telles sont surtout les dissolutions des gaz peu solubles, 
sont de simples solutions, variant avec la température 
et la pression à peu près suivant les mêmes lois que l’ab- 
sorption des gaz par le charbon de bois ; on peut donc les 
considérer comme des phénomènes du même genre et les 
rattacher à la même cause. Cette opinion est d'autant plus 
rationnelle que, de même que les solides, les liquides 
peuvent aussi avoir la propriété de condenser de l'air à 
leur surface; ils sont, sans doute, aéroscopiques comme 
eux, et puisqu’un solide très-poreux ou réduit en poudre 
fine peut, à raison d’une plus grande surface, se couvrir 
d’une couche d'air plus étendue ou en absorber davantage, 
il est clair qu’un liquide dont toutes les particules, à raison 
de leur mobilité, peuvent successivement venir en contact 
avec les gaz, devra pouvoir se charger généralement d’une 
plus forte quantité du gaz sur lequel il exerce quelqu'attrac- 
tion , que ne saurait le faire un corps solide. On conçoit, 
d’après cela, que la dissolution des gaz dans l’eau peut très- 
bien n'être le plus souvent qu’un phénomène analogue à 
celui de l'absorption des gaz par le charbon de bois ou par 
les corps que l’on peut appeler aéroscopiques , par analogie 
avec le nom d’Aygroscopiques , qu'on donne à ceux qui ab- 
sorbent ou condensent, à leur surface, de la vapeur d’eau. 
S'il en est ainsi, ce qu’on ne saurait contester pour le cas 
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de gaz peu solubles, et ce qui est même vrai, en partie, 
pour les gaz trés-solubles (1), on concevra facilement que 
l'eau puisse absorber ou dissoudre les gaz en proportion 
excessivement variable, que les gaz simplement absorbés 
et non combinés à l’eau , restent soumis à l'influence de 
leur force élastique propre, de sorte que le terme de sa- 
turation , relativement à ces gaz, est marqué par l’équili- 
bre entre la force condensante ou absorbante de l'eau et 
la force élastique du gaz. On concevra aussi, dans cette 
manière de voir, que la solubilité d’un gaz dans l’ean doit 
non-seulement dépendre du degré d’affinité mutuelle du 
gaz et de l’eau, mais aussi de la facilité du gaz à se liqué- 
fier; ce qui est conforme aux indications de l'expérience. 

Si l'on a égard aux particularités que nous présentent 
les solutions des corps, il est peut-être permis de croire 
que ce qui distingue les solutions en général des vraies com- 
binaisons, c’est que, dans les premières, l'union entre les 
corps n’est pas aussi intime et n’a pas lieu entre les der- 
nières molécules indivisibles ou les atomes, comme dans 
les combinaisons; que dans les solutions proprement dites, 
il n’y a que juxta-position et adhérence des groupes mo- 
léculaires respectifs des corps, qui restent unis de la 
même manière que les gaz absorbables restent condensés 
et adhérent à la surface du charbon. On concevrait ainsi 
comment ces solutions, de même que les absorptions de 


(1) En effet, un composé défini d’eau et d’un gaz très-soluble, tel 
que l’acide chlorhydrique, peut encore absorber ou dissoudre une 
grande quantité du même gaz suivant les mêmes lois que l’eau absorbe 
les gaz auxquels elle ne se combine pas, et cette portion de gaz absor- 
bée 5e séparera du composé liquide ou se dégagera par une diminutio® 
de pression où un eccroissement de température. 
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gaz peuvent se faire en des proportions extrêmement varia- 
bles, comment leurs propriétés chimiques sont analogues 
à celles de simples mélanges, puisque chaque substance 
ne s'y trouve pas engagée dans une combinaison intime de 
molécule à molécule. Pour que cette combinaison s’eflec- 
tue, il faut que l'affinité soit assez forte pour subdiviser 
les groupes moléculaires des corps ou les faire pénétrer, 
en quelque sorte, l’un par l’autre, de manière à en faire 
un tout unique el à donner ainsi naissance à de nouveaux 
groupes moléculaires formés de molécules dissemblables. 
Dans le cas contraire, il n’y aura que juxta-position des 
groupes moléculaires des corps mélangés , qui adhéreront 
entre-eux comme l’eau adhère aux corps qu’elle mouille, 
sans se confondre. Dans cette manière de voir, qui paraît 
assez conforme aux phénomènes, la solution des solides 
et des gaz par les liquides, la solution des liquides entre 
eux, l'absorption des gaz et des vapeurs par les corps po- 
reux seraient des phénomènes analogues , produits par une 
affinité trop peu énergique. On pourrait les considérer 
comme des combinaisons imparfaites dans lesquelles cha- 
que corps a conservé intacts ses groupes moléculaires, qui 
sont restés séparés et distincts, n'étant joints que par 
simple juxta - position ; ce qui fait que les propriétés de 
l'un ne sont pas masquées par celles de l’autre, et que 
chacun d'eux a conservé les caractères qui le distinguent. 
Les belles recherches que M. Biot a entreprises sur les 
modifications que les solulions impriment à la lumière 
polarisée qui les traverse, pourront peut-être un jour ré- 
soudre celle question, et nous faire connaître leur con- 
slitution moléculaire intime. 

Quoi qu’il en soit, il me paraît impossible d'admettre 
que la solubilité d’un corps solide puisse être indépendante 
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de sa cohésion ou de l'intensité de son attraction molécu- 
laire; car il est clair que plus les molécules du corps dis- 
sous auront de force attractive l’une pour l’autre, plus 
elles tendront à se réunir ou à prendre l’élat solide , et 
moins un liquide pourra en tenir en dissolution. Leur rap- 
prochement , lorsque là solution se concentre, par cela 
même qu’il augmente les effets de la force attractive, doit 
donc en déterminer l’agglomération et la précipitation. La 
diminution de température, en augmentant l'influence de 
la force attractive, doit produire un effet analogue, tandis 
que l’augmentalion de température, en augmentant la force 
élastique des gaz, tendra à déterminer l'élimination de ces 
derniers de leurs solutions. 

Si, jusqu'ici, les observations de M. Gay-Lussac ne me 
paraissent point prouver que la cohésion est sans influence 
sur la solubilité des corps, je ne saurais non plus admet- 
tre, malgré une autorité aussi imposante, qu’elle ne joue 
qu’un rôle secondaire dans les décomposilions chimiques 
par précipitation; je pense, au contraire, avec la plupart 
des chimistes, qu’elle influe de la maniére la plus marquée 
sur ces sortes de décompositions. Les considéralions sui- 
vantes seront, j'espère, de nature à éclaircir ce point im- 
portant et obscur des théories chimiques. 

Quand un composé est solide ou liquide, et qu'il ren- 
ferme dans sa composilion des substances gazeuses, celles- 
ci tendant toujours à reprendre leur élat physique ordi- 
naire ou gazeux, il s'en suit que si elles sont unies à des 
substances fixes , elles tendront à s’en séparer en vertu de 
leur force expansive, de sorte que la décomposition du 
composé pourra même se faire spontanément , si l’affinité 
du corps fixe pour le corps volatil est inférieure à la force 
élastique de ce dernier. Ainsi le sulfate de soude cristallisé 
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à froid sous l'eau contient 55 °/, d’eau qui lui est combi- 
née. Si on le met à l'air libre , la tendance qu'a l’eau de 
s’y volatiliser pouvant contrebalancer, au moins jusqu’à 
un certain point , l’aflinité trés-faible qui la retient com- 
binée et solidifiée dans les cristaux du sel, il est clair 
qu’elle s'évaporera, du moins en partie, malgré la faible 
affinité qui tend à la retenir , comme elle s’évapore quand 
elle est libre , malgré la faible force de cohésion qui tend 
à la tenir liquide. 

Le sel de cuisine se cristallise à — 10° avec 38 °}, d’eau. 
Ramené à la température ordinaire , il abandonne celte 
eau même au milieu du liquide, par suite de la tendance 
de l’eau à reprendre l’état liquide qui s'oppose à son union 
avec le sel comme eau de cristallisation. 

La solidité des corps influe de la même manière sur les 
décompositions chimiques. Ainsi, quand un composé est 
liquide ou rendu tel par l'influence d'un liquide qui le 
tient en dissolution, si ce composé est formé d’une ou 
de plusieurs substances solides insolubles dans le liquide 
sur lequel on opére, ces substances se trouveront dans 
un état forcé par suite de leur combinaison, et la force de 
cohésion qui tend à les ramener à leur état physique habi- 
tuel tend donc aussi à défaire la combinaison chimique 
qui s’y oppose. De là des lois de décomposition que l'on 
peut énoncer comme suit : 

1° Si le composé AB liquide est formé d'un corps li- 
quide À et d’un corps solide B, il y aura décomposition 
dès que la force qui tend à solidifier B vient à l'emporter 
sur la force d’affinité de A , qui tend à le retenir. Ainsi un 
composé d’eau et d'alcool, soumis à un froid assez intense, 
se décompose parce que l'eau se congèle et que l'alcool 
résiste à la congélation. 
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2° Si au composé liquide AB on ajoute un liquide C, 
qui ait de l’affinité pour A et que B soit naturellement 
solide, il y aura encore décomposition quoique l’affinité 
de À pour B soit supérieure à celle de A pour G, parce que 
la tendance de B à se solidifier favorisera la décomposition. 
Les exemples de ces sortes de réactions sont tellement 
nombreux qu'il est inutile d’en citer. 

5° Si au composé AB liquide, ou rendu tel par sa disso- 
lution dans l’eau , je joins le composé CD également liquide 
ou dissous, et que par la décomposition mutuelle de ces 
composés 1l puisse se former un composé AD insoluble, 
il y aura décomposition, quelle que soit l’affinité de B 
pour C ou de À pour D. La raison du phénomène n’est pas 
difficile , ce me semble, à concevoir. En effet, nous avons 
d'un côté pour le maintien des composés primitifs deux 
forces ; savoir l'affinité de A pour B et celle de C pour D, 
et pour la décomposition ou la formation des nouveaux 
composés , nous avons trois forces, savoir : l'affinité de C 
pour B, celle de A pour D, et de plus la force de cohésion 
qui tend à réunir les molécules du nouveau composé inso- 
luble les unes aux autres, pour en former de petits solides 
qui doivent se séparer da liquide. Cette troisième force 
surajoutée aux deux autres, décide ordinairement de la 
décomposition. 

M. Gay-Lussac objecte avec raison que l’on fait intervenir 
ici une force qui n’existe qu'entre les modécules intégrantes 
du composé AD qui est à former ; il pense que la force 
de cohésion dont il est question ne peut entrer en jeu 
que lorsque déjà les molécules composées AD existent, et 
qu'ainsi elle ne saurait contribuer à leur formation, Mais 
lobjection me paraît plus spécieuse que solide; car la 
cohésion doit, ce me semble , contribuer à donner nais- 
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sance à un composé solide que l’afhinité seule &es élémens 
du composé n'aurait pu produire, de la même manière 
que l'afhinité d’un corps G pour le composé AB contribue 
à Ja formation de ce composé lorsque l'affinilé seule de 
À pour B est insuffisante pour le produire. Ainsi le zinc, 
par sa seule affinité pour l'oxygène de l’eau , ne peut s’y oxy- 
der rapidement à froid; mais, par la présence de l'acide 
sulfurique qui a de l’afinité pour l’oxvde de zinc, la for- 
malion de cei oxyde se trouve déterminée, et le zinc peut 
facilement décomposer l'eau. Ici nous voyons donc aussi 
l'affinité de l’acide sulfurique pour un composé entrer en 
aclion avant l'existence de ce composé , et en déterminer 
même la formation. Nous concevons de la même manière 
que la cohésion ou l'attraction moléculaire propre à un 
composé pourra entrer en jeu dès que les élémens de ce 
composé sont en présence, et qu’elle pourra ainsi en dé- 
terminer la formation. C'est ce qu'a, d'ailleurs , fort bien 
observé Berthollet dans sa Sfatique chimique, en disant 
que la force de cohésion n’exerce pas seulement sa puis- 
sance dans les corps qui sont actuellement solides, mais 
que c’est elle qui , préexislante à cet état , le réalise. Aïnsi 
dans le mélange des substances liquides, les combinaisons 
qui jouissent d’une force de cohésion capable de les sépa- 
rer et de les solidifier, doivent , suivant Berthollet, se 
former el se séparer de la même manière que l’eau com- 
binée avec l'alcool s’en sépare à l’état de glace lorsque le 
froid est suflisamment intense, 

D'après ce qui précède , on conçoit aussi que quand on 
mêie deux composés AB et CD, et que de leur décom- 
position mutuelle peut résuller un corps volatil AD, le 
mélange devra subir la décomposilion qui donne naissance 
à ce dernier composé, .dès que la température sera assez 
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élevée pour gazéifier AD. La chaleur exerce ici la même 
influence décomposante que la cohésion dans le cas pré- 
cédent ; elle détermine la formation d’un corps gazeux, 
comme la cohésion celle d’un corps solide. 

Ces considérations suffiront , je pense, pour montrer que 
l'influence que Berthollet a attribuée à la constitution 
physique des corps dans les phénomènes chimiques est 
aussi réelle que puissante. Sa théorie, sous ce rapport, 
ne me parait rien laisser à désirer. Il n’en est point de 
même de la manière dont il expose les réactions mu- 
tuelles des corps qui sont dans les mêmes conditions de 
volatilité, de solidité ou de solubilité. Je me propose de 
montrer dans un prochain article que la loi établie par 
Berthollet (et qui a reçu son nom), pour expliquer l’ac- 
tion des acides et des bases sur les sels par la voie humide, 
dans le cas où il ne peut se former de composé insoluble, 
doit être modifiée dans l’état actuel de la science, pour ne 
pas se trouver en contradiction avec les théories admises 
et que l'expérience a sanctionnées. 


ZOOLOGLE. 


Observations sur l'appareil mammaire des Galeopi- 
thèques , par F. Cantraine, membre de l'académie. 


L'organe éducateur externe présente, dans les Galéo- 
pithèques , une particularité très-remarquable , méconnue 
en quelque sorte jusqu'a ce jour, puisque Pallas est le 

Tom. vr. 5. 
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seul qui en ait parlé (1): elle consiste en deux masses hé- 
misphériques placées comme chez la femme, sur les côtés 
de la poitrine, mais chacune de ces mamelles est surmon- 
tée de deux mamelons ou papilles très-distincts, de sorte 
que ces animaux ont quatre mamelles, quoique les au- 
teurs ne leur en assignent que deux. Cette erreur, dans 
laquelle Linné (2), Cuvier (3), Desmarest (4), A. Desmou- 
lins (5), etc., sont tombés, provient sans doute de ce 
qu’on n'avait pas encore vu les masses glanduleuses galac- 
togènes se confondre, lorsqu'elles sont thoraciques, et for- 
mer une espèce de pis de chaque côté de la poitrine: en 
outre les Galéopithèques nous arrivent rarement dans 
l'esprit-de-vin, et la dessiccation ne laisse sur les peaux que 
de faibles traces de cette anomalie. 

Les mamelles de ces animaux ne sont pas aussi rappro- 
chées de l’aisselle que dans les Chéiroptères, et forment de 
chaque côté de la poitrine une saillie très-volumineuse, 
couverte d'une peau fine. Cette saillie est surmontée de 
deux mamelons placés sur une ligne parallèle à l’axe ver- 
tébral, et entourés d’une aréole d’un brun rose, plus ou 
moins foncé. Chez un grand individu femelle du Galeo- 
pithecus varieqatus Cuv., qui mesure 15 } pouces du mu- 
seau à la base de la queue, cette masse galactogène a un 
. diamètre d’un pouce et demi, el les mamelons sont dis- 
tans l’un de l’autre de 9 lignes. Chez un mâle la mamelle 


(1) Acta petropol. , ann. 1780, vol. IV, 1re partie, pag. 213 et 219. 
(2) Systema nature, édit. XIIIe, vol. 1, pag. 44. 

(3) Anatom. comp. , vol. V, pag. 156. 

(4) Encyclopédie méthod. MammaLoGiE, pag. 107. 

(5) Dictionn. class. d’hist. nat. Art. GALÉOPITHÈQUE. 
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élait bien prononcée, mais les mamelons se voyaient à 
peine. 

Pallas, dans son mémoire sur le Galeopithecus volans, 
indique très-bien cette conformation de l'appareil mam- 
maire :il dit, page 213, loc. citat. : Mammarum situs pec- 
toralis et geminæ sinqularum papillæ, et puis, page 219: 
Papillæ mammarum utrinque in thorace geminæ supra 
secundam , tertiamque costam approximatæ ; obsoletis- 
simæ masculis. Mais ce caractère est omis dans les figures 
qui accompagnent son travail, et la femelle figurée par 
Seba , I, pl. 58, fig. 2, copiée Encycl. méthodique, pl. 22, 
fig. 2, rend très-imparfaitement cet appareil. 

En jetant les yeux sur quelques dessins qui se trouvent 
dans Seba, l'Encyclopédie méthodique et quelques auteurs 
iconographiques , on serait porté à croire que cette con- 
formation de l'appareil mammaire des Galéopithèques est 
commune à la plupart des Lémuriens : mais de telles 
figures sont faites pour donner une fausse idée de cet appa- 
reil, surtout Seba, I, pl. 52, fig. 2. Guvier nous a fait con- 
naître exactement que les Loris ont en effet quatre ma- 
melles , et il nomme épigastriques la paire inférieure, à 
cause de la place qu’elles occupent. J'ai constaté cette 
position des mamelles sur le Loris gracilis Geoff. , mâle, 
et j'ai trouvé que la paire inférieure est placée inférieure- 


ment au thorax; il en est de même chez le Lemur catta, 


… de sorte qu'on peut déclarer unique, dans la série des 
à. ! 


— mammiféres , cette conformation des Galéopithèques. 
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PHYSIOLOGIE VÉGETALE. 


Notes sur l'evcitabilité et le mouvement des feuilles 
chez les Oxauts, par M. Ch. Morren, membre de l’aca- 
démie, elc. 


Mon honorable ami, M. Jean De Brignoli de Brunnhoff, 
professeur de sciences naturelles à l’université de Modène, 
m'écrivit en date du 23 mai 1839, des détails intéressans 
que deux de ses élèves et lui-même avaient observés, en 
1838 , relativement à l’excitabilité et au mouvement spon- 
tané des feuilles de l’'Oxalis stricta, une de nos plantes 
indigènes. Les espèces sensibles comme on le disait jadis , 
irrilables comme on parlait naguère, excitables comme 
on l’a reconnu aujourd’hui, qui appartiennent à notre 
flore nationale, sont trop rares pour qu’on ne se hâte pas 
de vérifier un fait aussi remarquable , et de le consigner 
dans les archives de la science. C'est ce qui m'a engagé à 
. faire quelques observations nouvelles, qui sont venues con- 
firmer en tout point les vues de M. De Brignoli. 

Les circonstances de la première observation qui a été 
faile du mouvement des feuilles de l'Oxalis stricta, ne 
sont pas même à négliger, parce qu’elles donnent à la 
fois et la cause pour laquelle on a si long-temps ignoré ce | 
phénomène, et ie moyen le plus simple de le provoquer. Je . 
transcris donc le passage de la lettre en question de mon 
savant collègue. 

« Je vous communique une observation qui a été faite 
par hasard l’été dernier , par deux de mes élèves, et que je. 
crois toute nouvelle. Ils se promenaient un jour dans le” 
jardin public, l'un d'eux avait une pelile canne et se plai-, 
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sait, en causant, à lourmenter les herbes sauvages qui 
croissaient au pied des arbres. Peu de temps apres, ils 
s’aperçurent qu’une de ces herbes avait changé la posi- 
tion deses feuilles, et ils soupçonnérent à l'instant que c'élait 
une planie irrilable que je n'avais jamais nommée dans 
mes leçons. Je me trouvais au jardin botanique, qui est 
contigu au jardin public ; ils vinrent m'annoncer ce fait 
qui n'était pas moins nouveau pour moi que pour eux. 
J'allai avec ces messieurs à la place indiquée , et je recon- 
nus qu'il s'agissait de l’'Oxalis stricta. Cette plante ne se 
trouve pas indiquée dans la liste des espèces nommées 
Sensitives par les auteurs; je refis aussitôt l'expérience 
sur d’autres individus et j'obtins le même effet, mais 4/ 
faut la tourmenter long-temps , puisque ses mouvemens 
sont beaucoup plus lents que ceux du Mimosa pigra. Je 
soupçonne que si l'on observait les plantes comme 1l faut, 
le phénomène de l'irrilabililé ne serait pas aussi rare qu’on 
le croit. On connaît déjà l'irritabilité de l'Oxalis sensitiva. 
J'ai expérimenté sur toutes celles qui sont cultivées dans 
notre jardin botanique, mais je n'ai pas réussi à faire 
changer la position des feuilles. Je crois que la chaleur 
joue le rôle principal dans ce phénomène, parce que 
V'Hedysarum gyrans même ralentit ses mouvemens en 
automne, et pendant l'hiver dans les serres. Je crois que 
toutes les espèces d'Oxalis sont susceptibles de se con- 
tracter lorsqu'on les irrite, mais comme la plupart sont 
originaires du cap de Bonne-Espérance, il se pourrait 
qu'elles ne répondissent pas aux secousses, sous notre 
climat, où les plus grandes chaleurs ne s'élèvent jamais à 
celles de l'Afrique. Dans les environs de Modène, nous 
n'avons ni l'Oxalis acetosella , ni l'Oxalis corniculata et 
je n'ai pu par conséquent faire des expériences sur elles. » 
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L'Oxalis sensitiva , rappelée ici par M. De Brignoli el 
originaire de la Chine, a même été appelée pour ce fait Bro- 
puyrum(Biophytum sensitioum), par M. Decandolle, c’est-à- 
dire plante vivante ; ses feuilles sont pinnées, comme celles 
des Sensitives. L'Æverrhoa bilimbi des Indes orientales 
est une autre oxalidée où les feuilles sont également excila- 
bles et mobiles. L’'Æverrhoa carambola a les pélioles mo- 
biles, comme Bruce l’a prouvé (1). Ces rapprochemens 
prouvent que le mouvement des feuilles des vraies Oxalis 
pourrait, en effet, s'étendre à une foule d’espèces , puisque 
ce genre est des plys nombreux (2). 

Pendant les fortes chaleurs du mois de juin , lorsque le 
thermomètre marquait + 35° (R) au soleil, l’excitabilité 
ct le mouvement des feuilles étaient très-manifestes chez 
nos trois Oxalis indigènes : l'Oxalis acetosella, Oxalis 
stricta et VOxalis corniculata. Quand le soleil darde ses 
rayons ; au milieu du jour, directement sur les feuilles de 
ces {plantes , les trois folioles obeordées en sont planes, 
horizontales et tellement placées, que les bords qui se diri- 
gent vers la pointé du cœur ou vers le pétiole partiel très- 


(1) Philos. transact., tome LXXV, p. 356, An account of the sensi- 
tive qualites of the tree Averrhoa carambola. 

(2) M. Virey, dans un écrit intitulé : Quelques considérations nou- 
velles sur l’acidité dans les plantes irritables (JOURNAL DE PHARMACIE, 


Paris, 1839, no V, 25e année, mai, p.289), a commis trois erreurs dans 


ce qu’il dit de l’irritabilité des Ziophytum et des Averrhoa. Il confond 
d’abord les deux genres en faisant des Averrhoa bilimbi et Averrhoa 
carambola, des Biophytum , ce qui n’est pas. Ensuite, l'Oxalis sensi- 
tivu étant la même plante que le Ziophytum sensitièvum de Decandolle, 
ce ne sont nullement les étamines qui sont excitables mais les feuilles, 
comme tous les auteurs le disent. M. Virey a pris l'Oxalis sensitiva, 
enfin, pour une plante distincte du Féophytumn 
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court , se touchent presque; de manière qu'alors 1l n'y a 
pas, pour ainsi dire, de vide entre les folioles. C'est là la 
position du repos. Maintenant si on frappe à coups légers, 
mais redoublés, le pétiole commun , ou si l’on agile par 
le même moyen toute la plante, on voit, au bout d'une 
minute, moins s’il fait très-chaud , plus s’il fait frais , trois 
phénomènes se produire : 

1° Les folioles se replient le long de leur nervure mé- 
diane absolument comme sur le limbe mobile du Dionæa 
muscipula , de manière que leurs deux moitiés se rappro- 
chent par leur surface supérieure; le mouvement a donc 
lieu ici de bas en haut et c’est un repliment. 

. 2e Chaque lobe de la foliole se recourbe en dedans , de 
sorte qu’il présente au dehors, et par sa face inférieure, une 
convexité plus ou moins prononcée. C'est un mouvement 
d’incurvation. | 

3° Chaque pétiole partiel, quoique trés-court, se ploie de 
haut en bas, de manière à faire pendre en bas les folioles 
qui alors se touchent presque par leur surface inférieure 
autour du pétiole commun qui forme l'axe. Ce dernier 
mouvement est semblable à celui qui se produit le soir, 
au moment du sommeil de la plante, et qui a fait donner 
à ces folioles le nom de dépendantes (folia dependentia ). 

De nos trois espèces indigènes, la s/ricta et la corni- 
culata m'ont offert ces mouvemens au plus haut point 
d'énergie, l'Oxalis acetosella les a moins forts, mais peul: 
être les a-t-elle aussi prononcés au moment de la florai- 
son, époque où je ne l’ai pas observée. 
_ Toute espèce d'action excitante provoque les mêmes 
changemens, comme le vent, et surtout une légère com- 
pression du milieu de la feuille ou de l'endroit où se ren- 
dent les trois pétioles partiels entre le pouce et l'index. 
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J'observai en outre au jardin botanique de l’université 
de Liége les deux espèces à trois folioles : Oxalis pur- 
purea (W.) et Oxalis carnosa (Mol). La première, placée 
dans une serre, montra les phénomènes de l’excitabilité 
au plus haut point. Les trois folioles sans recourber beau- 
coup leurs lobes par le mouvement d’incurvation dont 
nous avons parlé, se déjelaient en bas, de manière à se 
toucher deux à deux par la moitié de leur limbe, en pla- 
çant l’une contre l'autre leur face inférieure. 

L'Oxalis carnosa est plus paresseuse. Les vieilles 
feuilles étaient immobiles ; les jeunes, surtout celles qui 
garnissent la partie montante de la tige, présentent ce- 
pendant la même excitabilité, mais le mouvement d’in- 
curvation y est aussi moins prononcé. 

Une sixième espèce trifoliée, l'Oxalis tortuosa, n'offrait 
plus ses folioles assez entières, pour pouvoir s'assurer si 
elle était également excitable. 

L'Oxalis Deppei (1), pourvue de quatre folioles, pré- 
sente une excilabilité beaucoup plus marquée que les 
autres espèces mentionnées plus haut. Dans l’état ordinaire, 
les folioles, toutes bien béantes, toutes bien planes, étendues 
dans un même plan, se touchent presque par leurs bords, 
à partir de la zone rougeàtre qui semble alors former un 
cercle continu sur une feuille profondément divisée. Mais 


(1) L’Oxalis Depper, apportée de Mexico en Angleterre en 1827, et 
figurée par Loddiges, dans son Potanical cabinet, n° 1500, est la même 
espèce que celle qui a été décrite et figurée par notre savant confrère 
M. Lejeune, dans le Bulletin de l’académie ,t. IL, p. 334, année 1835, 
sous le nom d’Oxalis sonata. Connue dans toute l’Angleterre sous son 
nom le plus ancien, j'ai cru devoir le lui laisser, Elle n’est pas du cap 
de Bonne-Espérance, mais du Mexique, 
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si l'on vient à donner au pétiole quelques faibles chique- 
uaudes, on voit en un quart ou moitié de minute, quand 
le soleil luit sur la plante, les folioles se replier le long de 
leur nervure médiane, de la base an sommet, puis les 
deux lobes se courber en dedans, et en dernier lieu le 
pétiole partiel se ployer de haut en bas, de manière à 
faire dépendre les folioles. Deux ou trois minutes aprés 
les secousses , la plante a l’air d’être endormie. 

Une feuille tératologiquement développée à cinq fo- 
lioles, m'a offert le même fait. C’est sans contredit l'espèce 
où ces mouvemens peuvent le mieux s’observer. 

Voilà les seules espèces que j'avais à ma disposilion. 
Chez toutes, le mouvement se fail sans secousse, sans agi- 
tation, mais peu à peu, insensiblement, mais on le con- 
state d'autant mieux qu'entre une feuille dont les folioles 
sont horizontales et une autre où elles sont verticales, la 
différence saute aux yeux. 

Nos espèces indigènes sont trop petites pour bien obser- 
ver les organes de cette mobilité, mais l'Oxalis Deppei se 
prêle bien à l'observation et au x anatomies. 

Comme dans toutes les plantes mobiles par excitation, 
les organes du mouvement siégent dans les appareils 
mêmes qui se meuvyent. Or, ces appareils sont ici : 1° le 
limbe même de la feuille, organe d’incurvation ; 2° la 
grosse nervure médiane; 3° le pétiole partiel; la pre- 
miére élant un organe de reploiement, le second un or- 
gane d'incurvalion. 

Or , le limbe de la feuille se compose, au-dessus, d’un 
derme à cellules pinenchymateuses, c’est-à-dire en forme 
de table (Mevyen ) ; au-dessous , d’un derme à cellules mé- 
renchymateuses, boursouflées, en forme de vessies avec 
des stomates nombreux, petits, linéaires entre toutes les 
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cellnles soulevées , de sorte qu’une d’entre elies est souvent 
entourée de six sthidtos au milieu , d’un diachyme double 
dont le plan supérieur est formé de cellules prismatiques 
ou ovoïdes , placées perpendiculairement, et d’un volume 
tel que sur la longueur d’une seule cellule tabuliforme 
du derme supérieur, il y a six utricules du diachyme. Le 
plan inférieur du diachyme est formé de cellules ovoïdes, 
posées transversalement et d'un développement tel que 
deux d’entre elles équivalent en diamètre à une cellule 
mérenchymateuse du derme inférieur , laquelle est égale 
aux trois_ou quatre cinquièmes d’une cellule tabulaire du 
derme supérieur. 

Il suit de cette structure que les cellules du mésophylle 
inférieur sont en largeur le double de celles du mésophylle . 
supérieur. Le diachyme est de plus très-riche en chloro- 
phylle et en amas arrondis de cristaux, occupant l'axe des 
cellules. 

Il me paraît évident que l’analogie avec les autres plantes 
mobiles , par excitation, doit faire placer la cause de l'in- 
curvation du limbe dans le mésophylle inférieur dont les 
cellules, par turgescence , allongent la page inférieure de 


la feuille et font plier ainsi la page supérieure ou le mé- 4 


sophylle d'en haut. Le tissu cellulaire est encore ici l'or- 
gane essentiel du mouvement , et chaque cellule un corps 
turgescent par excitabilité. 

La nervure médiane cest dans cette plante trés-forte ; 
elle l'emporte de trois ou quatre fois en grosseur sur les 
nervures secondaires , et elle s'étend droite et raide de la 
base de la foliole à son sommet. Elle est transparente et 
juteuse. Cette nervure m'a rappelé la structure que d’an- 
‘ ciennes disseclions m'ont fait découvrir chez le Dionæa 
muscipula. 


sé 
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Son derme est formé de petites cellules aussi hautes 
que larges, presque cubiques, à parois très-fortes. Quatre 
ou cinq correspondent en largeur au diamétre d’une seule 
cellule infrajacente. Cette structure permet déjà à ce 
derme de suivre toutes les dilatations que sa masse inté- 
rieure pourrait subir. Immédiatement en dedans de ce 
derme , vient un plan cellulaire très-développé , formé de 
grosses cellules, irréguliéremeut mérenchymateuses, à 
parois forles et laissant entre elles des méats dont la coupe 
est un triangle. Peu de chromule et du fluide intracellu- 
laire abondant. Chaque cellule est le double de celles d’un 
plan cellulaire plus intérieur, et le quadruple ou le quin- 
tuple de celles du derme externe. Ce plan à grandes cel- 
lules en à quatre ou cinq rangées. Puis vient, vers la partie 
supérieure de la nervure, des cellules chromuliféres qui 
entourent immédiatement un plan canaliculaire de vais- 
seaux, canal dont le creux regarde le haut et qui est 
rempli de petites cellules et de vaisseaux séveux. 

Cette structure rappelle celle du pétiole de la Mimosa 
pudica. La turgescence des grandes cellules du plan infé- 
rieur de la neryure médiane doit forcer les deux demi- 
limbes de la feuille de se rapprocher, et cette augmenta- 
tion de volume, produite par l’excitabilité el permise par 
les méats intercellulaires, devient ainsi la cause pro- 
chaine du reploiement, le long de la nervure des deux 
lobes de la foliole de l'Oxalis Deppei. C'est le même 
mécanisme et une structure très-analogue dans le Dionæa 
muscipula. 

Il n'y a pas de coussinet à la base des folioles de 
lOxalis, comme dans les Mimeuses, mais il y a une orga- 
nisation spéciale dans celle partie qui remplace cet or- 
gane. Si l’on regarde attentivement comment la foliole 
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s'articule au pétiole, par le dessous, on trouve que la ner- 
vure médiane se termine par une demi-lune, dont la 
concavité regarde le pétiole. Le pétiole à son tour se ter- 
mine par une autre demi-lune dont la concavité regarde 
la foliole, de sorte que le pétiole partiel, très-court, au 
point de ne pas dépasser un millimètre et demi, est ter- 
miné par deux articulations semi-lunaires opposées, et 
dont les convexilés se regardent. Voilà pour le dessous de 
la feuille. 

Pour le dessus, les deux bords de la foliole qui conver- 
gent à la base de la foliole, pour formér la pointe du 
cœur , deviennent insensiblement plus épais et se réunis- 
sent pour former une espèce de bride semi-lunaire, dont la 
concavilé est tournée vers la foliole. Le pétiole commun 
reçoit à son tour le pétiole partiel par une articulation 
semi-lunaire, mais qui, cette fois, a aussi sa concavité 
tournée vers la foliole, c’est-à-dire que c’est une demi- 
lune parallèle à la première. Entre elles s'étend un derme 
rouge qui est fortement plissé en travers. 

La coupe transversale de cet organe donne celle d'un 
cylindre déprimé, formé d’un derme très-résistant, con- 
stilué par des cellules ovoïdes couchées à plat, dont Ja 
paroi est des plus épaisses. Puis vient un plan très-déve- 
loppé de tissu cellulaire à cellules franchement mérenchy- 
mateuses, formant au moins une douzaine de rangées. 
Chaque cellule a un amas central de chromule. Il y a 
moins de rangées de cellules (8 à 9) vers la partie supé- 
rieure du péliole partiel. Au centre de celui-ci, mais un 
- peu plus haut que le centre géométrique, se trouvent les 
vaisseaux aériféres (trachées) en bas, et les vaisseaux séveux 
en haut, entourés par des cellules plus petites et plus 
colorées. 
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Cette organisation est au fond celle du pulvinus de la 
Mimosa pudica. Quand les cellules mérenchymateuses de 
la partie corticale et de la zone inférieure sont distendues 
ou turgescentes, les folioles sont horizontales; quand leur 
turgescence cesse et que celle des cellules de la zone 
supérieure l'emporte, les folioles s’abaissent, comme dans 
le sommeil naturel de cette Oxalis et comme aprés les mou- 
vemens qu'on lui a fait subir. 

En tout cas, l'excitabilité des plans cellulaires et de 
chaque cellule en particulier, la turgescence qui en est 
la manifestation, doivent être admises pour se rendre 
compte des posilions diverses que prennent les feuilles 
des Oxalis, quand on les frappe. 

Le mouvement des feuilles d'Oxalis, quoique plus lent 
que celui des Sensitives , n’en est pas moins aussi remar- 
quable; il est même d'autant plus intéressant pour nous 
que se trouvant dans nos plantes indigènes, nous pouvons 
mieux l’observer ; les études physiologiques de nos espèces 
nationales y puisent un nouvel attrait , et la découverte 
des élèves de M. De Brignoli et de lui-même , a fait décou- 
vrir à son tour une analogie de structure entre les folioles 
des Oxalidées et celles des Mimeuses, analogie à laquelle 
on ne pouvait guère s'attendre, mais que l'observation 
directe prouve surabondamment. 

La motilité des Oxalis est d'autant plus singulière que 
M. Decandolle n’est pas parvenu à modifier le sommeil de 
ces plantes, ni par l'obscurité, ni par la lumière, d’où il 
concluait que les mouvemens du sommeil et du réveil 
étaient liés à une disposition de mouvement périodique 
inhérente au végétal (1). Cependant nous voyons que de 


(1) Physiologie, t. 11, p. 861. 
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simples coups font prendre aux folioles éveillées la posi- 
tion de folioles endormies. 

M. Virey, dans ses Considérations nouvelles sur l'aci- 
dité dans les plantes irritables (1), a fait ressortir par 
la récapitulalion des espèces où le mouvement d’un 
organe quelconque a été observé, que la plupart étaient 
acides: c’est une analogie curieuse à constater en effet, 
mais qui ne prouve rien, car on ne voit pas quel rap- 
port il y aurait entre une chose qui est acide et une 
chose qui se meut. À ce propos, M. Virey dit qu'il ne 
connaît pas de fleurs bleues (alcalines) où 11 y ait un 
mouvement. Nous lui nommerons le Goldfussia aniso- 
phylla, fleur bleue, où le style est des plus mobiles (2). 
Au sujet de ces plantes excitables, M, Virey a cité nos obser- 
vations sur le Siylidium graminifolium (3), mais il nous 
a fait dire des choses toutes contraires à celles que nous 
avons écrites. Ainsi, nous n'avons dit nulle part que la 
colonne gynandrique des Stylidiées était articulée à sa 
base par deux fibres ou muscles opposés et antagonistes. 
Jamais, nous ne nous serions avisé de regarder des fibres vé- 
gétales comme des muscles ; nous avons dit (pp. 15, 16, 17 
et 18 du mémoire cilé ) que ces fibres existent tout le 
long de la colonne, à droite et à gauche. Nous n'avons 
jamais dit que la colonne était irritable à sa base, car cela 
n’est pas; elle est irritable à son coude, et nous l'avons 


(1) Journal de pharmacie, 1839, mai, p. 289. 

(2) Morren, Recherches sur le mouvement et l'anatomie du style du 
Goldfussia anisophylla. In-4°, Brux. 1839, avec 2 pl. — Mémoires de = 
l’académie ,t. XII. 

(3) Morren , Recherches sur le mouvement et l’anatomie du Stylidium 
graminifolium , Brux. in-d0, 1838, t. XI, Même ouvrage. 
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figurée 5 fois; jamais nous n'avons dit que nous avons 
trouvé de la fécule dans ces muscles, comme M. Virey 
l'assure; c'est tout le contraire : nous avons écrit ( p. 18), 
que les fibres n'étaient pour rien dans le mouvement, 
puisqu’étant coupées, le mouvement s’exéculail encore. 
Voilà ce qu'il y a dans notre mémoire : notre idée est 
très-claire; c’est la portion féculifère de la colonne qui 
se meut, et la même chose a lieu dans toutes les espèces du 
genre Sylidium. C'est là un fait indestructible; qu'il 
s'accorde ou non avec les théories reçues, cela ne nous 
importe guère ; en sciences naturelles les faits vont avant 
tout, et c’est par eux seuls qu’on arrive à la vérité. 


Sur un problème de logique de la catégorie de relation 
dans les jugemens , par M. Tandel, professeur à l'uni- 
versilé de Liége. , 


Un des points les plus obscurs de l'étude de la logique, 
pour ceux qui ne se sont pas encore familiarisés avec les 
plus hautes questions de la philosophie, ce sont sans doute 
les jugemens catégoriques, hypothétiques et disjonctifs, 
lorsque, pour eu faire comprendre la nature intime, on y 
applique ce que Kant a appelé la catégorie de la relation. 
Cela tient, si je ne me trompe, à ce que les principes de 

l'identité, de la raison suffisante et du tiers exclus , à l'aide 
desquels on explique ces trois sortes de jugemens, sont des 
principes de métaphysique, landis que généralement on 
étudie la logique avant la métaphysique, et le plus souvent 
sans s'occuper jamais de celte partie de la philosophie, qui 
en est cependant la clef de voûte. Une science d’ailleurs 
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n’est parfaite qu’autant qu’elle explique par un seul et 
même principe tous les faits qui rentrent dans sa sphère. 

Les traités de logique qui ne prennent pas les choses 
de si haut, et qui sont le plus en usage dans les écoles, 
définissent les jugemens en question d’une manière en 
apparence beaucoup plus simple et plus claire; ils les décri- 
vent plutôt qu'ils ne les définissent. « Les proposilions con- 
» ditionnelles, dit Port-Royal, sont celles qui ont deux 
» parlies liées par la conjonction s2. Les disjonctives sont 
» celles où entre la conjonction disjonctive ou.» — Outre 
qu'il existe une foule de proposilions avec s2 et ow qui ne 
sont ni condilionnelles, ni disjonclives, ces définilions 
grammaticales et toutes matérielles, qui s'arrêtent à l’é- 
corce, pour ainsi dire, ne nous apprennent rien sur la 
signification logique de ces deux sortes de jugemens. Cela 
ressemble à ces définitions de grammaire où l’on dit que le 
sujet d’une proposilion est le mot qui vient en réponse à la 
question Qui est-ce qui? Ce sont les idées qui donnent 
leur valeur aux termes et non les termes aux idées. 

On peut encore dire, avec Wolf, par exemple: « Pro- 
posilio HYPOTHETICA est, in qua praedicatum tribuitur 
subjecto sub adjecta conditione » (Ç 218), et « Propo- 
sitio composita dicitur pissunGTiIvA, wbi ex pluribus 
praedicatis unum tribuendum esse subjecto afjirmatur, 
sed quodnam eorum tribui debeat non determinatur » 
($ 316). Mais ces définitions , qui semblent à la fois être 
claires et aller au fond des choses, ne font que dissimuler 
la partie métaphysique de la question. Un élève un peu … 
raisonneur voudrait savoir ce qui donne lieu à ces diverses | 
espèces de jugemens; il demanderait pourquoi les juge- 
mens ne sont pas tous calégoriques, et surtout pourquoi, 
si l'on considère la relation du sujet à l’attribut , il y a jus- 
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tement ces trois sortes de jugemens, les catégoriques, les 
hypothétiques et les disjonctifs. Il faudrait donc remon- 
ter aux idées métaphysiques de cause, d’essence et de 
réciprocité. 

Or, peut-on donner une démonstration satisfaisante des 
jugemens dont il s’agit, sans sortir du domaine de la lo- 
gique proprement dite, de la logique formelle ? En d’au- 
tres termes, est-il possible d'en faire une analyse pure- 
ment logique , en faisant voir dans chacun d’eux un mode 
particulier et nécessaire du rapport qui existe entre loutes 
nos idées, abstraction faite de leur objet ? On sait en effet 
que la logique formelle n’a pas d'autre problème que celui- 
là : étant donnée une notion (conceptus), étant données 
deux ou plusieurs notions , exposer d’une manière métho- 

dique, en les analysant et les comparant entre elles, tous 
les rapports possibles qui existent entre les élémens de no- 
tre pensée , toutes les manières possibles d’après lesquelles 
nos idées , quel que soit leur objet, s'unissent entre elles. 

Sans rappeler ici plusieurs principes sur lesquels j'au- 
rai besoin de m’appuyer, mais que tout le monde connaît, 
je vais tenter de résoudre la question que je viens de 
poser. 

L’attribut d’un jugement quelconque (a moins que ce 
ne soit un jugement identique (1), comme À est À) ne sau- 
rait être une idée d'individu, une idée concrète ; c’est né- 
cessairement une nolion (conceptus), une idée de genre 

— ou d'espèce, une idée par laquelle on se représente toute 
… une classe, toute une catégorie d'êtres; et jnger n’est au- 


y 


(1) El n'est pas question ici d’un jugement identique à un autre juge- 
— sent donné , mais d’un jugement dans lequel le sujet et l’attribut sont 
—… identiques entre eux, par analogie avec les équations identiques. 
: Tom. vi. 6. 
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tre chose que placer, ou plutôt voir, reconnaître , distin- 
guer un sujet donné dans la classe d'êtres indiquée par 
l'attribut donné, soit qu'il constitue à lui seul toute cette 
classe, comme quand je dis Tous les corps sont pesans, 
soit qu'il n’en forme qu'une parlie, comme dans ce juge- 
ment: Tous les hommes sont mortels (1). Mais cette diflé- 
rence n’affecte pas la forme du jugement, de façon que 
le problème que se propose tout jugement, comme toute 
pensée, est toujours de savoir si un sujet donné, À par 
exemple, appartient ou non à une catégorie, c’est-à-dire 
à un attribut donné B. 

Or, il y a trois manières, et il n’y en a que trois, sui- 
vant lesquelles cette subordination du sujet sans l’attribut, 
peut se faire ou plutôt se voir, quand on fait abstraction 
de la nature de nos idées, c’est-à-dire de leur significa- 
tion particulière dans un cas donné, el ces trois ma- 
niéres sont formulées par les trois sortes de jugemens en 
question. 

Quand ce rapport d'unité du sujet à l’attribut est évi- 
dent, d’une évidence soit extrinsèque, soit intrinsèque , 
quand l'esprit voit le sujet À contenu d’une manière im- 
médiate dans la catégorie B, comme on voit, par exemple, 
que la neige est blanche, la subordination peut s'appeler 
directe ou immédiate, et le jugement est catégorique. 

Mais l'intelligence humaine , intelligence discursive 
dans son élal ordinaire, ne voit que successivement ce 
qui co-exisle simultanément. Le sujet À peut se trouver 
réellement dans la catégorie B, sans y être aperçu de 
prime-abord ; il peut s'y trouver comme enveloppé, comme 


(1) Ploucquet, Fundamenta philosophiæ speculative. 
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voilé par une autre notion , un autre attribut , une autre 
catégorie d'êtres, dans laquelle l'analyse ne l’a pas encore 
distingué. Ce n’est, en effet, que par des généralisations, 
c’est-à-dire , des subordinations successives que notre 
esprit , quand il procède a posteriori, s'élève de l’observa- 
tion des faits particuliers à la conception de la loi géné- 
rale qui les régit, et il y a souvent entre un genre donné 
et une notion inférieure une série de genres ou de notions 
intermédiaires, que l'intelligence doit pénétrer successi- 
vement pour saisir le rapport réciproque des deux termes 
extrêmes. Chaque fois que le rapport du sujet à l’altribut 
n'est pas évident, chaque fois que l'esprit ne parvient à 
apercevoir un sujet donné dans la sphère d’un attribut 
donné qu’à travers un autre attribut , une autre catégorie 
d'êtres, chaque fois que la subordination du sujet sans 
l'attribut est médiate ou indirecte, le jugement est ou 
hypothétique ou disjonctif. 

Soit donc le problème À est-il B ? Comment peut-on 
s'assurer si À est réellement B, ou s’il ne l’est pas? Ce 
ne pourra être qu'au moyen d’une notion médiatrice, et 
nos deux sortes de jngemens expriment simplement les 
deux seules positions possibles de cette notion, M par 
exemple , à l'égard des deux termes donnés À et B. 

Si nous connaissions complétement À et B, nous ne 
serions pas incertains sur le rapport qu’ils ont entre eux; 
il est donc nécessaire d’expérimenter, soit sur A, soit 
sur B, pour étendre notre connaissance à leur égard. 
Cherchons donc les antecedentia ou inferiora et les con- 
sequentia où superiora, C'est-à-dire les sujets et les attri- 
buts de l’un de ces deux termes, de B, par exemple, et 
soit M un de ses antecedentia ou sujets. Alors, en vertu 
de ce principe de logique relatif aux notions subordonnées, 
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que tout ce qui s'affirme de la notion supérieure s'affirme 
nécessairement de chacune des notions inférieures, ou 
que tout ce qui est dans le contenu est aussi dans le con- 
tenant, je puis dire: SiA est M, À sera B, c’est-à-dire, 
Si À est dans M, il sera aussi dans B. Voilà la formule 
générale de tout jugement hypothétique , jugement qui 
implique toujours le jugement catégorique et assertoire 
préalable : Tout M est B. Je ne dis pas que A soit M,ni 
que À soit B, je dis seulement, que je ne puis voir À 
dans B qu’à travers la notion M. Cette notion est donc en 
effet, dans ce cas, une ratio cognoscendi ; elle peut re- 
présenter sous un autre point de vue une ratio essendi ; 
mais je n'ai pas besoin de m'engager dans aucune discus- 
sion de métaphysique pour comprendre parfaitement la 
nature purement logique du jugement hypothétique. Il 
n’y a ici qu'une forme parliculiére de subordination ou 
subsomption. 

Soit maintenant M un des superiora , ou attributs de 
B, comment pourrons-nous, au moyen de M, voir A 
dans l'extension de B? À condition que M soit en même 
temps un attribut de À , c’est-à-dire que nous ayons à la 
fois B est M et À est M. Alors, comme tout ce qui appar- 
tient à l'extension d'un genre donné , se trouve nécessai- 
rement dans l'extension d’une de ses espèces, À faisant 
partie de l'extension dun genre M, et B étant une des es- 
pèces de ce genre, nous pourrons dire que À est ou dans 
B ou dans une des autres espèces de M, que nous pouvons 
désigner ensemble par non —B, et nous aurons le juge- 
ment : À est ou Bou non —B, formule générale de tout ju- 
gement disjonctif, jugement qui implique à son tour un 
jugement catégorique et asserloire préalable, savoir À est 
M, c'est-à-dire À appartient au genre, dont B, C , D, etc. 
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(c'est-à-dire tous les membra disjuncta réunis), sont 
toutes les espèces. Car je ne puis dire que À est ou B ou 
G ou D, etc., qu'à condition que B, G, D, etc., soient 
toutes les espèces d’un genre auquel je sais d’ailleurs que 
A appartient (1). 

Dans le cas du jugement disjonctif, la notion média- 
trice M ne met pas À en rapport avec B seul , mais avec 
toutes les espèces (B, C, D, etc.) qu’elle embrasse; elle 
restreint par conséquent à ces espèces les recherches ul- 
térieures à faire pour savoir si À est B ou non. 

Les attributs d’un jugement disjonctif ont donc entre 
eux un rapport tel qu’ensemble, en commun , ils consti- 
tuent toute la sphère d’un genre supérieur auquel le sujet 
appartient nécessairement (rapport de communion), et 
que, si vous niez l’un de ces attributs, vous aflirmez par 
là l’autre ou l'un des autres, et réciproquement (rapport 
de réciprocité et de détermination réciproque). 

Le jugement disjonctif n’exprime donc aussi qu'une 
forme particulière de subordination logique. En existe-t-il 
encore d’autres ? Puisque la notion médiatrice M entre A 
et B est nécessairement un attribut du sujet À, c'est-à- 
dire une notion plus étendue que A, elle ne peut réelle- 


(1) Quand cette notion de genre est elle-même le sujet du jugement, 
celui-ci n’est plus disjonctif, mais déstributif, comme quand je dis : Les 
triangles sont ou équilatéraux, ou isocèles, ou scalènes, c’est-à-dire 
ils sont les uns équilatéraux, les autres isocèles et les autres scalènes. 
Ceci est une division logique. Cette séparation que je fais ici, pourra 
soulever une grande controverse ; car les divisions logiques et les juge- 
mens disjonctifs tels que je viens de les analyser , ont toujours été re- 
gardés jusqu'ici par tous les logiciens, comme ne faisant qu'un, bien 
qu'ils différent réellement entre eux par les caractères les plus essen 
tiels. 
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ment occuper qu’une de ces deux positions vis-à-vis de 
A et de B : ou ce sera un genre intermédiaire entre À et B, 
£e qui est le cas du jugement hypothétique, ou ce sera 
un genre supérieur à ces deux termes à la fois, ce qui est 
le cas du jugement disjonctif., On ne peut d’ailleurs expé- 
rimenter sur B que de deux manières , soit en cherchant 
ses inferiora ou sujets, soit en cherchant ses superiora 
ou attributs. Il n’y a donc de possible que ces deux sortes 
de jugemens à subordination indirecte. 

Si au lieu d’expérimenter sur l’attribut B du problème 
donné , on veut expérimenter sur le sujet À, on arrivera 
au même résultat. En effet, comme il ne peut s'agir que 
de chercher les attributs ou les superiora de A, soit M 
un de ces attributs : si nous supposons M inférieur à B, 
nous serons dans le cas du jugement hypothétique, et nous 
dirons : Si M est B, À est B, jugement qui implique celui- 
ei: À est B ou noire hypothèse. Si au contraire , nous sup- 
posons M supérieur à B, celui-ci sera une espèce de M, 
nous pourrons dire que À (qui d’aprés notre hypothèse 
est M) est ou B ou une des autres espèces (GC, D, etc. ) de 
M, et le jugement sera disjonctif. 

Il n’y a donc, en effet, que deux voies indirectes, par 
lesquelles, étant donné un jugement en question comme 
À est-il B?, on peut s'assurer si l’attribut s'affirme du sujet 
ou non, ou, ce qui revient au même, si le sujet est com- 
pris ou non sous l’attribut, et ces deux voies sont indiquées 
par les jugemens hypothétiques et disjonctifs. 

Je dois insister sur ce mot indiqués, car les jugemens 
hypothétiques et disjonctifs n’opèrent pas une véritable 
subordination entre À et B, ils ne font qu’indiquer les 
deux voies générales que l'esprit devrait suivre pour y ar- 
river. En les suivant réellement, ce ne sont plus des juge- 
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mens qu'il fait, mais des raisonnemens , des syllogismes. 
C'est pourquoi ces deux sortes de jugemens ne sont pour 
des logiciens que des jugemens formels ou des raisonne- 
mens en puissance; ils expriment la forme générale de 
toute certitude médiate ou raisonnée. 

Je résumerai en quelques mots cette théorie de la rela- 
tion des jugemens. 

Le sujet d'un jugement pouvant toujours être regardé, 
vi solius formæ, comme subordonné à l’attribut, le mode 
de cette subordination déterminera la forme de la relation 
dans le jugement. 

Ou bien ce rapport de subordination se reconnaît d’un 
seul regard : la subordination est directe , immédiate, ou 
bien elle est médiate et indirecte. Dans le premier cas, le 
Jugement est calégorique (soit assertoire , soit probléma- 
tique , soit apodiclique ); dans l’autre, il est ou hypothé- 
tique ou disjonctif. 

Il est hypothétique, si la notion médiatrice, à l’aide de 
laquelle (à travers laquelle ) la subordination se voit, est 
un genre intermédiaire entre le sujet et l’attribut donnés. 

Si la notion médiatrice M est supérieure et au sujet et à 
l'attribut donnés À et B, on pourra dire que A est ou B 
ou l’une des autres espèces de M, et le jugement sera dis- 
jonctif. 

Les jugemens hypothétiques et les jugemens disjonctifs 
sont toujours apodicliques. 

Le jugement hypothétique rapporte le sujet À, par une 
double subordination , à un attribut déterminé B ; le ju- 
gement disjonctif le rapporte à un attribut indéterminé 
entre plusieurs (B, C, D, etc.) qui s’excluent et se déter- 
minent réciproquement, dont l’un par conséquent lui con- 
vient nécessairement, 
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Je ne toucherai pas d'autres questions de détail , qui se 
rattachent moins directement au problème que je me suis 
proposé. Si je ne me trompe, j'ai résolu affirmativement 
la question posée plus haut; j'ai expliqué la nature des ju- 
gemens catégoriques, hypothétiques et disjonctifs, au 
moyen des lois toutes formelles, toutes logiques, de la 
subordinalion et de la coordination des notions , sans avoir 
été amené à soulever la question du rapport qui existe entre 
les formes de notre connaissance et les lois et l’existence 
des choses elles-mêmes, qui sont l’objet de cette connais- 
sance ; et, si ma démonstration est bonne, j'aurai agrandi 
le cercle des questions de logique qui ne relèvent que 
d’un seul et même principe intérieur à la science , consi- 
dérée comme science de la vérité formelle de nos connais- 
sances ; j'aurai donc contribué à donner plus d'unité à cette 
science. 

La théorie que je viens de présenter, semble se confirmer 
par ses applications. Elle nous offre, par exemple , une défi- 
nition toute formelle encore des deux genres de démonstra- 
tion qu’on appelle directe ou ostensive, et indirecte ou apo- 
gogique. Si on veut les ramener à leur formule générale, 
on remarquera que la première se fait par syllogismes ou 
sorites catégoriques , donc, au moyen de tous jugemens à 
subordinalion directe, tandis que l’autre se compose d’un 
polysyllogisme disjonctif , dans lequel on conclut modo 
tollendo ponente, et dont la mineure se prouve par un 
‘syllogisme hypothético-disjonctif (dilemme) : la conclusion 
s'appuie donc sur toutes majeures à subordination éndi- 
recte (1). 


(1) La démonstration de cette proposition exigerait ici de trop longs 
développemens ; mais j’y reviendrais si elle était contestée. 
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HISTOIRE NATIONALE, 


Le supplice du chancelier Hugonet et du comte d'Im- 
bercourt , ministres de Marie de Bourgogne , a-t-il 
été le résultat d'une vengeance populaire ? par M. le 
chanoine Desmet, membre de l'académie. 


Une connaissance plus générale et mieux approfondie 
des chroniques contemporaines, des diplômes et des autres 
documens officiels qui sont conservés dans nos archives, a 
porté déja des fruits précieux, en nous donnant les moyens 
de redresser bien des assertions hasardées, dues souvent 
à l'erreur d’un seul écrivain et adoptées de confiance, ou 
faute de preuves contraires, par ceux qui l’avaient suivi. 
Ainsi, MM. Goetbals-Vercruysse et Aug. Voisin ont rec- 
tifié un grand nombre de circonstances de la célèbre vic- 
toire des communes flamandes, près de Courtrai; MM. Cor- 
nelissen et Lenz ont détruit les calomnies qu’on avait 
mises en œuvre pour voiler la gloire de Jacques d’Arte- 
velde ; et le dernier de ces savans a presque démontré que 
l'on jouissait dans nos anciennes communes d’une sécurité 
beaucoup plus grande qu’on ne l'avait généralement sup- 
posé d'aprés une citation de Meyer (1). 

Le supplice du sire d'Imbercourt et du chancelier Hu- 
gonet, que Philippe de Commines attribue à l’efferves- 
cence de la populace de Gand, n’appartient-il pas encore 
à ces mensonges historiques qu'il importe de redresser ? 


mm 


(1) Je ne sais pourquoi le traducteur de M. Warnkœænig a constamment 
+ allongé ce mot , en écrivant De Meyer. 
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C’est là une question que M. de Reïffenberg a soulevée dés 
1856, dans son édition de Barante ; j'avais dès-lors réuni 
quelques matériaux pour l’examiner, quoique Gantois, 
avec une entière impartialité : ce qui en a été dit dans 
notre séance générale de mai, m'a fait remettre la main à 
l'œuvre, 
Si l’on en croit le cauteleux historien de Louis XI, ces 
deux seigneurs furent accusés par les Gantlois de délits 
dont ils se disculpèrent aisément, « fort géhennés, sans 
nul ordre de justice » et condamnés à mort après un 
procès qui ne dura pas plus de six jours. « Mlle de Bour- 
gogne, conlinue-t-il, se rendit à l’Hôtel-de-Ville pour 
demander la grâce de ses ministres, et, ne pouvant rien 
oblenir du magistrat, elle courut au grand marché en 
habits de deuil et la tête couverte d’un simple couvre-chef 
pour émouvoir le peuple ; là elle conjura la multitude 
armée, les larmes aux yeux et toute échevelée, de lui 
rendre ses deux serviteurs ; quelques bourgeois s’y mon- 
trèrent disposés, mais les plus violens l’emportèrent, el 
les têtes des deux ministres furent tranchées sous les 
yeux de la jeune princesse (1). » 
La poésie s’est empressée d'accueillir cette version ; 
Philippe Meyer, neveu et continuateur de l'historien de 
ce nom, fait dire à Marie de Bourgogne : 


Non Imbercurium vinclis educere quivi, 
Inter magnates qui mihi fidus erat ; 

Hunc ubi publicitus curtandum vertice vidi. 
Excelso stantem , plebe fremente, loco, 

Hunc illuc supplex , princeps ego tanta cucurri 
Per totum , crines irreligata , forum , etc. 


(1) Mémoires de Ph. de Commines, liv. V, ch. 17, 
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Mais nous savons que la poésie, posé le cas qu'on trouve 
de la poésie dans ces vers, se passe volontiers de l’exacti- 
tude historique el réussit même davantage, comme le di- 
sait le vieux Waller, dans la fiction que dans la réalité. II 
n’en est pas autrement dans la peinture : 


Ut pictura poesis erit.……. 


et l’on aurait mauvaise grâce à la vue du Bélisaire de Gé- 
rard, d’en appeler aux droits de la vérité historique , mé- 
connus par Jean Tzetzes et par les beaux esprits du dix- 
huitième siècle, au lieu d'admirer la conception si vraie, 
si simple et si touchante du peintre. Si quelque émule des 
Wappers et des De Keyser fait revivre sur la toile la scène 
dramatique, retracée par Philippe de Commines, nos 
réflexions ne s'adressent point à lui et ne sauraient le moins 
du monde affaiblir ses succès. 

Nos recherches n’en seront pas moins utiles sous d’an- 
tres rapports. 

On remarquera d’abord que, pour les principaux détails 
du fait, les témoignages des historiens doivent se réduire 
à peu prés à celui de Commines : Pontus Heuterus, Wage- 
naar, de Barante, Dewez et moi-même, nousne nous sommes 
appuyés que sur ce seul chroniqueur. On a cité pour 
élayer son récit l'Aistoire générale et particulière du 
duché de Bourgogne, par D. Urbain Plancher; cette his- 
toire est réellement bien faite et exacte , mais chacun sait 
qu'elle finit en 1419, à la mort de Jean-Sans-Peur, et que 
la continuation de D. Alexis Salazar ne jouit pas, à beau- 
coup près, de la même considération. En fût-il autrement, 
que pourrait-on inférer de là , sinon qu'un écrivain étran- 
ger à nos provinces a jugé à propos de copier à son tour les 
Mémoires de Commines ? 
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On s’est éncore: appuyé sur une chronique flamande, 
écrile, à ce qu'on assure, sur les lieux et par conséquent 
d’une haute importance. L'ouvrage allégué est en eflet 
composé en flamand, mais à Bruges, et au commencement 
du dix-huitième siècle (1) : c’est une compilation faile par 
deux écrivains qui ne sont désignés que par les initiales N. D. 
et F. R., et qui malheureusement n’indiquent pas les 
sources où ils ont puisé. Là cependant où ils racontent la 
scène du marché, ils ont eu soin d’ajouter « s00 Philips 
de Comines segt » et montré par la qu’ils ne voulaient 
point se poser garans du récit. Quelques lignes plus haut, 
ils parlent même un langage tout autre: « Le chancelier 
» Hugonet, disent-ils (2), était très-odieux aux Gantois, 
» à cause de plusieurs pertes et charges qu’il avait causées 
» à la ville et des blancs-seings du comte dont il avait usé 
» tant pour la ruine de quelques bourgeois en particulier, 
» que pour l'oppression de tout le pays en général. II 
» avoua, quand il eut été mis à la question, non-seulement 
» qu'il avait vendu des blancs-seings à prix d'argent, mais 
» qu'il avait caché plusieurs lettres du duc Charles, écrites 
» de devant Nancy, pour demander des secours en hommes 
» et en argent , afin qu’on ne pût satisfaire le prince. Cet 
» aveu le fit accuser de haute trahison, et comparer à 
» l’archi-scélérat Campobasso. Onen conclut d’ailleurs 
» qu'il avait souhaité la mort du duc et s'était vendu à la 
» France, puisqu'il avait promis de livrer la princesse à 
» Louis XI (3). On appliqua de même à la question Jean 


(1) Le privilége du second volume porte la date du 2 avril 1727. 
(2) Tome IT, pag. 523 et 524. 
(8) C’est ce que le chroniqueur a prouvé, pag. 517 et suiv. 
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» Mel et le comte d'Imbercourt, qui avouërent des choses 
» inmouïes el auxquelles personne n'avait songé. » Peut-être 
ce passage est-il emprunté à Despars, et dés-lorsilacquerrait 
une grande importance, mais en tout cas il s’accorde par- 
faitement avec la narration de la chronique, si exacte pour 
les dérniers siècles, connue sous le nom de Die excellente 
Cronike, et rédigée au seizième siècle. La première ne 
saurait avoir par elle-même qu’une assez mince autorité, 
celle-ci mérite au contraire toute confiance. Eh bien! 
elle n'a pas tronvé la moindre expression pour blâmer le 
supplice des deux seigneurs. 

Commines, à la vérité , est généralement reconnu comme 
un écrivain de bonne foi, et l’on n’a pas lieu d’être sur- 
pris de voir à sa suite un grand nombre d’historiens; ils 
avaient cependant quelques molifs de ne pas l’en croire 
cette fois sur parole. Après avoir abandonné d'une ma- 
nière peu honorable, le service de son seigneur naturel, 
Charles-le-Téméraire , pour s'attacher à celui de Louis XI, 


il n'était pas demeuré étranger aux manœuvres employées 
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par, ce monarque, pour dépouiller de ses beaux domaines 
la jeune héritière de Bourgogne, et en particulier à la 
trahison qui livra la cité d'Arras aux Français : peut-on 
compter sur son impartialité , quand il raconte le supplice 
des deux seigneurs, dont lui-même avoue la complicité 
dans cette trahison? Peut-on adopter de confiance les 
accusations contre les Gantois d’un auteur qui nous dit tout 
naïvement (1): « Je ne puis penser comment Dieu a tant 
» préservé celle ville de Gand, dont tant de maux sont 


(1) Mémoires , liv. V, ch. 18 
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» advenus et qui est de si peu d'utilité pour le pays et 
» chose publique dudit pays où elle est assise? » 

Son récit d’ailleurs ne me paraît pas à l’abri de tout 
reproche d’invraisemblance et de contradiction. À l'en 
croire, les accusés avaient donné ordre de leur chef au 
‘ sire des Cordes ou des Querdes d'ouvrir les portes d'Arras 
aux Français, les Gantois leur en avaient fait un chef 
d'accusation; mais ils l’avaient abandonné presque aussi- 
tôt pour s’altacher à des charges beaucoup plus légères : 
cela est-il bien probable? Des hommes qui veulent à tout 
prix oblenir une condamnation capitale, auraient-ils 
abandonné si aisément un grief principal, un grief ca- 
pable de faire applaudir toute une population au sup- 
plice'des deux ministres? Nos ancêtres étaient cruels, 
soit; mais avaient-ils le cerveau détraqué? C'est ce que 
Commines aurait bien dû nous prouver avant de s’aven- 
turer dans un récit semblable. En le commençant, il veut 
bien avouer que « ceux de Gand tindrent un peu de 
» forme de procès (ce qu'ils n’ont point accoustumé 
» en leur vengeance ), et ordonnèrent gens de leur loy 
» pour les interroger (1). » Plus loin il assure que les 
mêmes hommes ont agi «sans nul ordre de justice » , et 
finit par avouer encore que le procès dura six jours, temps 
assez long sans doute pour éclairer la conscience des juges 
sur des faits notoires. N'y a-t-1l pas là plus d’une contra- 
diction ? Il est constant que d'Imbercourt et Hugonet ont 
été mis à la torture, et celte circonstance infirme singu- 
liérement leurs aveux, mais ce n'élait point là un moyen 
extra-légal au quinzième siècle ; sous le règne même de 


(1) Mémoires, ch, 17. 
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Louis XIV, on appliquait des femmes à la question ordi- 
naire et extraordinaire. En parlant de ce moyen affreux 
d'amener la conviction des juges, Commines ne songeait- 
il pas aux cages de fer de Loches et aux autres instrumens 
de torture qu'avait inventés son gracieux maître ? 

Pour établir la véracité du courtisan de Louis XI, ce 
n’est pas à des historiens postérieurs de deux ou trois 
siècles qu’il faudrait avoir recours, mais aux auteurs con- 
temporains et surtout aux actes et documens officiels, s’il 
en existe. Monstrelet, qui est mort en 1453, n’a pu par- 
ler des événemens qui ont suivi la mort de Charles-le- 
Téméraire, mais, ce qui me paraît remarquable, ses conti- 
nuateurs, qui ont poussé leurs récits jusqu’au règne de 
Louis XII, n’en font non plusaucune mention. Olivier de la 
Marche , dont le témoignage doit l'emporter ici sur celui 
du sire d’Argenton, parce que, resté fidéle au service de 
la maison de Bourgogne, il séjournait en Belgique au 
moment de l'exécution des deux seigneurs, et n'élait pas 
entièrement étranger aux faits qui l'avaient motivée, en 
parle d’une manière assez différente. « En ce Lemps, dit-il, 
» les Gantois tenoyent prisonniers messire Guillaume 
» Hugonet, chancelier, et le seigneur d'Imbercourt; et 
» quelque requette ou prière que leur sceust faire ma- 
» dicte dame pour eux, combien qu'elle fust leur princesse, 
» ils firent iceux deux mourir, et les décapitèrent sur le 
» marché de Gand, et au regard de moy , je ne fus pas 
» conseillé de me bouter en leurs mains et demouray à 
» Malines avecques madame la Grande (1), qui me traita 
» humainement (2). » Qu'on pèse attentivement ces pa- 


{1) La duchesse douairière de Bourgogne. 
(2) Mémoires d’O1. de la Marche, ch. UX. 
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roles, n’y verra-t-on pas des motifs pour révoquer en doute 
une partie du récit du sire d'Argenton ? De la Marche laisse 
entrevoir qu'il était compromis dans les faits qui ont 
amené la catastrophe de Gand, et il ne rencontre sous sa 
plume aucun terme pour la flétrir! lui qui aime tant à 
conter et à conter longuement, ne semble pas même indi- 
quer la scène dramatique que Commines a placée au 
marché du Vendredi; il supprime entièrement des cir- 
constances intéressantes el utiles à sa propre cause! 

Une pièce plus importante ici que les asserlions des 
deux anvalistes est l'extrait du livre manuscrit intitulé : 
Bouck van memorien der stad Gendt, souvent cité par 
le chevalier Diericx, extrait inséré très-exactement par 
notre honorable collègue, M. le baron De Reiffenberg, 
dans son édition de Barante (1). Ce document, dont la vé- 
racité est au-dessus de tout soupçon, nous donne jour par 
jour et sans aucune remarque, les événemens qui se sui- 
virent à Gand après la nouvelle du désastre de Nancy. Nous 
y lisons entre autres : 

« Item, on emprisonna de même le chancelier de Bour- 
» gogne, le comte d'Hemelcourt, le protonotaire , évêque 
» de Térouane (2), à la prière des quatre pays (3), et 
» M. Jean Van Melle, que les chaperons blancs amenérent 
» de Termonde. | 

» Item, on conduisit en même temps dans la grande 


(1) Tome IX, pag. 40 et suiv. Les auteurs de la chronique de Wyts 
l’ont sans doute connu, comme Jean Lautens. 

(2) Plus loin, on le nomme plus exactement verbeyder, suffragant 
avec droit de succéder. 

(3) Ten versouchko der vier landen, c’est-à-dire des quatre membres 
de Flandre. 
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salle du château des comtes (1), M° Pierre Bauwens qui 
était aveugle; il avoua à la torture beaucoup de vio- 
lences qu'il s'était permises, et montra un coffret ma- 
çonné dans le mur et plein de lettres en blanc, mais 
toutes scellées du sceau de Charles. Il confessa que lors- 
qu'un citoyen déplaisait et qu’on voulait le bannir ou 
l’emprisonner , on remplissait ces blancs-seings comme 
on l’entendait , en assurant qu’on agissait d’après les 
ordres du prince. Plus d’un homme innocent et dévoué 
au duc avait péri par celte manœuvre criminelle. 
» Ilem, il est évident que le chancelier avait scellé ces 
letires pour maintenir un pouvoir odieux, que lui et 
les siens avaient beaucoup volé la ville, vendu des rentes 
à leur profit et reçu de grandes sommes d'argent de 
quelques nobles, pour les continuer dans l’administra- 
tion de la ville. 
» Item, le 15 mars, jeudi de la semaine de mi-carême, 
on décapita Pierre Hueriblok, le vendredi, Me Pierre 
Bauwens , et le samedi Jean Van Poucke. 
» Item, dans la semaine de la Passion , le dernier de 
mars , les métiers furent de nouveau convoqués à domi- 
cile et se rendirent en armes et avec leurs bannières au 
grand marché, qu'ils ne quittèrent point pendant cinq 
jours; au cinquième y arriva la princesse Marie, priant 
le peuple de faire grâce aux seigneurs détenus. Après 
avoir pris conseil, le peuple fit répondre qu’il avait 
juré de faire justice du riche comme du pauvre, et qu’il 
ne voulait pas se retirer si l’on ne laissait un libre cours à 


(1) ?S Gracvensteen. 
Tom. vr. 7. 
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» la justice. À cette réponse, la comtesse salua le peuple, 
» laissa la chose aux hommes de la loi et se retira dans 
» son palais. 

» Ilem, le troisième jour après cette entrevue, les éche- 
» vins des deux bancs, les deux doyens et les seigneurs à 
» ce commis par la princesse, assistérent à la queslion 
» qu’on fit subir aux deux ministres el à M. Jean Van Melle, 
» chef-trésorier de la ville, qui avoua comme les autres des 
» choses étonnantes. L'interrogatoire de ces seigneurs et 
» leurs aveux furent mis sous les yeux de la princesse dans 
» Ja malinée du jeudi-saint, à la cour Ten Walle (1), 
» et peu après on les amena au tribunal, à l'hôtel de ville, 
» et y entendirent l’arrêl qui les condamnait à mort. 

» Item, dans l'après-midi on les conduisit au marché 
» du Vendredi. » 

Aurait-on tort de conclure de cet exposé si détaillé que 
Commines a blessé la vérité, quand il a attribué aux seuls 
Gantois un jugement sollicité par les états du pays? qu'il 
y a manqué de même quand il a avancé que les Gantois ont 
mis les seigneurs à mort sans aucune forme de justice, 
tandis qu’une instruction avait eu lieu et avait été com- 1 


muniquée à la duchesse ? qu’il ne doit qu’à son imagina- 
tion la démarche de Marie, le jour de l'exécution, et l'appel … 
au parlement de Paris (2). à 

Il ne nous reste sur celte affaire qu’un seul document 
officiel , e’est la commission donnée par la duchesse à Ëve- 
rard de la Marck, sire d'Aremberg, Pierre, sire de Rou= 
baix et de Herseele , Philippe, sire de Maldeghem, Henri” 
de Withem, sire de Bersele, Jacques, sire de Mastaing, M 


(1) Sanders Wallen, ou la cour du prince. 
(2) Depuis la paix de Péronne, la Flandre nerelevait plus deceparlement. | 
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Jacques, sire d’Uuterlymmingen , chevaliers, aux éche- 
vins, doyens et conseillers de Gand , d’instruire le procès 
de Guillaume Hugonet, comte de Saillant et d’Espoisse, de 
Gui de Brimeu, seigneur d'Imbercourt et comte de Mey- 
ghem, et de maître Guillaume de Clugny, protonotaire 
apostolique et administrateur perpétuel du diocèse de Té- 
rouane, détenus tous trois au château de Gand. La prin- 
cesse affirme qu'elle nomme la commission à la prière des 
trois états de ses pays de par deçà (1), réunis à Gand et 
d’autres notables (2). Elle ordonne aux commissaires d’inter- 
roger les prisonniers sur les charges, excès ou méfaits dont 
ils pourront être accusés, de les ouïr dans leurs moyens 
de défense , de ne procéder qu'avec l'avis des conseillers et 
d’après ce qu’exigeront la justice et la conscience (3). 

Cet acte précieux porte la date du 28 mars 1476, vieux 
style ; personne ne conteste son authenticité , mais on veut 
linfirmer en supposant qu'il a pu être extorqué à une si 
jeune princesse. L'objection me paraît moins forte qu'on 
ne le croit , Marie pouvant espérer un arrêt moins sévère, 
car elle ne devait pas prévoir les aveux des prisonniers, et 
elle n’aimait pas le chancelier qui l’obsédait de ses conseils 
pour la porter à un mariage qui lui répugnait beaucoup 
avec le dauphin enfant; mais la chose fût-elle prouvée, 
il n’en résulterait pas moins de l’acte cité: 

1° Que ce n’est pas à la prière des Gantois, mais à 


(1) So eëst dut wy ter begheerte van de drie staten van onser lande van 
Herwaerts overe , jegenwordich vergaderdt wesende, etc. 

(2) La cour de Malines s’était dissoute d'elle-même à la nouvelle du 
désastre de Nancy. 

(3) Daerof zy berucht, gewroucht of ghecalengiert sullen moghen 
worden. 
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celle des états que les seigneurs sont mis en jugement ; 

2 Qu'il est faux que la procédure ait été confiée aux gens 
de la loi de Gand seulement , puisque plusieurs des com- 
missaires sont des hommes honorables et étrangers à la ville; 

3° Que la scène du marché, telle que l'a narrée Com- 
mines, n’est aucunement vraisemblable, car les mêmes 
personnes qui auraient arraché à la princesse la nomina- 
tion des commissaires, l’auraient assurément empêchée 
de se rendre sur la place publique zu moment même de 
l'exécution. Si elle avait agi au contraire librement, une 
telle démarche et dans un tel moment ressemblerait beau- 
coup à une grave inconséquence. 

Après toule cette discussion , comment dcrons anus ré- 
soudre ces deux questions : Le supplice des ministres a-t-il 
été juste? at-il été légal ? 

S'il est vrai, comme l'avoue Commines , qu'ils ont livré 
Arras à Louis XI, à l'insu de la duchesse et des états, ils 
ont commis un acte de félonie et de haute trahison qui 
justifie leur supplice, mais il m'est impossible d'admettre 
comme preuves de nee des aveux échappés dans 
les tortures. 

Leur condamnation et leur exécution ont eu lieu cepen- 
dant, à mon avis, dans les formes légales. L’autorilé com- 
pétente a nommé les commissaires, les moyens employés 
pour assurer la conviction des juges n'étaient point réprou- 
vés, mais prescrits par la législation de l’époque, la souve- 
raine a eu connaissance de l'arrêt et l'appel au parlement 
de Paris ne repose sur aucune preuve. Je ne saurais ce- 
pendant voir un jury national dans une commission nom- 
mée en totalité par le pouvoir. 

Au reste, ce n’est pas d'aujourd'hui seulement qu'on 
a révoqué en doute la vérité du récit de Commines. Dès 
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le XVI: siècle, Jean Lautens, conseiller de la cour des 
comptes à Lille, en parle sévérement dans ses notes sur 
OI. de la Marche : «Lesquelles choses, dit-il (1), Philippes de 


» 


Commines mesmes n’a seu dissimiler. Jaçoit ce qu'il y 
desguise l'affaire dudit mariage, sous termes faintifs et 
contraires au recit subsequent de nostre autheur , et au 
Commun rapport de noz mémoriaux vulgaires : lesquels 
aussi contiennent que le chancelier Hugonct confessa 
finalement d'avoir célé et tenu en cachette certaines 
lettres du fœu duc Charles, escrites du siége de Nancy; 
la cognoiscence desquelles importoit grandement pour 
la sauveté de luy et de son armée, ce que venu à cognois- 
sance à Gand et ailleurs , excita une telle fureur popu- 
laire , qu'il eust été malaisé l'apaiser, sinon en faisant 
la justice que dessus : toutefois Commines baptise le 
principal motif de cette exécution, sur une particulière 
vengeance de ceux de Gand; mais à tort , comme il sem- 
ble par les choses suscriptes , Joinct à cela que lesdits 
de Gand ne furent seuls qui donnérent la sentence , ains 
certains autres juges à ce ,choisis de tout le pays , entre 
lesquels y eut un de la maison de ceux de la Marche 
(de la Marck) qui ne sont ny Gandois ni Flandrois aussi, 
ains Bourgongnons, comme estoit notre autheur pré- 
sent , ce que fera facillement juger ledit Commines avoir 
controuxé tel fard , plus à son excuse propre qu’autre- 
ment, comme celuy qui véritablement estoit en grande 
partie coupable du désastre desdits personnages. » 

Notre honorable correspondant, M. A. Voisin, a bien 


caractérisé les faits en peu de mots : « On nomma, pour 


"7 


(1) Mémoires de la Marche, édit, de Bruxelles, 1616, pag, 613, 
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» instruire le procès des deux ministres , une commission 
» dont les membres furent choisis dans le corps des éche- 
» vins, auxquels on adjoignit des juges pris dans toutes 
» les provinces. Accusés d’avoir livré à l'ennemi la ville 
» d'Arras, d’avoir vendu la justice et fait un grand nom- 
» bre d’infractions aux priviléges de la ville, pendant le 
» règne de Charles-le-Téméraire , ils ne purent se discul- 
» per des deux premiers chefs d'accusation. Après une 
» procédure de six jours, pendant lesquels on les appliqua 
» à la torture, ils furent condamnés à mort et décapités 
» avec le chevalier Van Melle, sur un échafaud dressé au 
» milieu du marché du Vendredi (1). » Quelque concise 
que soit cette narration , elle redresse déjà dans les points 
principaux le récit de Commines. 


OPTIQUE. 
Deuxième note sur l’irradiation, par M. J. Plateau (2). 


Le Compte rendu de la séance dans laquelle M. Arago 
s'est occupé de mon mémoire, ne parle pas de la théorie 
de l’'irradiation avancée par ce célèbre physicien. Je n'ai 
eu connaissance de cette nouvelle théorie que par le feuil- 
leton du journal Le Temps, d’après lequel M. Arago aurait 
simplement attribué l'irradiation à l’aberration de ré- 
frangibilité de l'œil : je n'ai donc pu diriger ma réponse 
que contre cette hypothèse seule, et je crois avoir montré 
l'impossibilité de l’'admettre. Aujourd’hui j'apprends par 
une note de M. Arago, insérée, à propos de ma réponse, dans 


(1) Guide de Gand, édit. de 1831, pag. 47, 
(2) Voir le Bulletin précédent, page 501. 
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le Compte rendu de la séance du 3 juin , qu'outre l’aber- 
ration de réfrangibilité, ce physicien avait assigné encore 
deux autres causes à l’irradiation oculaire, savoir l’aber- 
ration de sphéricité de l'œil, et l'indistinction de la vi- 
sion. Voici la note dont il s’agit. 

-« En présentant dernièrement à l’Académie le mémoire 
» de M. Plateau, j'avais regardé comme probable que les 
» phénomènes d'irradiation signalés par cet ingénieux 
» physicien, étaient les effets des aberrations de réfran- 
» gibilité et de sphéricité de l’œil, combinés avec l’indis- 
» tinction de la vision, conséquence nécessaire des circon- 
» slances dans lesquelles M. Plateau et ses collaborateurs 
» s'étaient placés en observant. Je développerai mes argu- 
» mens dans un mémoire sur les diamètres des planètes, 
» qui pourra être publié prochainement. J'ai demandé, 
» en attendant, à l’Académie, la permission d'insérer dans 
» le Compte rendu, les objections que M. Plateau oppose 
» à un point de ma théorie. » 

Comme M. Arago annonce la publication prochaine d’un 
mémoire contenant le développement de ses idées sur l’ir- 
radiation , je me bornerai maintenant à quelques remar- 
ques. Et d’abord, encore un mot sur l’aberration de 
réfrangibilité. Le feuilleton du, Temps relatif à la séance 
du 3 juin , s'exprime ainsi : 

« M. Plateau écrit au sujet des critiques dont son tra- 
» vail sur l'irradiation a été l'objet de la part de M. Arago. 
» Il a fait des expériences au moyen de la lampe mono- 
» chromatique , alimentée , comme l’on sait, avec l'alcool 
» salé, afin de prouver que le phénomène ne tient point 
» au défaut d’achromatisme de l'œil; mais, outre que la 
» lumière émanée de l'alcool affaibli, et mélangé de chlo- 
» rure de sodium , n’est pas homogène , les résultats ob- 
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» tenus par M. Arago sont en opposition directe avec 
» l'opinion soutenue par le physicien belge. On sait que 
» le savant astronome ayant mesuré Mars, Vénus, Sa- 
» turne, etc., à la même heure et dans la même nuit, avec 
» des grossissemens différens , a toujours trouvé à chacun 
» d'eux en particulier le même diamètre. » 

J'ignore si le rédacteur parle ici en son nom, ou s'il ne 
fait que reproduire des observations verbales de M. Arago. 
Quoi qu'il en soit, je rappellerai que, dans mes expériences, 
la lumière de l'alcool mélangé d’eau et de sel, lumière 
déjà très-rapprochée de l’homogénéité , élait, de plus, 
transmise à travers un verre jaune, de sorte qu'elle ne 
renfermait plus qu'une trace de couleur étrangère. Certes, 
ce n'était pas encore de la lumière mathémaliquement 
homogène ; mais la quantité minime de rayons étrangers 
qui y demeurait, ne pouvait évidemment produire qu’un 
effet insensible. Ainsi, en admettant la théorie de M. Arago, 
telle qu’elle résulte de la note citée plus haut, la partie de 
l'irradiation due à l’aberration de réfrangibilité, doit avoir 
disparu par l'emploi de la lumière dont il s’agit, ou s'être 
réduite à une quantité presque nulle. Si donc l'effet de 
l'aberralion chromatique de l'œil constituait une partie 
notable de l'irradiation, les appareïls observés simultané- 
ment devant les deux champs lumineux, auraient présenté 
une différence notable quant aux apparences résultant de 
l'irradiation. Or on a vu que ces apparences se sont mon- 
trées absolument les mêmes de part et d'autre. Des trois 
causes combinées que M. Arago assigne à l’irradiation 
oculaire , je ne vois donc pas qu'il soit possible d'attribuer 
à la première une influence sensible. 

Quant aux deux autres, savoir l’aberration de sphéricité 
de l’œil et l'indistinction de la vision, je me bornerai à 
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rappeler encore une fois le fait remarquable de l'action 
neutralisante exercée par deux espaces lumineux voisins 
sur leurs irradiations respectives. Ce fait est évidemment 
aussi concluant contre l’aberralion de sphéricité et l'indis- 
tinction de la vision considérées comme causes de l’irradia- 
tion, que contre l’aberration chromatique. Par exemple, 
dans l’expérience rapportée { 95 de mon mémoire, une 
personne chez laquelle l'éclat du ciel développait, ce jour- 
là, une irradiation de 52”,6; a pu distinguer, à la distance 
de trois mètres, un fil de cocon projeté sur le ciel , et dont 
la largeur angulaire n’était pas d'une seconde. Que sont 
donc devenus, dans ce cas, l’aberration de sphéricité et 
lindistinction de la vision , dont l’ensemble faisait reculer, 
pour la même personne, le bord d’un objet opaque plus 
large , d'une quantité angulaire de 52”,6 ? 

Je ne puis terminer sans répondre à la dernière partie 
de l’article du Temps cité plus haut. Il est probable que 
les observations astronomiques dont il parle ont été faites 
avec une lunetle à double image; du moins voici ce que 
je trouve dans l’article du Compte rendu de la séance du 
6 mai, relatif a mon mémoire : « M. Arago est revenu aussi 
» avec détail sur les observalions qu'il fit , il y a vingt-cinq 
» ans, pour reconnaître si les mesures des diamètres plané- 
» taires, prises avec sa lunelte à double image, seraient 
» affectées de quelque irradiation. » Or, j'ai montré dans 
mon mémoire, que lorsqu'on emploie un micromètre à 
double image, l'influence de l'irradiation oculaire doit 
disparaître complétement. Celle des changemens de gros- 
sissement sur l'erreur que produirait cette irradiation, 
doit donc disparaître en même temps. Et quand même 
M. Arago se serait servi d’un micromètre à fils , si l'irradia- 
tion oculaire a peu de développement chez lui, l'erreur 
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qu’elle tend à apporter dans les mesures des diamètres 
planétaires, et, par suite, l'influence des changemens de 
grossissement sur celte erreur, auraient pu être assez 


petites pour se trouver masquées par les erreurs d’obser- 
valion. 


L'heure avancée force de renvoyer à une autre séance 
la lecture des pièces suivantes. 

1° Remarque sur les globules du sang, par H. Lam- 
botte, docteur en sciences naturelles. 

2 Note sur la découverte et colonisation des îles 
flamandes , par M. Voisin, correspondant de l'académie. 

M. Voisin présente aussi de nouveaux renseignemens à 
appui du projet d'un catalogue général pour toutes 
les bibliothèques publiques de la Belgique, et sur le dépôt 
légal des livres , qu’il a soumis à l'académie dans la séance 
du 7 mai 1838. Ces pièces seront renvoyées à la commis- 
sion nommée pour l'examen du projet de M. Voisin. 

M. le directeur, en levant la séance, a fixé l’époque de la 
prochaine réunion au samedi 3 août. 


OUVRAGES PRÉSENTÉS. 


Mémoires de l’académie royale des sciences morales 
et politiques de l'institut de France. Tom. II (2° série). 
Paris, 1839. 1 vol. in-4°. 

Mémoires présentés par divers savants à l’académie 
royale des sciences de l'institut de France. Sciences mathé- 
matiques et physiques. Tom. V. Paris, 1838. 1 vol. in-4°. 

Notices et extraits des manuscrits de la bibliothèque … 
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du roi et autres bibliothèques , publiés par l'institut royal 
de France. Tom. XIIL. Paris, 1838. 1 vol. in-4°. 

Coniptes rendus des séances de l'académie des sciences 
de Paris. 1* semestre 1839. N°s 21 à 25. Paris, 5 broch. 
in-4°, 

The transactions of the royal irish academy. Vol. 
X VIEIL Part. I. Dublin, 1838. 1 vol. in-4°. 

Transactions of the Cambridge philosophical society. 
Vol. VE. Part. IIL Cambridge, 1838. 1 vol. in-4e. 

Transactions of the royal society of literature of the 
united kingdom. Vol. XII. Part. IL. Lond., 1839. 1 vol. in-4°, 

Report of the seventh meeting of the british associa- 
tion for the advancement of science ; held at Liverpool in 
september 1837. Vol. VI. London, 1838. 1 gros vol. in-8°. 

Mémoires de la société géologique de France. Tom. HI. 
2° partie. Paris, 1839. 1 vol. in-40. 

Bulletin de la société géologique de France. Tom. X. 
— Feuilles 10 à 15. 1838 à 1839. Paris, broch. in-8e. 

Société de la morale chrétienne : Journal. Tom. XV. 

N° 6. Juin 1839. — Assemblée générale annuelle , 
tenue le 22 avril 1839. Paris, 2 broch. in-8e. 

Laits et vues détachés sur certains points de théorie 
chimique , ete. Feuilles 21-23, par M. Van Mons. 

Diptères exotiques nouveaux ou peu connus, par 
J. Macquart. Tom. I, 2e partie, Paris, 1838. 1 vol. in-&e. 

Promenades historiques dans le pays de Liége, par le 
docteur B..y. Liége, 1838 et 1839. 2 vol. in-8e, 

Des crises financières et de la réforme du système 
monétaire par Chitti. Bruxelles, 1839. 1 vol. in-8o, 

Crise commerciale de 1839. Discours prononcé, le 
7 avril 1839, au conservatoire des arts et manufactures, 
par le baron Ch, Dupin. Paris, broch. in-&v. 
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La morale, l’enseignement et l’industrie, discours 
prononcé au conservatoire des arts et manufactures, le 2 dé- 
cembre 1838 ; par le baron Ch. Dupin. Paris, broch. in-18. 

Instruction populaire sur les soins que l’on doit 
donner à l’enfant nouveau-né, ete., par F.-J. Matthys- 
sens. Anvers, 1839. Broch. in-18. 

Salon d’été. 39° exposition publique de la société d’a- 
griculture et de botanique de la ville de Louvain. Lou- 
vain, 1839. Broch. in-&. 

Journal historique et littéraire. Tom. VI. 63° livr 
Juillet 1839. Liége, chez P. Kersten. Broch. in-8°. 

L’écho du monde savant. 6° année. N° 450 et 451. 
26 et 29 juin 1839. Paris. 2 feuilles. 

Extrait du programme de la société hollandaise des 
sciences & Harlem, pour l'année 1839. 1 feuille. 

Geologische Elementarkarte. 1-41 Blatt. Weimar, 
1838. 4 carles. 

Osservazioni mineralogiche e geologiche per servire 
alla formazione della carta geologica del Piemonte di 
Angelo Sismonda. (Extrait des Mémoires de l'académie 
royale des sciences de Turin. 2° série. Tom. IE, pag. 1.) 
Broch. in-4°. 

Précis de logique élémentaire, par G. C. Ubaghs. 2° 
édit. Louvain, 1838. 1 vol. in-&. 

Logicæ seu philosophie rationalis elementa. Par le 
même. 3° édit. Louvain, 1839. 1 vol. in-&°. 

Précis d'anthropologie psychologique. Par le même. 
9e édit. Louvain, 1838. 1 vol. in-8°. 

Ontologiæ seu metaphysicæ generalis elementa. Par 
le même. 2° édit. Louvain , 1839. 1 vol. in-8°, 
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M. le baron De Stassart, directeur. 
M. Quetelet, secrétaire perpétuel. 


CORRESPONDANCE. 


La société royale de Londres donne connaissance à l’a- 
cadémie que le gouvernement anglais se propose de faire 
établir, sous la direction du capitaine Ross, des observa- 
toires magnétiques sur différens points du globe, et l’in- 
vite à organiser en Belgique un système d'observations 
* semblables, qui puissent se lier aux observations qui se 
feront dans toutes les possessions anglaises. Le secrétaire 
annonce qu'il a reçu personnellement une pareille invi- 
tation, et qu'il se trouve à même de faire concourir l’ob- 
servaloire royal de Bruxelles à l’exéculion du système 
d'observations combinées demandé par la sociélé royale. 


La société entomologique de Londres fait hommage de 
Tom. vr. 8. 
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ses mémoires, et annonce qu'elle accepte avec plaisir l'é- 
change de publications proposé par l'académie de Bru- 
xelles. 

M. le baron de Stassart présente, de la part de M. Hart, 
graveur, la médaille destinée par l'administration provin- 
ciale du Brabant aux artistes (anciens boursiers de la pro- 
vince) qui placeront aux exposilions publiques des pro- 
ductions d’un mérite remarquable. 

M. Verhulst adresse à l'académie le manuscrit d’un 
ouvrage intitulé : Traité élémentaire des fonctions ellip- 
tiques , ouvrage destiné à faire suite aux traités élémen- 
taires de calcul différentiel et de calcul intégral de MM. 
Lacroix et Boucharlat. .{ Commissaires : MM. Garnier, 
Timmermans et Quetelet. ) 

M. Chalon communique quelques observations au sujet 
d’une bague d’or antique, dont M. le baron de Reïffenberg 
a entretenu l’Académie, dans la séance du 6 mai dernier. 
(Voyez le bulletin de cette séance, p.442.) Il propose de lire 
son monogramme de celte manière : TEV REX. Teuderi- 
cus ou Theodericus rex, un des Thierry. Ce serait alors un 
anneau royal de l’un des derniers rois de la première race. 


— 
—] 


RAPPORTS. 


Sur un mémoire de M. Vlan Beneden , intitulé : Exer- « 
GIGES ZOOTOMIQUES, (Commissaires : MM. Cantraine, M 
Wesmael et Dumortier, rapporteur.) 


M. Van Beneden poursuit ses recherches sur les divers 
genres de Mollusques, et le mémoire qu'il vient de présen- 
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ter à l'académie, renferme ses observations sur les genres 
Cymbulie, Tiedemannia , Hyale , Cléodore et Cuvieria. 
Ces cinq genres appartiennent à la famille des Ptéro- 
podes , l’une des moins connues de la grande série des 
Mollusques. 

On connaissait peu de choses sur l'anatomie de la Cym- 
bulie et son histoire présentait beaucoup de doules ou d’er- 
reurs. On doit donc savoir gré à M. Van Beneden de nous 
avoir fait connaître ce genre dans tous ses détails, et 
d’avoir présenté l'anatomie complète de tous ses appareils. 
Cette anatomie est très-bien faite et ne laisse rien à dési- 
rer; au moyen de cela, le genre Cymbulie sera un des 
mieux connus de la série des Mollusques. 

Sous le nom de Tiedemannia, M. Van Beneden décrit 
un genre nouveau trouvé dans le golfe de Naples. Ce genre 
a beaucoup d’aflinité avec les Cymbulies , mais il paraît 
privé de coquille. L'animal est surtout remarquable par 
l'extrême allongement de la partie encéphalique et le vo- 
lume de ses nageoires. L'auteur donne une très-bonne des- 
cription anatomique et zoologique de l'animal qui lui 
sert de type pour la formation du genre nouveau qu'il 
propose. Le nom de T'iedemannia a été donné par le sa- 
vant M. Della Chiaie au genre qui nous occupe, et M. Van 
Beneden a cru devoir le conserver. Il est douteux toutefois 
que cette dénomination puisse prévaloir, attendu que déjà 
deux genres ont été dédiés au célèbre anatomiste d'Heidel- 
berg, l’un parmi les Acaléphes et l’autre parmi les Ombel- 
lifères. 

Dans la troisième partie de son travail, l’auteur donne 
une anatomie très-détaillée du genre Æyale, et il ajoute 
la description anatomique et zoologique des genres Cléo- 
dore et Cuvieria, sur lesquels on connaît à peine quelques 
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détails, et qui paraissent devoir constituer avec les Zyales, 
une petite famille ou tribu que nous désignerions volon- 
tiers sous le nom d’Æyalées , qui en indique le genre prin- 
cipal. 

L'anatomie du genre Æyale est connue depuis long-. 
temps, mais deux des premiers anatomistes de l’époque 
actuelle, MM. Cuvier et De Blainville, avaient présenté sur 
cegenre des résultats très-différens. Par exemple, ce dernier 
accuse Cuvier d’avoir pris des fibres musculaires pour des 
branchies, el M. Deshayes renchérissant encore sur le savant 
professeur de Paris, prétend que Cuvier a pris pour des 
branchies le pied de l'animal. M. Van Beneden, dans son 
excellente anatomie, prouve l'erreur de cette assertion et 
démontre que Cuvier a décrit une véritable partie des 
branchies. 

Tout le mémoire de M. Van Beneden est calqué sur le 
type de ceux qu’il a déjà présentés à l'académie sur divers 
genres de Mollusques. Il indique un observateur sérieux 
et attentif, et l’ensemble de ces travaux formera un recueil 
trés-utile surtout si l’auteur, comme il le fait espérer, con- 
tinue ses observations sur les genres obscurs de Mollusques. 

J'ai l'honneur, en conséquence, de proposer à l’acadé- 
mie de voter des remercimens à M. Van Beneden et d’insé- 
rer son mémoire dans le recueil de ses publications. 


L'académie, conformément aux conclusions de ce rap- 
port, auxquelles ont adhéré les deux autres commissaires, 
ordonne l'impression du mémoire de M. Van Beneden. 
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LECTURES ET COMMUNICATIONS. 


ANALYSE. 


De quelques séries tant réelles qu’imaginaires , conver- 
gentes et divergentes, par J.-G. Garnier, membre de 
l'académie. 


1° Des séries réelles. On sait que la somme des n pre- 
miers termes de la progression géométrique 
1 x" 


1 RER NS NI — — MST TA 
HT+T + +T eo ATpe (A) 


et comme, pour des valeurs croissantes de n, la valeur 
cs x" RO A 

numérique de — converge vers la limite zéro, ou croît 

au delà de toute limite, suivant que la quantité x est in- 

férieure ou supérieure à l'unité, il s’ensuit que, dans la 

première hypothèse, la progression ci-dessus est conver- 

» x ° ’ I 
gente, c'est-à-dire, qu'elle a pour somme — , et que, 
dans la seconde, elle est divergente ou qu’elle n’a plus de 
) J 
somme ou de limite. Ainsi, pour que la série 
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soit convergente, il est nécessaire et il suffit que, pour des 
valeurs croissantes de n, la somme converge vers une li- 
mite fixe /, ou il est nécessaire et il suffit que. pour des 
valeurs infiniment grandes de n, les sommes #,, sup, 
#n42.... , différent de la limite /, et par conséquent diffé- 
rent entre elles de quantités infiniment petites. D'ailleurs 
les différences successives entre la première somme s, et 
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chacune des suivantes 8,41, Sn4o ; 8n+3...., Sont données 
par les équations 


Sn — Sy = u,, ; Sn-49 — sh = U,, + Un+1 5 


Sn+3— Sn = Un + Unix + Un 5 etc. 


Donc pour que la série (1) soit convergente, il est d'abord 
nécessaire que le terme général w, décroïisse indéfiniment, 
lorsque x augmente; mais parce que celte condition ne 
suffit pas, il faut encore que, pour des valeurs croissan- 
tes de », les différentes sommes %, + Uny15 Un + Unti 
+ Ungs + ...., C'est-à-dire que les sommes des quantités 
Un > Untis Una + - . prises à partir de la première, 
en tel nombre qu’on voudra, finissent par acquérir des 
valeurs numériques inférieures à toute limite assignable. 
Lorsque ces conditions sont remplies, la convergence de 
la série esl assurée. 
Soil, par exemple, la progression géométrique 


fine SUPES DIN LEP PE ANRNPENEESS 


si la valeur numérique de x, est supérieure à l'unité, 
celle du terme général x" croîtra indéfiniment avec l’ex- 
posant n ; d’où il s'ensuit qu’alors la série sera divergente : 
elle le sera encore, si l’on suppose æ— #1, parce qu'a- 
lors la valeur numérique du terme général +", se rédui- 
sant à l'unité, ne décroîtra pas indéfiniment pour des 
valeurs croissantes de æ ; mais si la valeur numérique de 
æ est inférieure à l'unité, les sommes des termes de la 
série, pris à partir des +", en tel nombre qu’on voudra}; 
savoir 


Dot 


#" + anti g" (1 +2)= 2" 4 1 
—T 
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1— 2° 
DU SE DT gr pr (lt mia) = ur x 


| A TES 


. . . . . . . . . . . . . . . 


se trouvant comprises entre les limites +" et —. chacune 
d'elles deviendra infiniment petite pour des valeurs de 
ñ infiniment grandes, et par suite la série sera conver- 
gente, comme on le savait déja. 

Pour montrer que les deux conditions énoncées assu- 
rent la convergence de la série, posons la suivante : 


os 


1 
VE 20 n° n+1 


# . . Li . 
Le terme général de eette série, savoir —— , décroît indé- 
finiment , à mesure que » augmente, et cependant la série 
. 1 
n'est pas convergenle : car la somme faite du terme = 
. . . 1 . . 
et de ceux qui le suivent, jusqu’au terme — inclusive- 
2n 
ment , savoir : 


1 1 1 
n+1 4e n +2 é Qn—1 On ” 


reste constamment supérieure, quel que soit le nombre n, 
au produit nX = *, puisque chacun des dénominateurs 
antérieurs à 2n, est plus petit que 2n ; et conséquemment 
cette somme ne décroit pas indéfiniment pour des valeurs 
croissantes de #, ce qui devrait avoir lieu si la série était 
convergente. 
Considérons encore la série numérique 
1 l 


D NES edatiu" nes 


1 
] du, ' 
À 1.9,..1,29 12,3.,4% 


(T6 y 
Les termes qui occupent un rang supérieur à #, Savoir : 


1 l ll 


©  ———————  —————— —— etc 
1.2.3... n 1.2.3... n(n+1) 1.2.3... n(n+1) (n+2) 


seront respectivement moindres que les termes de la pro- 
gression géométrique 


1 1 1 1 1 


= +, — etc. 
1NeUOn? 119.308 n° 19:80. nr 0 


Par suite, la somme des premiers termes pris en tel nom- 
bre que l’on voudra, sera toujours inférieure à la somme 
des termes correspondans de la seconde suite qui est une 
progression géométrique, somme qui a pour expression 


1 1 1 
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comme celle dernière somme décroît indéfiniment à me- 
sure que x augmente, il en résulte que la série (4) est 
elle-même convergente. En ajoutant les x premiers termes 
de cette série dont on désigne la somme par S, on aura : 


Haear 1 
S=1 + — raté ER E =, 
MIS TOUTE Lo FAST) 


et, d'après ce qu’on vient de dire, l'erreur commise, sera 
AQU 1 1 

e 
ne au produit du x° terme ou de = = Par 


1° 
Ainsi, par exemple, si l’on pose n—11, on trouvera 
pour valeur approchée de S, 


S — 6 — 2,71892818, 


qu'on sait être la base des logarithmes népériens , et dont 
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l'erreur sera moindre que le produit 


1 1 i 
1.2.3.4.8.6.7.8.9.10 10 — 36268000 ’ 


en sorte qu’elle n’altère pas la septième décimale. 
2° Des séries imaginaires. Soient respectivement 


RD SUR 0 NES Ne ee te da ee ICO 
do) FE 2 La te In etc. . . . . . (6) 


deux séries réelles : celle qui résultera des combinaisons 


Po+doV—1l;3p,+qV—1, p,+qV—1..... 
Pr+qny/—lete, . 4 7 . (7) 


sera imaginaire. Représentons par 


Sr = (Po + JoV—1)+(P,+9V—1) + 8 
+ (Pr: + Qui V—1) 


= (Po + P, + P: + …... + Pn—1) (8) 
on pan Re 


la somme des n premiers termes de cette série. Selon que 
pour des valeurs croissantes de », la somme $, convergera 
ou non vers une limite fixe, la série (7) sera convergente 
el aura pour somme celte limite, ou bien elle sera diver- 
gente, c'est-à-dire qu'elle n'aura plus de somme ou de 
limite. La série (7) ou (8) sera évidemment convergente, 
si les deux sommes 


Po HP, HPat secs + Pn-i 


do ++ + ee + Qn—i) 


convergent, pour des valeurs croissantes de n, vers des 
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limites fixes, et divergente dans le cas contraire, Si ces der- 
niéres, ou l’une d'elles seulement , deviennent divergen- 
tes, la série (7) le sera également, Dans tous les cas, le 
terme général de cette série sera pr + Qn W—1. 

L'une des séries imaginaires les plus simples est celle 
qu'on obtient en attribuant à la variable + une valeur 
imaginaire dans la progression géométrique 


2 . 
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concevons, pour mieux fixer les idées que l’on fasse 
æ— z(cos. 0 + sin. ÿy/—1), z étant une nouvelle variable 
supposée réelle, et { un arc réel: la progression deviendra 


l; s(cos.0+sin.6p/—1); z°(cos.26+ sin.20p/—1) ; .... 
. 3;  z"(cos.nô+ sin.n6}/—1) . . (9) 
À l'effet d'obtenir l'expression de la somme des » 


premiers termes de (9), il suffira de remplacer æ par 
z (cos. 0 + sin. 0y/—1) dans la formule (A), ce qui donnera 


1+2(cos.0+ sin. 4p/—1) +3"(cos.29 +sin. 20}/—1) + .... 
; + 2%—1[cos. (n—1)89 + sin. (»—1)6p/—1] 


1 z"(cos.n0 +-sin.n4}/—1) 


Su 0 
1—z(cos.6 +sin.6p/—1) Tr SRE CL ) 


Pour ramener le coefficient de —z" à la forme «+6}/—1, 
on mullipliera les deux termes de la fraction 


cos.nh -=sin.n9}/—1 
(1—3 cos. 6)—zsin. 0 —1 par (1— 3 cos. 0) + zsin, 6/—1I : 


ce qui donnera 


(cos. n9 + sin. n0ÿ/—1) [(1—z cos. 0) + ssin.0}/—1] 
1— 925 cos. 0 + 2° 
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cos.nô— zcos.(n—1)09  [sin.n0—zsin.(n—1)9]p/—1 

— À ——————…—…—…— —…— -— 

D D 

où D rappele le dénominateur précédent. Posant alors 

j cos. n9— zcos.(n—1)0 sin. n0—Zsin.(n—1)0 

Re nt Cr med 

D D 
on a 


cos.” n9 + z° cos”? (n—1) 9 —2z cos.n9cos. (n—1)0 


Lu = A 
D: 
& sin.” n0 + z° sin.” (n—1)9 — 2z sin. n6 sin. (n—1) 9 
LR RC 


Après quelques réductions, on trouve 


p=Va+e = V1+z 92 [cos.((n—1)0—n0)] 
D 


“A V/1— 22 cos. 0 + =” == ( 
MMM 


comme la valeur 


RTC VS Er RL 
(1— 23 cos. 0 + 2°)? 


cs 
a — 
(1— 22 cos.0+ x") 


converge vers la limite zéro, ou croît au delà de toute li- 
mile, suivant qu'on suppose la valeur numérique de z 
inférieure ou supérieure à l'unité, on doit conclure de 
l'équation (10) que la série (9) est, dans la première hy- 
pothèse, une série convergente, qui a pour somme 


l 


1— 3c05.0— sin. 0p/—1 ? 


et; dans la seconde , une série divergente qui n’a plus de 
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somme. En faisant croître # au dela de toute limite assi- 
gnable, et supposant la valeur numérique de z inférieure 
à l'unité, la formule (10) donnera 


1+ z(cos. 0 + sin.6p/—1)+ 2° {cos.20 + sin. 28)/—1)-+etc. 


a 1 1— 3 cos. 0 + zsin. 0p/—1 
1—zcos.0—zsin. 6 —1 1— 23 cos. 9 + z° ; 


c’est-à-dire, 


(1+20c0s.0+2"cos.20+etc.)+{zsin. 0-+2*sin.29+etc.)}/— 1 


1— 3 cos. 9 £ sin. 0 
= + —————— X — | 
1— 23 cos. 0 + z° 1— 23 cos. 8 + z° 4 è 
d’où on conclura 
1—3 cos. 0 


1+ 2005. 0 +2°c0s.26+ 25c0s.30+ et0.— 
1—23 cos. 0 + z 


ë (11). 
: 4 3 Sin, 0 

3sin. 9+ 2° sin.20-23 sin.36 +002) 
1—23cos.0 + 3° 


Aïnsi la substitution d’une valeur imaginaire de z dans 
la progression géométrique 


2 
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suffit pour conduire à la sommation des deux séries (11), 
toutes les fois que la variable z restera comprise entre les 
limites z——1 et z— + 1, c’est-à-dire, toutes les fois 
que ces deux séries seront convergentes. Dans un autre 
article, nous reviendrons sur ces deux espèces de séries, 
puis nous considérerons celles qui sont dites semi-conver- 
gentes. 


| 
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PHYSIOLOGIE. 


Sur le rapport entre la taille et le nombre de pulsations 
chez l’homme, par M. Rameaux, professeur agrégé à 
la faculté de Médecine de Strasbourg. 


M. Quetelet communique à l’académie les résultats de 
recherches nouvelles qui viennent d’être faites sur le 
nombre moyen des pulsations chez l'homme. Ces résultats, 
qui lui ont été adressés par M. Rameaux, professeur 
agrégé à la faculté de médecine de Strasbourg, établissent 
une relation très-curieuse entre le nombre des pulsations 
et la taille des individus. Cette relation est telle qu'en em- 
ployant les tables de croissance que M. Quetelet a données 
dans sa Physique sociale, pour les deux sexes, M. Ra- 
meaux en déduit les nombres correspondans de pulsations 
pour chaque âge, et les nombres calculés s'accordent de 
la manière la plus satisfaisante avec les nombres chservés. 
L'extrait suivant de la lettre de M. Rameaux, fera mieux 
connaître la nature du problème physiologique dont l'au- 
teur a entrepris la solution. 

« Dans la détermination des nombres moyens de pul- 
sations , les auteurs n'ont eu égard, jusqu'ici, qu’à l’âge 
des individus observés : c’est assurément la une vue incom- 
plète. 

» Les nombres moyens de pulsations varient avec la 
taille, et celle-ci est même le seul élément qui fasse chan- 
ger ces nombres lorsque les individus observés sont placés 
dans des condilions tout-à-fait semblables, et qu'ils ne 
différent les uns des autres que par les dimensions. Mon 
but est de vous donner tout à la fois la preuve de l’exis- 
tence de ces variations et la loi qui les régit. 
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» J'ai soumis, il y a quelque temps à l'académie des 
sciences, un travail de physiologie, qui m'est commun 
avec M. Sarrus, professeur de mathématiques à la faculté 
des sciences de Strasbourg, et doyen de cette faculté. L'un 
des résultats auxquels nous sommes arrivés est relatif à la 
question qui m'occupe en ce moment ; le voici : 

» Soient pour un animal d’une espèce donnée 


d=— Tune de ses dimensions, 
n—le nombre de ses pulsations ou celui de ses 
inspirations. 


Soient d’, n', ces mêmes choses chez un autre individu de 
la même espèce, placé dans des conditions entièrement 
semblables, et ne différant du premier que par les dimen- 
‘sions : on trouve que ces quantilés sont liées entre elles 


par la formule n = n Ke (1). Je n’ai pas besoin de vous 
dire, monsieur, qu'il s’agit de l’animal moyen. 

» Je sais bien que pour vérifier l'exactitude de cette 
formule il faudrait de nombreuses observations. Malheu- 
reusement je n’en possède que 64; mais déjà l'on peut en 
tirer des renseignemens trés-significatifs. Je les ai présen- 
lées avec les conséquences qu’elles peuvent fournir dans 
le premier et le second des trois tableaux que j'ai l'hon- 
neur de vous adresser. Elles ont été disposées à la suite les 
unes des autres par ordre de grandeur des tailles, en com- 
mençant par la plus faible (1° tableau). Puis je les ai 
groupées successivement par 4,8, 16, 20, 32 (2° tableau ). 
Pour chaque groupe, j'ai pris les moyennes tailles, les 
nombres moyens de pulsalions, et j'ai calculé, pour les 


(1) Dans le tableau numérique, ona fait n° V/d — k ; et le coefficient 
k a été déduit de l’ensemble des observations. 


< 
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mettre en regard , ces mêmes nombres moyens de pulsa- 
tions. Pour chaque genre de groupes, une colonne indique 
les différences entre les moyennes pulsations observées et 
les nombres de ces pulsations calculés par la formule. 

» Les pulsalions moyennes déduiles directement de 4 
observations successives se ressentent encore tellement 
des influences individuelles qu'il est impossible d’en tirer 
aucune conclusion. Mais à partir des groupes de #4 ob- 
servations, et à mesure que les groupes en contiennent 
un plus grand nombre , on aperçoit d'abord assez claire- 
ment, puis avec une évidence palpable, que le nombre 
des pulsations diminue à mesure que les tailles s'élèvent : 
les moyennes directes le prouvent sans exception et sans 
réplique, pour les groupes de 16, de 20 et de 32 obser- 
vations. 

» On voit aussi que la formule représente assez fidèle- 
ment la loi de ces variations ; car à partir des groupes de 
16 observations et à mesure que ces groupes en contien- 
nent davantage , les moyennes directes et les moyennes 
calculées différent de moins en moins et les différences 
deviennent tout-à-fait insignifiantes pour des apprécia- 
tions de celte nature. 

» Quelle que soit la manière dont on groupe ces ob- 
seryations, la formule donne toujours un nombre de pul- 
salions presque rigoureusement égal à celui de la moyenne 
directe. IL faut pourtant que les groupes ainsi formés 
contiennent un nombre suflisant d'observations, et que 
chaque taille capable de faire changer notablement la 
moyenne taille soit convenablement représentée dans le 
groupe où elle entre. 

» Si, parmi les observations , les unes étaient faites le 
malin et les autres le soir, il est bien évident que la 
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formule ne pourrait pas servir à passer des unes aux au- 
tres : car on sait que les nombres de pulsations diffèrent 
beaucoup dans ces deux circonstances, et ce puissant élé- 
ment de variation est tout-à-fait indépendant de la taille. 

» Je dois les 64 observations du 1% tableau à la complai- 
sance de M. Pingrenon, chirurgien major de pontonniers. 
Elles ont toutes été faites le matin ,sur des hommes de cette 
arme bien portans , placés dans des conditions semblables, 
et dont on a exactement la taille. Souvent on a pris, pour 
chaque homme, la moyenne de plusieurs observations. 

» Après avoir vérifié l'exactitude de la formule dans les 
cas pour lesquels elle est faite, c’est-à-dire , lorsque les 
individus observés ne diffèrent que par les dimensions, 
je montre , dans le troisième tableau, comment la formule 
rend compte des variations du pouls aux différens âges et 
pour les deux sexes. 

» J'ai supposé, pour cela, que le nombre moyen de 
pulsations à l’époque de l'accroissement complet et pour 
le milieu du jour, est égal à 70 ; et je me suis servi des 
moyennes tailles que vous assignez aux différens âges et 
aux deux sexes. ( Physique sociale , t. IT, p. 23.) Vous 
pouvez voir, Monsieur, par ce 3° tableau, combien peu 
les nombres donnés par la formule diffèrent de ceux que 
l'on admet généralement. Il ya même cela de bien re- 
marquable , c’est que les résultats donnés par la formule 
sont conformes à l'observation faite par MM. Leuret et 
Mitivié , que le pouls des vieillards est plus fréquent que 
celui des adultes. 

» Tout ce que j'ai dit des pulsations peut se dire des 
inspirations, puisque la même loi régit ces deux phéno- 
mènes physiologiques , mais je n’ai aucune observation 
parliculière à cet égard. » 


TAILLES | PULSAT. | TAILLES | PULSAT. | TAILLES | PULSAT. | TAILLES PULSAT. 


individles| individles|individles |individles | individles |individles|individles| indiv. 


Ton. vi. 9, 


groupes de 4 observations 


Tailles moyennes pour des 
successives, 


ens de pul- 
des groupes 
de 4observ. successives, 


Nombres moy 
sations pour 
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puls. 


65.68 
64.46 
64.02 
63.87 
63.77 
63.72 
63.62 
63.53 
63.48 
63.38 
63.33 
63.19 
63.05 
63.00 
62.71 
61.92 


NCES. 


DIFFÉRE 


somme 
des diff. 
+-13.44 


—13.21 


groupes de8 observations 


Tailles moyennes pour des 
successives, 


1.737 
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Moyennes des tailles et des pulsa 


groupes 


Nombres moyens de pul- 
des 
de 8 observ. successives, 


sations pour 


64.62 


63.50 


ens de pul- 
lés pour des 
groupes de 8 ob. succes. 


Nombres moy 
sations, calcu 


63.57 


63.43 


63.28 


# 


DIFFÉRENCES. 


—1.05 


—0.07 


— 0.06 


ennes pour des 
de 16 observa- 
tions successives. 


Tailles moy 
groupes 


1.671 


1.715 


1.732 


1.771 
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bivante-quatre individus mâles. 
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Tableau des tailles et des pulsations pour les deux sexes 
et les différens âges 1. 


SEXE MASCULIN. SEXE FÉMININ. 
7 
Pulsations 
moy., calcu- 

lées par 
la formule. 
LS RTE EE DECO ERP C2 MESA TT SET EEE SUR INPI ENREE LA PNR ES MP ONE SOEUR 


Tailles don- 
nées par , 
M. Quetelet.| calculées. 


Tailles don- 
nées par 
M. Quetelet,. 


Pulsations 


puls. 


puls. 


m 
128.45 0.490 129.78 


91.28 0.974 


(1) Dans ce tableau on a fait d'= 1,684, taille moyenne assignée par M. Quetelet, 
aux hommes qui ont acquis leur accroissement complet ; »’ — 70 pulsations, nombre 
de pulsations assigné par M, Rameaux à ce même âge d’accroissement complet, 
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Poids du sang humain. — Au sujet des recherches 
précédentes , M. Quetelet fait connaître que M. le profes- 
seur Valentin, dans sontRepertorium für Anatomie und 
Physiologie , tome III, vient aussi d'employer ses tables 
du poids de l’homme (1) pour déterminer la quantité de 
sang que le corps renferme aux différens âges. Cette quan- 
tilé varie ainsi qu'il suit aux différentes époques de la vie. 


HOMMES. FEMMES. 


POIDS 
du sang, 


POIDS 
du sang. 


POIDS 
du sang. 


POIDS 


ÂGES. du sang. 


ÂGES. ÂGES. ÂGES. 


kil, kil kil. kil. 
9.28 7.72 
10.64 ’ 8.37 
' 
12.24 9.01 


13.16 


14.45 


8.10 14.04 


(1) Physique sociale , tom, IL, pag 46, et Nouveaux Mémoires de L'Acns 
démie , tom. VW. 
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ANATOMIE MICROSCOPIQUE. 


Remarque sur les globules du sang, par Henri Lambotte, 
docteur en sciences naturelles. 


Malgré les nombreux travaux publiés sur les globules 
du sang, par la plupart des physiologistes, qui ont suivi 
Malpighi et Leeuwenhoeck, on doit avouer que l’on est 
bien loin d’être d'accord, aujourd’hui, sur ce qui concerne 
leur histoire. Il y a surtout deux points qui intéressent beau- 
coup la science, et sur lesquels les opinions sont tout-à-fait 
opposées : ainsi, les uns croient que chacun des globules 
sanguins est formé d’un pelil noyau entouré d’une espèce 
d’enveloppe ; d’autres, au contraige, regardent ces petits 
corps comme tout-à-fait homogènes , lorsqu'ils sont conte- 
nus dans l'organisme, mais susceptibles de présenter un 
noyau, par suite de modifications dues à des causes étran- 
gères. 

L'existence de ce noyau central, auquel bien des phy- 
siologistes font jouer un rôle fort important, n’est donc 
rien moins que certaine, puisque de grandes autorités 
l'admettent, et que d’autres, non moins imposantes, la 
révoquent en doute, ou la rejettent tout-à-fait. 

Un second fait, également controversé, est celui de la 
solubilité des globules dans l’eau. 

J'ai fait quelques observations, pour me former une 
opinion sur ce sujet, et j'ai été à même de reconnaître plu- 
sieurs faits qui, peut-être, offriront quelqu'intérêt aux 
physiologistes. Je me suis servi d’un miscroscope simple, 
muni de lentilles de diverses forces, dont les plus puis- 
santes donnent un grossissement de six à huit mille dia- 
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mètres. Cependant cinq à six cents diamètres sufhsent 
pour vérifier la chose principale. Le miroir réflecteur est 
plan. 

Si la lumière est vive, ou qu’elle arrive d’une large 
étendue de ciel, on voit les globules comme une foule de 
petits grumeaux bien réguliers et nettement terminés; ils 
ont un aspect gélatineux, sont tout-à-fait diaphanes, el 
offrent une teinte à peine jaunûtre. 

Si la lumière est peu intense, ou qu’elle arrive au ré- 
flecteur d’une étendue plus limitée , comme l’embrasure 
d’une fenêtre un peu éloignée, alors les globules sont 
marqués , soit d'un point foncé qui occupe le centre, soit 
d’un anneau noirâtre qui est à peu prés concentrique aux 
bords ; mais tous les globules qui se trouvent sur le champ 
du miscroscope , ne se montrent pas avec le même aspect : 
sous ce rapport, ceux qui sont groupés côle à côle, qu’on 
veuille me passer cette expression, ont ordinairement une 
ligne circulaire bien nette; ceux qui sont entiérement 
isolés, ne la présentent quelquefois pas, ou elle y est im- 
parfaite; sur les bords du champ, on a des globules qui 
offrent cette ligne noire bien tranchée, et d’autres où elle 
est imparfaitement visible. À de très-forts grossissemens, 
je n'ai Loujours vu que des anneaux, mais jamais de points 
noirs centraux dans les globules. 

Tout reste dans le même état si on ne touche pas au réflec- 
teur, si l'on n'écarte pas le porte-objet de l'objectif; mais 
qu'on tourne légérement le réflecteur dans un sens ou dans 
un autre, à l'instant on voit tous les points ou anneaux om- 
brés se mouvoir, changer d'aspect; qu'on fasse passer la main 
ou un corps opaque quelconque entre l’embrasure d’où 
vient la lumière et le miroir qui en réflète les rayons sur le 
porte-objet, et- l’image de cette main ou de ce corps vient 
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se peindre dans le globule; que l’on trace une ligne noire 
sur le réflecteur ou qu’on y marque un point noir, et 
avec un peu d’atlention, on ne tardera pas à en reconnai- 
tre l'apparence sur le globule; mais il y a plus: lorsqu'on 
regarde avec beaucoup d'attention les globules déposés 
sur le porte-objet, et en avançant ou reculant ce dernier 
avec précaution, on arrive, presque toujours, à découvrir 
quelques globules plus diaphanes, plus limpides, qui pré- 
sentent l’image des barreaux de la fenêtre, dus l'aspect 
de lignes quelquefois confuses , et d’autres fois fort nettes. 

Pour se faire une idée juste de ce phénomène, et l'ap- 
précier plus aisément, on peut, d’abord, l’observer sur de 
trés-petits globules de graisse, qui se montrent d’une ma- 
nière fort sensible ; mais il faut avoir soin de placer ces 
pelits corpuscules un peu au delà du foyer, ce qui est 
nécessilé par le degré de réfraction de la graisse; ici, dans 
les globules de graisse, la série annulaire se confond avec 
le bord des globules; mais il faut tenir compte de leur 
forme sphérique et de celle des globules de sang qui est 
lenticulaire , ce qui fait naître une sorte de caustique près 
du bord, dans ces derniers. On peut observer encore les 
mêmes phénomènes dans de petits globules de verre et 
dans des bulles d'air; mais ils sont modifiés par le pouvoir 
réfringent de ces substances. 

Enfin, il est facile de se convaincre que l’anneau d’om- 
bre, qui se montre dans les globules sanguins, que l’on 
observe au microscope, est presque toujours dû à une 
illusion d'optique, produite par les objets environnans; 
je dis presque toujours , parce que je ne prélends pas as- 
surer que d’autres causes ne puissent faire naître la même 
illusion; comme le ferait, par exemple, la dépression qui 
peut se former par le retrait d'un globule qui perd de son 
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volume, quand l’eau , dont il est imprégné, s’évapore. Je 
ne doute pas non plus, qu’il ne puisse se produire un 
noyau central véritable, quand, par exemple, la surface 
d'un globule absorbe l’eau dans laquelle on le plonge 
pour l’observer et présente, par conséquent, une réfrac- 
tion différente dans sa partie centrale et dans sa partie 
périphérique. 

Quant à la question de savoir si les globules sont solu- 
bles ou insolubles dans l’eau , il est surprenant qu’elle soit 
demeurée si long-temps en litige et qu’on ait tant de 
difficultés à s’accorder sur un fait, en apparence si sim- 
ple à constater. On doit, probablement, attribuer cette 
divergence d’opinions, au moyen qu’on a mis en usage 
pour constater le fait dont il s’agit. Et, en effet , si on mêle 
du sang à une petite quantité d’eau , celle-ci pourra dis- 
soudre une petite partie de la substance globulaire et sera 
bientôt saturée; il restera des globules qui, bien que di- 
minués de masse, pourront avoir conservé un volume 
aussi fort qu'auparavant, en absorbant de l’eau. Si on 
emploie, au contraire, une trop grande quantité d’eau, 


‘les globules peuvent disparaître, soit à cause de leur lim- 


pidité, qui est encore augmentée dans l’eau, soit parce 
qu'ils s’y dissolvent réellement. 

Mais il ne reste aucun doute si l’on opère de la manière 
suivante, ainsi que je l’ai fait : on étend sur une lame de 
verre, quelques goulles de sang , au moment où on l'extrait 
du corps et aussitôt on expire l'haleine sur cette lame de 
verre; pendant quelques instans la vapeur d’eau se con- 
dense , et les globules se dissolvent dans le liquide ; il ne 
reste bientôt plus, sur le verre, qu’une petite quantité 
d'un fluide jaune rougeâtre , où les plus fortes lentilles ne 
peuvent démontrer le moindre globule, et qui a toute 
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l'apparence du sérum. Ge fait est tres-facile à constater ; 

mais comme on pourrait objecter que c’est à la faveur des 

sels contenus dans l'air expiré que la matière globulaire 

s’est dissoute, je me suis assuré du contraire en faisant la. 
même expérience au moyen de la vapeur qui se dégage de 

l'eau chauffée à 35° ou 40°; le résultat a été le même; 

mais il faut se garder que la température ne soit trop 

élevée, car elle coagulerait les globules et les rendrait, dès 

lors, insolubles. 


| 


Je ne puis passer sous silence une remarque qui découle 
nécessairement de ce qui précède : dans la séance du 12 
novembre 1838, M. Askerson présenta un mémoire à l’aca- 


démie des sciences de Paris ( Conjectures sur le rôle que 
peuvent jouer les corps graisseux dans la formation des 
lames du tissu cellulaire). Parmi les résultats auxquels 
l'auteur est arrivé, on remarque celui-ci : Les globules ou 
vésicules du sang sont des cellules qui contiennent de 
la graisse liquide ; et c'est leur fonction de transporter 
et de distribuer ce fluide partout où la formation des 
cellules doit avoir lieu. : 

Ce fait serait bien important s’il était vrai; mais est-il 
possible de croire que si les globules du sang étaient grais- 
seux , ils se dissoudraient dans l’eau avec autant de faci- 
lité? d’un autre côté est-il si facile de confondre des glo- 
bules graisseux, avec des globules sanguins lorsqu'ils sont 
mélés, comme cela s’observe quelquefois dans le corps ? 
C’est ainsi que chez une femme morte d’un érysipèle de 
la face, je trouvai que le sang contenu dans les veines de 
cette partie offrait un assez grand nombre de petits glo- 
bules graisseux, qu’on reconnaissait facilement à la ma- 
nière dont ils refractaient la lumière, et dont ils graissaient 
la surface du porte-objet contre laquelle on les froissait ; ils 
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ne se dissolvaient nullement quand on poussait l’haleine 
sur eux ; tandis que les globules sanguins avaient rapide- 
ment disparu. 

Les quelques faits que je viens de rapporter m’autorisent 
donc, semble-t-il, à rejeter l'existence d’un noyau cen- 
tral dans les globules du sang, et me font regarder ces 
corpuscules comme de petites masses homogènes complé- 
tement solubles dans l’eau. 


BOTANIQUE, 


Expériences et observations sur la gomme des Cycadées; 
par M. Ch. Morren , professeur ordinaire de botanique à 
l’université de Liége, membre de l'académie, etc. 


On sait que le centre de la singulière tige du Cycas 
circinalis fournit une espèce de sagou, et que toule la 
plante, de même que sa congénère le Cycas revoluta , 
contient un liquide mucilagineux épais , une gomme abon- 
dante, mais qui paraît êlre nauséabonde. Le Cycas revo- 
luta offre aussi tout son intérieur rempli de cette fécule 
très-blanche et très-dure, analogue au sagou, et sous ce 
rapport le genre auquel il appartient, diffère complétement 
des Zamia, où la substance ligneuse envahit jusqu'aux 
portions centrales de la tige, 

La grande abondance de gomme qu’on remarque chez 
ces végélaux, l'isolement de cette substance dans des ca- 
naux parliculiers , énormément développés , le mouvement 
ou plutôt la marche qu'elle offre dans ses organes , sont 
autant de circonstances précieuses dont l'observation peut 
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être mise à profit par le physiologiste pour résoudre un des 
points les plus importans de la science de la vie, je veux 
parler de la nutrition végétale et de la sécrétion qui en est 
la suite. L'université de Liége possédant un pied fort vieux 
et bien condilionné de Cycas revoluta , j'ai pu faire sur 
lui une série d'expériences et d'observations qui me parais- 
sent propres à fixer l'attention des personnes qui s’occu- 
pent de physiologie, d'autant plus que mon honorable 
collègue, M. le professeur De Coninck, a bien voulu, à ma 
prière, se charger de son côté de quelques recherches chi- 
miques sur la nature de ce beau palmier de la Chine, que 
les serres d'Europe doivent à Thunberg. 

La tige de ce Cycas, toute cylindrique , est terminée à 
son sommet par un bourgeon composé de jeunes feuilles 
qui s'étendent peu à peu, une fois par an, en une cou- 
ronne circulaire, et dépriment vers le bas les feuilles plus 
anciennes, vieilles d’un an, d’une grandeur remarquable 
et d’une dureté peu ordinaire ailleurs que dans cette fa- 
mille et celle des palmiers. Lorsque ces anciennes feuilles 
ont ainsi leur pétioles repliés vers le bas, elles meurent et 
on les coupe presque toujours dans nos serres où l’on voit 
par suile de cette opération , le tronc circulaire et indivis, 
le stype de ces plantes, protégé par ces vestiges de feuilles. 
C'est à cette époque de la coupe des feuilles vieillies et de 
la croissance des feuilles jeunes, qu'on a pu remarquer 
que les cicatrices des vaisseaux gommeux, mis à nu sur les 
coupes des pélioles, laissent suinter des amas de gomme 
qui ressemble à la gomme adragante, amas qui constituent 
parfois, ce qui s'explique par la forme à travers de laquelle 
elle a passé , de longs boudins, blancs et transparens, con- 
tortupliqués en sens divers et imitant très-bien les vais- 
seaux desséchés de la soie, isolés du corps d’un bombyx. 
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Ces boudins ont quelquefois plusieurs décimètres de 
longueur, et c’est leur sortie si régulière, si long-temps con- 
tinuée qui me porta à examiner avec soin leur formation. 
Je me disais que s’il était vrai que la gomme fût la sub- 
slance alimentaire par excellence des végétaux , comme la 
physiologie l'enseigne, on devrait dans ce cas pouvoir sui- 
re avec facilité le rôle de cette matière ; je me disais aussi 
que puisqu'ici on apercevait au dehors sa marche, sa 
progression, sa circulation pour ainsi dire, on devrait 
pouvoir s'assurer si, en effet, cette gomme est {oujours un 
produit de l'élaboration de la séve par la feuille, une ma- 
tière alibile, un nufrimentum de tous les organes, formé 
dans la feuille à la suite de la respiration végétale, des- 
cendant ensuile dans la tige et se portant jusqu’au chevelu 
des racines pour entretenir la vie de ces appareils ; je me 
disais que le Cycas où la gomme s’observait à l'œil nu, où 
elle était localisée dans des organes parliculiers auxquels 
les Allemands ont donné le nom si expressif et si juste de 
Gummi-gangen (comme qui dirait des gouttières à 
gomme), et qui ne sont pas des réservoirs où une matière 
est censée être conservée en repos, je me disais que le 
Cycas où ces choses se voyaient si clairement, élait un 
objet précieux pour la physiologie, et que chez lui l'étude 
des phénomènes pouvait mieux qu'ailleurs conduire à la 
découverte de la vérité. 

Suivant l'opinion actuelle, la gomme est un suc nour- 
ricier descendant, se formant dans les feuilles, marchant 
donc de haut en bas, dans les cellules selon les uns, entre 
les cellules selon les autres; on l’a comparée au sang des 
animaux, ce serait le sang des plantes, la matière nutritive 
élaborée la plus pure, la plus essentielle, la plus nécessaire 
au végétal. 
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Or, dans les Gycadées, la gomme est séparée des autres 
matières formées par l'organisme, elle siége dans des con- 
duits spéciaux que nous nommerons avec M. Meyen qui les 
a fort bien étudiés (1), des conduits gommifères; ces con- 
duits aboutissent d'une part au grand réservoir de fécule 
qui forme le centre de la tige, et de l’autre aux organes 
foliacés dont la véritable nature nous a été dévoilée par les 
analyses de M. De Coninck. Entre ces deux aboutissans 
la gomme circule. Il reste donc à voir quelle est cette 
marche. Si la gomme vient effectivement de la feuille, elle 
doit marcher de haut en bas ; si elle était une modification 
de la fécule, au lieu de produire cette substance par une 
élaboration vitale , comme on paraît le croire, elle devrait 
marcher de bas en haut. Pour résoudre celte question voici 
ce que nous avons fait : 

Sur un Cycas revoluta dont le tronc avait un pied en 
diamètre, nous avons coupé les feuilles en pleine végétation, 
de manière que leur base pétiolaire laissée sur la tige 
diminuât de longueur depuis 14 pouces jusqu’à un pouce. 

Or, les pétioles de 14, 12, 8, 7, 6, 5, 4 pouces de lon- 
gueur n’ont montré, après plusieurs jours, que des points 
gommeux à l’origine des conduits ouverts par l’ablation de 
la partie supérieure de la feuille. 

Le pétiole de 3 pouces a donné des points gommeux plus 
étendus. 

Un tronçon de pétiole de 2 pouces et demi a fourni deux 
filets de gomme courts, ayant deux centimètres de lon- 
gueur. 


Un tronçon de pétiole de 2 pouces a donné des filets de 


(1) Physiologie. Secretions behälter, T, I, p. 317. 
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gomme nombreux , de 7 centimètres à 1 décimètre et demi 
de longueur, contournés et assez gros (fig. 8). 

Un tronçon de pétiole de 1 pouce et demi fait sortir des 
filets gommeux plus nombreux et plus longs encore et plus 
gros; cette longueur croît encore sur les tronçons de 
pétiole d’un pouce, mais quand ils vont au-dessous de cette 
mesure, les filets gommeux diminuent aussi d'étendue. 

La comparaison du développement de ces filets prouve 
déja que la gomme sort par une progression de bas en haut, 
qu'elle vient de la tige pour remonter dans la feuille, au 
lieu d'exécuter la marche contraire, comme le veulent 
beaucoup de physiologistes. 

J'ai voulu savoir si, dans ces ablations de parties de 
feuilles, où l’aire des conduits gommifères, mise à nu dans 
l'air, fait évaporer et durcir la gomme placée aux som- 
mets de ces conduits, ce même endurcissement n’arrêtait 
pas la gomme encore contenue dans les conduits et l’em- 
péchait de se faire jour au dehors. Pour le savoir, j'ai ôté 
les folioles de plusieurs feuilles que j'ai laissées longues de 
plusieurs pieds (2 et demi ou 2 pieds) et j'ai replié les 
pétioles attachés d’une part au stype, par une courbe 
douce, de maniére que leurs sommets coupés venaient plon- 
ger dans des cylindres de verre remplis d’eau ordinaire. 
Dans ces expériences , les coupes des pétioles n'avaient pas 
plus de gomme que si les parties eussent été plongées 
dans l'air, preuve que dans l'air la gomme endurcie sortait 
poussée au dehors par la gomme semi fluide et fluide de 
l'intérieur, par une force ascensionnelle, procédant de la 
tige vers la feuille. 

Dans ces mêmes expériences, où les feuilles tenant au 
stype plongeaient dans l’eau, et où les folioles étaient en- 
levées, les aires de celles-ci laissaient suinter de la gomme, 
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plus que le pétiole commun, comme si la force ascension- 
nelle de la gomme en poussait plus vers les organes de la 
nutrilion que vers leurs supports. Enfin des plaies irrégu- 
lières faites à ces mêmes supports, laissaient couler de la 
gomme dont la concrétion était assez forte pour que la 
substance si soluble dans l’eau, ne se melât pas au liquide. 
Mais, il faut dire aussi que ces expériences se faisaient 
dans un repos absolu , et que l’eau où la gomme s’infiltrait 
peu à peu, si je puis m'exprimer ainsi, n'était pas agitée 
par des secousses, ni par le vent, ni par aucune circon- 
stance; les recherches se faisaient dans une serre close. 

La contre-épreuve de ces expériences devenait nécessaire 
pour ne laisser aucun doute dans l'esprit. Si la gomme se 
formait dans les feuilles et marchait de haut en bas, des 
feuilles dont la végétation serait entretenue fourniraient 
de la gomme à l'aire des conduits de cette substance. Je 
suspendis donc dans une serre chaude, près d’un bassin 
humide, là où des fougères croissaient pleines de vigueur 
et de santé, dans une atmosphère remplie de vapeur , ces 
feuilles de Cycas qui vécurent dix jours sans montrer d’al- 

.dération visible, et aucune ne fit descendre le moindre filet 
de gomme par les ouvertures des conduits. 

Je plaçai d’autres feuilles, attachées à des bâtons trans- 
versaux, dans des cylindres de verre remplis d’eau, de ma- 
nière que l'extrémité coupée du pétiole était libre dans le 
liquide, sans toucher ni au fond, ni aux parois des vases. 
Ces feuilles vécurent treize jours, et présgnlérent une 
végétation saine, qui ne permetlait aucun soupçon sur 
l’accomplissement normal de leurs fonctions, el aucune ce: 
pendant n'offrit de filets gommeux; seulement à chaque 
conduit on voyait un tubercule de gomme d’un demi: 
millimètre d’élendue, et à chaque épine du bas du pétiole 
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un petit bouton gommeux provenant du gonflement de 
celle matière dans l’eau. 

Enfin , sur un Cycas en pleine végétation je fis des en- 
tailles aux pétioles communs, perpendiculairement à leur 
axe et jusqu’à lui, à deux pouces de distance ; j'enlevais 
ensuite la moitié de l'épaisseur de ces pétioles entre ces 
entailles. J'obtenais ainsi une espèce de canal où je devais 
saisir la gomme au passage; cela eut lieu effectivement: 
or, la gomme venait toujours du côté de la tige, jamais du 
côté de la feuille; elle ne descendait donc pas, mais re- 
montait au contraire de la tige dans Ja feuille. 

Si la gomme donc était, en effet, dans toutes les plan- 
tes, une substance venant d’en haut, un suc nourricier 
descendant, un sang végétal procédant de la feuille vers 
la tige, on aurait dà prendre celle gomme au passage et on 
se serait assuré de sa marche descendante. Or, toutes ces 
expériences ont prouvé, au contraire , que la gomme vient 
d'en bas, qu'elle monte dans les feuilles, et plus vers les 
folioles que dans leurs supports médiats. 

Il faut donc penser que celle gomme est une élabora- 
tion ultérieure de la fécule contenue dans le tronc. 

Cette élaboration ne serait-elle pas provoquée, amenée, 
exécutée peut-être, ou lout au moins favorisée par un 
acide au secours duquel viendrait la vilalité même, car la 
fécule se transforme en gomme, en sucre, en lignine avec 
“ la plus grande facilité par les changemens chimiques aux- 
quels préside la force vitale des organes. 

Get acide serait trés-probablement fourni par les feuil- 

les elles-mêmes au tronc où la fécule, modifiée par son 

influence , se changerait en gomme pour remonter dans 

les feuilles et les nourrir. Je demandai donc à M. De Co- 

ninck de bien vouloir décomposer ces feuilles , et voici les 
Tom. vr. 10. 
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résultats du travail auquel il a bien voulu se livrer ; c’est 
lui qui parle : 

« Les feuilles du Cycas revoluta ont été trempées pen- 
dant quatre jours dans de l’eau distillée, à une tempéra- 
ture de + 12° à 15° (R.), et lui ont communiqué une 
couleur un peu louche, dépendant probablement de la sus- 
pension d’un peu de fécule ou de gomme. Filtrée, la 
liqueur élait parfaitement limpide et avait acquis une 
réaction faiblement acide , indiquée par le rougissement 
du papier bleu de tournesol. 

» Voici les différentes expériences auxquelles le liquide 
a été soumis : traité par le nitrate d'argent , il a donné lieu 
à un précipilé blanc, peu abondant , insoluble dans un 
excès d'acide nitrique et noircissant au contact de la lu- 
mière. Par le chlorure d’or, on a obtenu , aprés l’ébulli- 
lion, un précipité d'or mélallique. Les sels de fer y ont 
occasionné un précipité brunâtre qui, trailé par l'acide 
sulfurique concentré, s’est redissous avec dégagement 
d'une certaine quantité de gaz el sans coloration aucune 
de la liqueur. L’acétate de plomb a produit un précipité 
blanc assez abondant , presqu'entiérement soluble dans 
l'acide nitrique, sans dégagement de gaz. L'eau de chaux 
a présenté les mêmes phénomènes que le réactif précédent, 
sauf que le précipité s’est redissous en totalité. La teinture 


d'iode est sans aclion. 


» Ces différentes réactions nous démontrent : 1° la pré: 


sence de l'acide chlorydrique (probablement combiné à 


la soude ou à la potasse (1% réactif); et 2° celle de l'acide M 
oæalique, probablement libre, ou au moins à l'état deu 
sursel. C'est à ce dernier que doivent se rapporter et la M 
réaction acide et celle des diflérens réactifs employés , à M 


l'exception du premier. 
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» Soumises à l’ébullition dans de l’eau distillée, les 
feuilles ont fourni un liquide d’une couleur brunâtre, et 
qui par le refroidissement, a abandonné une matière vis- 
queuse, insoluble dans l'alcool anhydre qui la précipite 
de sa solution dans l’eau. Immédiatement après celle pré- 
cipitalion , elle est encore soluble dans l’eau bouillante , 
mais lorsqu'on la laisse sécher préalablement, l'eau bouil- 
lante n'en dissout plus qu’une très-faible quantité et ne 
fait que ramollir le restant. Cette matière , de même que 
la liqueur dont elle s’est séparée, ne présente aucune 
réaction sensible à la teinture d’iode, Celle fournie par le 
papier de tournesol était plutôt alcaline qu'acide. 

» Les folioles incinérées ont laissé un résidu de 4,95 °h 
entiérement formé , à l'exception d'une légère trace de 
silice, de carbonate de chaux. K est infiniment probable 
que ce carbonate provient de la décomposition de l’oxalate 
de chaux qui formerait dans ce cas la plus forte partie de 
la couche extérieure et solide des folioles. » 

Cette analyse a des résultats extrêmement remarqua- 

bles, car l'idée commune est que les tégumens des plan- 
tes, surloul ceux aussi résistans, aussi ténaces que Îles 
enveloppes des feuilles de Cycas, sont formés de silice. 
On à trouvé l’oxalate de chaux dans les écorces officinales 
comme celles de canelle, de simarouba, dans beaucoup 
de racines ; etc., mais point dans les feuilles. L'acide oxa- 
lique, qu'on savait déjà sécrété à l'état de liberté sur les 
glandes du Cicer arietinum , serait ici formé par le tra- 
vail vital de la feuille et transmis sans doute , comme séve 
descendante , au tronc où se trouve le réservoir féculifère, 
pour y modifier la fécule en gomme. 

Il nous reste maintenant à examiner la structure de ces 
conduits gommifères du Cycas revoluta. 
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Les observations de M. Meyen ont prouvé que la gomme 
©est tantôt sécrétée chez les plantes par de simples cellules, 
tanlôt contenue dans des conduits dont la paroi est lisse 
(Zamia), et enfin qu’elle peut être renfermée dans des 
conduits à parois formées par des cellules particulières. 
M. Meyen a même donné comme preuve de l'existence de 
celle dernière structure, les conduits gommiféres du Cy- 
cas revoluta. (Physiologie: tom. I, pl. I, fig. 12.) Je vais 
donner à leur sujet quelques plus amples détails. 

Les conduits gommiféres occupent dans le pétiole du 
Cycas revoluta, deux positions bien distinctes , la portion 
périphérique et la portion centrale ; entre eux, mais à dis- 
tance , et au milieu du tissu cellulaire qui sépare tous ces 
organes entre eux, sont les fibres composées de vaisseaux 
(fig. 2, f conduits gommeux, g vaisseaux). C'est une re- 
marque à faire que dans la famille des Malvacées et celle 
des Tiliacées, les canaux gommeux occupent les mêmes 
places : la moelle et le mésophlœum, M. Schultz a repré- 
senté ceux du Sferculia platanifolia (T). 

Dans les folioies , il n’en est plus ainsi; le centre est oc- 
cupé par le système fibreux, et il n'y a plus que les con- 
duits gommiféres périphériques, rejelés sur deux côtés, 
qui existent (fig.7). ” 

La situation de ces conduits est elle-même régulière. 
Ainsi, sur la coupe d’un pétiole de Cycas revoluta, on voit 


deux séries linéaires de fibres partir des folioles et se diri® 


ger vers le centre du pétiole. Le centre à peu ‘près géomé- 


trique de celui-ci, occupé par un canal gommeux est | 
‘ 3 


(1) Schultz , Sur la circulation et sur les vaisseaux laticiféres, in-40, 
Paris 1839. pag. 38. 7 
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entouré d'un cercle de vaisseaux qui représente chez le 
pétiole , les couches lignertses du tronc ; ce cercle est inter- 
rompu en haut par les den lignes de fibres qui convergent 
vers lui. Or, en haut et en bas de ce cercle les conduits 
gommeux sont silnés de la manière la plus régulière, 
comme la figure 2 l'indique mieux que mes paroles. À 
coup sûr, il y a entre lé péliole du Zarmia caffra dissé- 
qué par M. Schuliz (ouvrage cité, pag. 97) et celui du Cy- 
cas , une énorme différence. » 

L'éloignement des vaisseaux aérifères et séveux, et celui 
que M. Schultz a observé pour les vaïsseaux laticifères prou- 
vent bien que ni la marche ascendante de la séve, ni la 
respiration, ni la circulation, n’ont d'effet direct sur la for- 
mation de la gomme et sur son mouvement. L’indépen- 
dance de cette élaboration est démontrée par l'isolement 
des conduits gommifères. 

MM. Meyen et Schultz ont fait connaître tous deux que 
les canaux gommifères des Cyeas et des Zamia sont pour- 
vus d’une paroi propre, formée par du tissu cellulaire plus 
dense , dont la forme vésiculeuse des cellules fait saillie en 
dedans. J'ai suivi sous ce rapport les phases que ces organes 
présentent à leurs différens âges. 

Dans un très-jeune pétiole, le conduit gommeux est 
une simple /acune entre des cellules peu nombreuses dont 
Ja cavité est uniformémement remplie de fécule (fig. 10). 

Dans un pétiole où les folioles sont encore dans leur 
aeslivation circinale (fig. 1), les conduits ont déjà une 


+ paroi formée de cellules plus petites que les autres du 


tissu cellulaire environnant (fig. 3, e). Elles sont moins 
remplies de fécule, et leur paroi à elles est encore fine; les 
cellules aussi féculifères qui les entourent ont trois ou 
quatre fois plus de diamètre (fig. 3 , a, d). 
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Enfin dans un vieux pétiole, ces canaux ont bien plus 
de cellules à leur paroi ({g. 9). Ces cellules ont des parois 
excessivement épaisses (fig. 9 , a), et elles ont perdu toute 
leur fécule. Il est certain que ces cellules se sont ainsi 
épaissies par la juxta-position d’une couche de matière or- 
ganisée dont l’origine est dans celte fécule primitivement 
formée dans leur intérieur; l'augmentation d'épaisseur que 
les cellules acquièrent ainsi par l’âge, analogue à celle des 
troncs eux-mêmes, est unfait placé hors de tout doute 
aujourd'hui par les recherches de M. Meyen sur cette ma- 
tière. Or, dans ces conduits gommifères du Cycas, celte 
amplification de parois est d'autant plus neo pour 
ces cellules, que leurs voisines (ge 9, g) ont des amin- 
cissemens ans leurs parois, bite mens qui forment 
ces plaques transparentes qu on adéjà prises pour des trous, 
pour des pores, pour des solutions de continuité, mais 
qui ne sont réellement que des diminutions dans l’épais- 
seur, puisque ces prélendus trous se colorent encore par 
l'iode. 

Je n’hésite donc pas à admettre que la génèse des con- 
duits gommifères comporte plusieurs époques caractéri- 
sées par le triple phénomène d’une formation de cellules 
propres , d’une multiplication de ces cellules, d’une aug- 
mentation d'épaisseur des parois de ces cellules. Elles 
vivent de leur propre vie, et quant à leur multiplication, 
il se pourrait qu’elle fût due à une division des cellules 
primilives en cellules secondaires, mais là dessus je n’ai 
pas fait d'études spéciales. 

Ces conduits se mulliplient en nombre par la division en 
rameaux de parties préexistantes, comme la pièce préparée 
(fig. 4) en est une preuve non équivoque. 

Les conséquences de ce travail sont : 
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1° La gomme n’est pas toujours un suc nourricier formé 
dans les feuilles et descendant d'elles däns la tige et de la 
tige dans les racines; 

2° La gomme est, dans les Cycadées, une matière for- 
mée au détriment de la fécule de la tige et montant par 
une progression ascendante, de la tige dans la feuille ; 

3° Les feuilles des Cycadées sont surtout formées par de 
Voxalate de chaux et contiennent de l'acide oxalique libre ; 

4° Il est probable que c’est à l’action de cet acide et au 
travail de l’organisation qu’il faut rapporter la conversion 
de la fécule en gomme ; 

5° La gomme se meut dans des conduits ou des canaux 
particuliers distincts, isolés, se divisant, occupant la zone 
périphérique et le centre des pétioles, seulement la péri- 
phérie dans les folioles, et entourés de tissu cellulaire sans 
connexion aucune avec les appareils respiratoire et cir- 
culatoire ; 

6° Ces conduits gommifères ont une génése spéciale : 
simples lacunes d’abord , ils se couvrent en dedans d’une 
tunique propre formée d’un tissu cellulaire plus dense, 
dont les cellules subissent des modifications; 

7° Ces modifications consistent en une division (2) de 
cellules et en un épaississement de paroïs qui suit la dis- 
parition de la fécule contenue d’abord dans ces vésicules. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE, 


Fig. 1. Coupe en grandeur naturelle de la feuille très-jeune du Cycas 
revoluta. 
À. Pétiole, 
B. Foliole, 
a. Vaisseaux respiratoires, 
b. Conduits gommifères. 
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Fig. 2. Coupe du pétiole agrandie. 
A. Pétiole, 
B. Naissance de la foliole. 


g: 
ê, 


. Poils. 


. Derme. 


Mésophlœum. 


. Zone périphérique occupée par les conduits gommifères. 
. Tissu cellulaire du centre correspondant à la moelle 


avec un canal gommeux. 
Conduits gommifères, 
Fibres. 
Vaisseaux séveux des fibres. 


Fig. 3. Conduit gommifère adulte. 


a. 
d. 
c. 
e. 


d, 


Une des cellules qui entourent ce conduit. 

Técule y contenue. 

Autres cellules semblables déchirées. 

Paroi du conduit formée de cellules plus petites. 

Une des cellules d’alentour avec la fécule qui disparaît. 


Fig. 4. Un conduit gommifère coupé longitudinalement à l’endroit où 
il se divise. 


a. 
b, 


c. 


d. 


Cellules du pourtour. 

Cellules de ses parois. 

Bifurcation. 

Surface interne du conduit gommeux. 


Fig. 5. Coupe d’une fibre. 


a. 


g. 
h. 
Fig. 6. Cellules féculifères d’une jeune feuille. 


a. 
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Cellules entourant la fibre. 
Vaisseaux séveux, 
Vaisseaux annulaires, 


.. Idem d’une autre forme. 


Trachée. 

Vaisseau annulaire. 

Idem d’une autre forme. 

Trachée devenant vaisseau annulaire, 


Membrane de la cellule. 


b. Fécule polarisée. 


c. 


d, 


Autre amas de fécule à l’autre pôle. 
Amas de la cellule voisine contigu au supérieur. 


e. Amas opposé. 
Fig. ‘1. Coupe d’une jeune foliole. 
a. Derme. 
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b. Tissu cellulaire ou mésophylle supérieur (extérieur) 
vert. 
c. Tissu cellulaire central ou mésophylle inférieur (inté- 
rieur) blanchätre. 
d. Conduite sommifères. 
e. Fibre. 
Fig 8. Tronçon de pétiole d’où sort la gomme (grandeur naturelle). 
a. Pétiole et vaisseaux aérifères (fibres). 
b, Conduits gommifères. 
c. Un filet de gomme. 
d. Son extrémité; les flèches indiquent sa marche ou son 
développement. 
e, Autre filet qui commence à monter. 
Fig. 9. Coupe d’un ancien conduit gommeux , considérablement 
agrandi. & 
Paroi des cellules qui tapissent le conduit. 
Séparation de ces cellules. 
. Cavité de ces cellules. 
. Cellules à chromule. 
/ Cellules à parois amincies. 
&, Portions amincies de ces parois. 
Chromule. 
Fig. 10. Jeune conduit gommifère. 


SHPRESSS 


a. Cellules qui le forment. 
b. Cavité où la gomme est contenue. 


CHIMIE, 


De l'influence de la masse des corps sur les réactions 
chimiques , par M. Martens, membre de l'académie. 


Des doutes ayant été élevés par un de nos premiers 


chimistes sur le mode d'intervention de la cohésion dans 


les réactions chimiques, j'ai cherché dans une précédente 
notice à éclaircir ce que les théories chimiques présen- 
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taient d’obseur à ce sujet. Je crois avoir montré que la 
théorie de Berthollet, relativement à l'influence des for- 
ces physiques sur le jeu des affinités, s’accordait assez 
bien avec tous les phénomènes connus jusqu'ici ; mais on 
pe saurait en dire autant de sa théorie relativement à 
l'influence de la masse des corps sur leurs réactions réci- | 
proques. Berthollet ayant remarqué qu’un corps agissant | 
par une grande masse , peut vaincre souvent l’affinité 
plus énergique d’un autre corps agissant par une masse 


plus faible, crut pouvoir établir en principe, que l’action 
chimique d'un corps est en raison composée de son affi- 
nité et de sa masse; de sorte que lorsque deux corps li- 
quides se trouvent simultanément en présence d’un troi- 
sième, pour lequel ils ont des degrés d’afinité inégaux, 
ce dernier se partage entre les deux précédens, non-seu- 
lement d'après leurs affinités propres, mais aussi d'après 
leurs masses respectives. Cette loi, prise dans toute sa gé- 
néralité , suppose implicitement que les combinaisons 
chimiques peuvent se faire en toutes proportions; ce qui, 
comme on sait, est non-seulement contraire à la théorie 
atomique généralement admise de nos jours, mais encore 
aux nombreuses expériences qui ont prouvé manifeste- 
ment que les combinaisons chimiques ne peuvent se faire 
qu’en des vroporlions déterminées. Aussi plusieurs chi- 
mistes crurent devoir abandonner la loi de Berthollet, 
quoiqu'elle eût pour elle la sanction d’un bon nombre 
d'expériences. Mais ilest facile de montrer que, restreinte 
entre certaines limites, cette loi est non-seulement con- 
forme à la théorie atomique et à la loi des combinaisons 
en proportions définies, mais qu’elle est un résultat né- 
cessaire de l'expérience et de la manière dont on doit 
concevoir le jeu des affinités. Supposons qu'à un sel dis- 
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sous nous ajoutions un acide soluble, et qu'il ne puisse 
se former de composé insoluble , cas auquel la cohésion 
déterminerait la réaction à intervenir , il est clair que la 
base pouvant former avec les deux acides en présence, 
des composés également solubles, la réaction ne saurait 
être déterminée que par les forces chimiques. Or l’expé- 
rience a montré que dans lecas actuel les résultats de 
l'affinité sont généralement modifiés par les quantités re- 
latives des deux acides agissant sur la base du sel : cedontil 
est facile de se rendre raison. Supposons que l'acide phos- 
phorique et l'acide sulfurique aient une égale affinité pour 
la potasse , et qu'un atome du premier acide et deux ato- 
mes du second soient en présence d'un atome de potasse 
par la voie humide; comme les deux atomes d'acide sulfu- 
rique peuvent former avec un atome de polasse un bisel, 
ces deux atomes réunis exerceront dans notre h ypothèse une 
attraction plus forte sur un atome de potasse que ne le fait 
un seul atome d'acide phosphorique; la potasse s’unira donc 
de préférence à celui des deux acides qui agit par une plus 
grande masse. De là la loi de Berthollet , que nous devons 
énoncer ainsi : Lorsque deux substances solubles À et 
B ayissent par la voie humide sur la substance C : 
avec laquelle l’une et l'autre peuvent former des com- 
binaisons solubles , la substance C se partage généra- 
lement entre les substances À et B proportionnellement 
à leur degré respectif d’affinité et à leur masse molécu- 
laire , c’est-a-dire aw nombre d'atomes de chacune 
d'elles, qui concourent à la réaction ; de sorte qu'une 
plus grande masse peut suppléer à une moindre affinité. 

Cette loi, qui est également applicable à l’action des 
bases solubles sur un même acide , comme à celle des 
acides solubles sur une méme base, a été déduite par 
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Berthollet d’un grand nombre d'expériences. Depuis, on a 
plusieurs fois agité la question, si elle pouvait bien se 
concilier avec la loi des combinaisons en proportions dé- 
finies. Plusieurs chimistes ont prétendu le contraire et 
ont, pour celle raison, voulu que l’on rejetât la loide 
Berthollet, Il est vrai qu’en lui accordant la même exten- 
sion que Berthollet a cru pouvoir lui donner, on relombe- 
rail dans l’ancienne hypothèse des combinaisons en pro- 
portions indéterminées, hypothèse que ni l'expérience 
ni le raisonnement ne permettent plus d'admettre : mais 
en restreignant la loi dans de certaines limites, elle se 
concilie très-bien avec les lois qui règlent les combinaisons 
des corps, et ce n’est aussi que dans ces limites, que la 
loi de Berthollet a été trouvée exacte et est admissible. 
Pour le montrer, supposons que deux molécules de po- 
tasse soient simultanément en présence de deux molé- 
cules d'acide sulfurique et de quatre molécules d’acide 
nitrique , et admeltons, pour un moment, que le degré 
d’affinité d’une molécule du premier acide pour la potasse 
soit double de celui d'une molécule d'acide nitrique, 
il est clair qu’alors l'affinité de deux molécules d'acide 
nitrique pour une molécule de potasse sera , en quelque 
sorte, équivalente à celle d’une molécule d'acide sulfu- 
rique, pour autant que la molécule de potasse puisse 
former dans le liquide un bhisel avec l'acide nitrique. 
Dans ce cas, la tendance des quatre molécules d’acide ni- 
trique à s'unir aux deux molécules de potasse sera égale , 
au moins approximalivement , à celle des deux molécules 
d'acide sulfurique à s'unir à la même base. Celle-ci se 
partagera donc par parts égales entre les deux acides; c'est 
en cela que consiste la loi de Berthollet. Mais si on met, 
en présence de la potasse, de l'acide sulfurique et um 
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acide beaucoup plus faible que lui, tel que l'acide bori- 
que , il n’est plus aussi évident qu'il doive se faire encore 
un partage de la base entre les deux acides : car si l’on 
suppose, par exemple , qu'un atome d'acide sulfurique 
ait une force d’aflinilé pour les bases six fois plus grande 
que celle de l'acide borique , il faudrait dans ce cas six 
atomes d'acide borique pour contrebalancer l’affinilé d’un 
seul atome d’acide sulfurique ; mais ceci suppose évidem- 
ment que les six atomes d'acide borique puissent réelle- 
ment se combiner à un atome de base , aussi bien qu'un 
alome d'acide sulfurique ; sans quoi l'action chimique de 
l'acide borique sur un atome de base ne pourra jamais être 
équivalente à celle de l'acide sulfurique. Or, puisqu'un 
curps ne se combine guère avec un autre en des propor- 
tions très-mulliples , que l’on ne connaît qu'un petit 
nombre de tri ou quadri-sels et peu ou point de sels 
plus acides , il est plus que probable que les six atomes 
d'acide borique ne pourront point, même en solution, 
s'unir avec un atome de potasse, à l'instar d’un atome 
d'acide sulfurique , et dans ce cas, si nous supposons un 
mélange de 12 atomes d'acide borique, 2 atomes d'acide 
sulfurique et 2 atomes de potasse en solution , il ne se for- 
mera que du monosulfate de potasse , et l'acide borique 
restera entièrement libre. De même, si l’on ajoute à du 
sulfate de potasse dissous tant d'acide borique que l'on 
veut, on ne rendra point d'acide sulfurique libre. C’est, 
en effet, ce que l'expérience semble avoir demontré. Si 
Von verse, dit M. Thénard ( Traité de chimie, 6° édit. 
tom. V, pag. 505 ), dans une solution d'acide borique un 
peu de teinture de tournesol , elle prend une teinte rouge 
vineux, qui ne se modifie nullement en ajoutant au liquide 
du sulfate de potasse; ce qui devrait être s'il y avait de 
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l'acide sulfurique mis en liberté ; car la moindre trace de 
cet acide donne à la teinlure de tournesol la couleur pe- 
lure d’oignon. Ainsi l'acide borique ne peut faire équi- 
libre à la moindre trace d'acide sulfurique; ainsi dans le 
mélange précédent il n’y à pas à la fois les quatre corps 
suivans : sulfate de potasse, borate de potasse, acide sul- 
furique , acide borique. La loi de Berthollet ne saurait 
donc être admise avec la même extension qu’on a voulu 
lui donner; elle doit être nécessairement restreinte dans 
les limites des combinaisons possibles ; car il est clair 
que, quel que soit le nombre d'atomes d'un acide qui se 
trouve en présence d’un atome de base, il n’y aura que 
ceux qui peuvent réellement entrer en combinaison avec 
l'atome de base, qui agiront sur lui par leur affinité, et 
l’excédant d’acide sera dans la solution comme s'il n’exis- 
tait pas. Voila pourquoi le partage d’une base entre deux 
acides, ou celui d’un acide entre deux bases, ne peut guëre 
s'établir que lorsque les deux acides ou les deux bases ne 
présentent pas une trop grande différence dans leurs degrés 
d'affinité pour la substance qu'ils ont à se partager. Il 
n’est donc pas exact de dire, comme l'ont fait MM. Henri 
fils et Soubeiran dans un mémoire publié en 1825, qu'un 
acide ajouté à la solulion d'un sel s'empare toujours d’une 
portion de sa base, quelle que soit d’ailleurs l'énergie 
chimique des deux acides, et que la décomposition du sel 
peut être complète si l'acide décomposant est en grand 
excès : Car ceci supposerait qu'une abondante solution 
d'acide borique pourrait décomposer une petite quantité 
de sulfate de polasse ; ce qui est contraire aux résultats 
fournis par l'expérience. La loi de Berthollet me semble 
donc devoir être modifiée et énoncée de la manière suivante: 
Lorsque deux substances À et B se trouvent simultané: 
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ment en présence d'une troisième substance C pour 
laquelle leurs degrés d'affinité ne different pas très-for- 
tement, et que les différens composés qui peuvent se for- 
mer ont le même état physique, la substance C se par- 
tage entre les deux autres proportionnellement à leurs 
degrés d'affinité multipliés par leurs masses molécu- 
laires , c'est-à-dire par le nombre respectif d'atomes de 
chacune d’elles concourant à la réaction. 

La loi de Berthollet permet aussi, comme on sait, 
d'expliquer l'influence de la différence de volatilité on de 
solubilité des acides ou des bases sur la décomposition 
des sels avec lesquels on les met en présence par la voie 
humide. Elle explique encore comment, lorsque deux 
acides agissant sur la même base sont également volatils 
et donnent naissance à des composés égalemennt solubles, 
si l’un des acides est ajouté en grand excès par rapport à 
l’autre, celui-ci pourra êlre entièrement chassé à la tem- 
pérature de sa volatilisation ; car sa portion libre sera vo- 
latilisée avant que celle de l'autre le soit; de sorte que 
ce dernier , à raison de sa grande masse, finira par rester 
seul en présence de la base, C'est ainsi que l’acide acé- 
tique employé en grand excès décompose complétement 
à chaud Jes chlorhydrates ou les chlorures hydratés , et 
réciproquement l'acide chlorhydrique en excès décompose 
enliërement les acétates. On explique aussi d’après cela 
comment un courant de gaz acide sulfhydrique peut dé- 
composer les carbonales dissous, et vice versa. 

La loi de Berthollet se trouve encore confirmée par la 
réaction muluelle qui s'établit entre deux sels dissous , 
lors même qu'il ne peut se former de composé insoluble, 
On sait, d'après plusieurs propriétés de ces mélanges 
salins liquides, que dans ce cas les deux sels se sont en 
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partie échangé leurs élémens; de sorte qu’au lien de 
deux sels, on en aura quatre en dissolution : c'est que les 
deux acides des sels se partagent entre les deux bases et 
viceversu, conformément à ce qu'exige la loi de Berthollet. 

Cette loi permet aussi de concevoir comment divers sels 
insolubles se dissolvent si facilement'dans une liqueur 
acide, lorsque cet acide peut former avec la base du sel un 
sel soluble et transformer ainsi le sel neutre insoluble en 
un sel acide qui soit soluble lui-même. Supposons, par 
exemple, que le phosphate de chaux soit par lui-même 
tant soit peu soluble dans une eau acide (et on sait qu'il 
est bien peu de corps doués d’une insolubilité totale), 11 est 
clair que dès qu’un peu de phosphate calcaire se sera dis- 
sous dans de l’eau acidulée par l'acide nitrique, ce phos- 
phate devra, d’après la loi de Berthollet, céder une partie 
de sa base à l'acide nitrique, et se transformer ainsi en phos- 
phate acide. La force dissolvante de l’eau acide pour Île 
phosphate de chaux ne sera donc jamais saturée, puisqu’à 
mesure que ce phosphate se dissout, il est décomposé et 
transformé en phosphate acide plus soluble. La dissolution 
du phosphate de chaux continuera ainsi à se faire tant 
qu'il y aura assez d'acide nitrique dans l'eau pour le con- 
vertir, au fur et à mesure de sa dissolution, en phosphate 
acide. 

Par la même raison on conçoit que si l’eau bouillante 
peut dissoudre seulement des traces d’un sel insoluble, 
l'eau additionnée d’un alcali (potasse ou soude) pourra en 
dissoudre davantage , parce que le peu de sel qui se dissout 
partageant son acide avec la base alcaline, se décompose 
au fur et à mesure de sa dissolution; de sorte que le point de 
saturation de l’eau pour le sel ne sera pas aussi promple- 
ment atteint que s’il y avait absence de la base alcaline. Le 
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sel continuera donc à se dissoudre tant qu'il pourra se 
décomposer dans le liquide ; mais cette décomposition s’ar- 
rêlera bientôt lorsque la base du sel, mise à nu, est so- 
luble dans l'eau et tend ainsi à contrebalancer par sa 
présence l'influence décomposante de la potasse ou de la 
soude sur le sel qui se dissout : c’est ce qui a lieu quand on 
fait réagir à chaud une solution de potasse ou de soude sur 
un sel insoluble de barite ou de chaux. Ici la dissolution 
et, par suite, la décomposition du sel insoluble sont très- 
limitées. Il n’en est point de même en opérant sur un sel 
insoluble dont la base est elle-même totalement insoluble; 
alors, par une ébullition assez long-temps soutenue de l’eau 
alcaline sur le sel insoluble , on parvient généralement à 
opérer la décomposition complète de ce dernier, parce que 
chaque molécule des sel qui se dissout, se décom pose dans 
le liquide dissolvant; ce qui fait que l’action dissolvante 
de ce dernier pouvant continuer, tout le sel, après un 
temps de macération assez long , finira par être compléte- 
ment décomposé, et sa base sera entièrement mise à nu. 
Aussi sait-on que les solutions de potasse ou de soude , que 
l'on fait bouillir sur un sel insoluble des quatre dernières 
sections, le décomposent en général complétement en s’em- 
parant de son acide (1). 


— — ———. 


1 


(1) On m’objectera peut-être que d’après les explications précédentes, 
J'admets implicitement qu’un liquide ne peut généralement déplacer un 
élément liquide d’un composé solide qu'après que celui-ci s’est dissous, 
Cela me parait, en effet, devoir être admis, si l’on considère que toutes 
les fois qu'une base est en présence, par la voie humide, de deux acides 
dissous, elle se combine toujours de préférence et même entièrement 
avec celui des deux acides avec lequel elle forme un sel insoluble, Ainsi 
si la force de cohésion détermine ici la formation d’un composé solide, 

Tom. vr. 11. 
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D'après ce qui précède, on conçoit aussi que si, au lieu 
de faire réagir sur un sel insoluble une solution de po- 
tasse ou de soude, on remplace celle-ci par une solution 
de carbonale de potasse ou de soude, et que le sel inso- 
luble est formé par un acide autre que l'acide carbonique, 
il y aura encore réaction ou décomposition d’une partie du 
sel en le supposant tant soit peu soluble à chaud; et si le car- 
bonate de la base de ce sel ou , en général, les nouveaux sels 
résultant de la réaction sont insolubles au même degré que 
le sel sur lequel on opère, la quantité décomposée de ce 
dernier sera bien plus forte qu’en opérant avec une solu- 
tion de potasse on de soude caustique : ici, en effet, à me- 
sure que le sel se décompose, sa base se précipite à l’état 
de carbonate insoluble ,et ne met plus ainsi obstacle à la 
décomposition ultérieure du sel insoluble. Supposons, par 
exemple , que je fasse bouillir une solution de carbonate 
de potasse sur du sulfate de barite en poudre; à mesure 
qu’une trés-pelite quantilé de ce dernier viendra à se dis- 
soudre à chaud dans la solution de carbonate de potasse, 
les deux sels dissous devront, d’après la loi de Berthollet, 
se décomposer réciproquement en partie; le liquide pourra 
donc dissoudre une nouvelle portion, quoique minime, 
de sulfate de barite, qui sera encore décomposée comme 
la précédente, et ainsi de suite. En conséquence de cette 


méme en présence de l’autre acide, il est clair que toutes les fois qu’un 
acide liquide sera en présence d’un sel solide, celui-ci ne pourra, en 
général , être décomposé qu'après qu’il se sera dissous ou liquéfié : car 
un corps ne peut se décomposer dans les circonstances où il se forme , et. 
nous sayons que dans un mélange liquide d’une base avec deux acides, 
s’il peut se former avec l’un des acides un sel insoluble, la force de cohé- 
sion détermine la formation exclusive de ce composé solide, malgré la 
présence de l’autre acide qui tend à se partager la base, 
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décomposition progressive, le liquide pourra continuer à 
exercer son aclion dissolvante sur le sulfate de barite et 
réagira ainsi sur lui tant que la décomposition entre les 
sels dissous pourra continuer. Or, ici cette décomposition 
ne sera pas aussi limitée que dans le cas où l'on opère avec 
une solution de polasse ou de soude caustique, puisque la 
base du sel décomposé n’est pas mise à nu lors de la décom- 
position, mais échange son acide contre celui du sel alcalin, 
et comme le carbonate de barile résullant de cette réac- 
tion ne peut, à raison de son insolubilité, rester entière- 
ment dans le liquide, il se précipitera et ne pourra ainsi 
par sa présence devenir un obstacle à une réaction ulté- 
rieure des deux sels en présence. Celle-ci ne sera limitée 
que par la trop petite quantité de potasse carbonatée qui 
pourra se trouver dans la solution : car la décomposition du 
sulfate de barile, au fur et à mesure qu'il se dissout dans la 
solution de carbonate de potasse, élant le résultat d’un 
partage qui s'établit par rapport aux acides entre la po- 
tasse el la barite dissoutes , il est clair que plus la première 
sera abondante par rapport à la seconde, plus le partage 
se fera à son avantage et plus il y aura de sel insoluble 
décomposé. Dans aucun cas cependant la décomposition 
ne sera complète, en continuant de faire bouillir le sul- 
fate de barite insoluble avec la même solution de carbo- 
nate de potasse ; car la décomposition donnant naissance à 
deux nouveaux sels (carbonate de barite et sulfate de po- 
lasse), qui se trouvent dans les mêmes conditions de 
réaction que les deux sels primitifs, ces nouveaux sels 
pourront aussi se décomposer mutuellement en reprodui- 
sant les deux sels primitifs. Si donc on veut obtenir une 
décomposition totale d’un sel insoluble, il faut le faire 
bouillir successivement avec de nouvelles portions du sel 
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soluble propre à le décomposer, et le soustraire ainsi à lin- 
fluence croissante du nouveau sel soluble qui s’est formé 
par sa décomposilion. 

On remarquera que dans l'explication que je donne de 
l’action décomposante des sels solubles sur les sels inso- 
lubles, j'ai subordonné cette action à la possibilité de ces 
derniers de se dissoudre en petite quantité dans la solution 
du sel soluble qu’on fait agir sur eux. Cette supposition 
n’a rien d’étrange, puisqu'on sait qu’il n’est guère de corps 
complétement insoluble dans l'eau et dans les solutions 
salines, surtout à chaud. On sait d’ailleurs que le carbo- 
nale de plomb, à raison de son extrême insolubilité , n’est 
décomposé qu’en très-pelile quantité par une solution de 
sulfate de potasse ou de soude ; d'autant plus que le sulfate 
de plomb qui en résulterait est soluble dans une solution 
de carbonate de potasse ou de soude, et que le carbonate 
de plomb ne l'est guère. 

Dulong , et d’autres chimistes après lui, ont attribué la 
décomposition des sels insolubles par les sels solubles à la 
réaction plus ou moins alcaline qu’exercent encore les 
carbonates de composition neutre. Ils pensent que ces 
carbonales agissent à la manière des alcalis et peuvent 
enlever, comme ces derniers, une partie de l'acide à un 
sel complétement neutre. Mais cetle supposilion est tout- 
à-fait gratuite, et l'explication qu’on en a déduite n’est 
d’ailleurs pas applicable au cas où l’on fait réagir l’un sur 
l'autre deux sels privés de toute réaclion alcaline. Or si les 
deux sels ont un acide différent, et qu’il peut résulter de 
leur décomposition un sel aussi insoluble que l’un d'eux, 

la décomposition mutuelle et partielle se fait encore de 
la même manière que si l’on opère avec un carbonale à 
réaction alcaline, J'ai fait bouillir pendant une heure une 
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faible solution de cinq parties de sulfate de potasse avec 
une partie d’oxalate de plomb, tous deux bien neutres ; 
ayant filtré ensuite la liqueur et y ayant instillé du chlo- 
rure de calcium, il s’est précipité une quantité considéra- 
ble d’oxalate de chaux, représentant environ les deux tiers 
de la quantité d'oxalate de plomb employé. Celui-ci avait 
donc été décomposé pour plus de la moitié , comme si l’on 
eût fait réagir sur lui une solution de carbonate de potasse. 
Ici aucun des deux sels employés n’a pu agir en vertu 
d'une réaction alcaline qui lui aurait permis d'enlever 
une portion d'acide à son congénère, mais les deux sels 
ont réagi l'un sur l’autre à la manière de deux dissolutions 
salines, au fur et à mesure qu'ils se sont trouvés en présence 
par la voie humide, c’est-à-dire à mesure que le sel inso- 
luble est venu se dissoudre successivement en trés-petile 
quantité dans la solution du sel soluble. Concluons donc 
que l’action des sels solubles sur les sels insolubles, dans 
le cas où il peut résulter de leur décomposition un nou- 
veau sel insoluble, n’est qu'un cas particulier du mode 
général de décomposition mutuelle des sels qui sont en 
présence l’un de l’autre par la voie humide, 


MOLLUSQUES. 


M. Cantraine , membre de l'académie, présente la pre- 
mière partie d’un ouvrage manuscrit intitulé : Malacolo- 
gie méditerranéenne , ou description et comparaison des 
mollusques qui vivent dans la Méditerrannée avec ceux 
dont on trouve les dépouilles dans les terrains tertiai- 
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res de l'Italie. — Commissaires : MM. Dumortier, Wes- 
mael et Dumont. 


HISTOIRE. 


M. l'abbé de Ram, membre de l'académie, présente 
également le manuscrit d’un mémoire intitulé : Noncia- 
ture de l’évêque d’Acqui, Pierre Vandervorst d’An- 
vers, en Allemagne et dans les Pays-Bas en 1536 et 
1537. — Commissaires : MM. le baron De Reïffenberg et 
de Gerlache. 


STATISTIQUE ANCIENNE. 


De la population de quelques villes de la Belyique au 
moyen âge, par M. Willems, membre de l'académie. 


Rien n’est plus ordinaire que de voir répéter, dans les 
ouvrages historiques de nos jours, les exagérations de nos 
anciens écrivains, au sujet de la population de quelques 
villes de la Belgique. À en croire certains enthousiastes de 
notre gloire nationale, il semblerait que l’amour de la 
patrie nous fait un devoir de maintenir des chiffres erro- 
nés, posés dans un temps où l’on ne connaissait guère ni les 
recensemens, ni les statistiques. Heureusement, la renom- 
mée que nos ancêtres ont acquise par la supériorité de 
leur industrie, comparativement aux nations étrangères, 

est aujourd’hui tellement assurée, et se trouve confirmée 
par tant de Litres d’une validité incontestable, qu'on n'a 
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pas à craindre , ce me semble, d’y porter atteinte en ré- 
duisant le nombre des habitans de nos premières villes de 
commerce d'autrefois , à une évalualion raisonnable. C'est 
ce que je me propose de faire en quelques lignes, et en bor- 
nant, pour le moment, mes observalions aux seules villes 
de Gand, Louvain et Anvers. 

La plupart de nos historiens donnent à chacune de ces 
trois villes une population de 200,000 habitans aux jours 
de leur plus grande prospérité. Il y en a qui vont même 
au delà ; car, au rapport de Froissart (1) et de Meyer (2), 
il devait se trouver à Gand , en l’année 1381, quatre- 
vingt mille hommes en état de porter les armes, de 15 
à 60 ans, ce qui suppose une population de 3 à 400,000 
âmes. Il est vrai que ce dernier écrivain parait avoir un 
peu douté du nombre : Census virorum actus Gan- 
davi,ditil, censa LXXX, quod vix credo, millia pu- 
gnatorum , supra quindecim et infra sexaginta annos. 
Mais, ce que Meyer a eu de la peine à croire, d’autres 
le répêtent comme un article de foi (3). Mon honorable 
confrère el ami M. Voisin a vu des manuscrits anciens rap- 
portant que la population de Gand , vers le commencement 
du XVI: siècle, s'élevait encore à 225,000 âmes, quele nom- 
bre des maisons y était de 75,000, et que, lors de la nais- 
sance de Charles-Quint , la seule paroisse de St-Michel y 
comptait 35,000 communians (4). Marcus Van Vaernewyck 
porte les maisons à 35,000 seulement (5). 


(1) Froissart, Chroniques, liv: 1}, chap. XCI. 

(2) Meyeri Annales rerum flandricarum , lib. XIHIL., pag. 175 verso. 

(8) Par exemple Grammaye ir Gandavo, cap. XXXIII, 

(4) Voisin, Guide des voyageurs à Gand, édit. 1831, p. 54. 

(5) M. Van Vaernewvyek, Die Historie van Belgis, édit. de 1574 , fol. 
CXVIIL verso. 
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Dans une dissertation parliculiére sur l'état ancien de 
la province d'Anvers, insérée dans mes Mengelingen, j'ai 
montré qu'Anvers n’a jamais eu 200,000 habitans. Au 
commencement du règne de Philippe IL, lersque le chan- 
celier De l'Hôpital fit remarquer au parlement de Paris 
qu'Anvers était la ville la plus riche de l’Europe, il ne 
s’y trouva que 100,000 habitans, et c'est beaucoup, puis- 
que ce nombre, comparé à celni des maisons de la ville, est 
en proportion de 9 à 10 personnes par foyer (1). Le fameux 
bourgmestre d'Anvers , Marnix de St-Aldegonde, fit faire 
un recensement dans l’année 1584. On constata alors la 
la présence de 90,000 personnes (2), ce qui confirme en- 
tièrement les évaluations que j'ai produites dans mon dit 
opuscule. 

À Louvain l’exagération est plus palpable. Pour la dé- 
montrer j'ai besoin seulement de faire ressortir la pro- 
gression que l’on a suivie pour arriver à des chiffres 
exorbitans. 

D'après des registres ou documens offrant un certain 
caractère d'authenticité , Grammaye rapporte qu’en 1317 
on comptait à Louvain 2,400 métiers à tisser, et, peu 
après , une population de 59,000 habitans (3). Ge nombre 


(1) Cf. de Reiffenberg , Sur La statistique ancienne de la Belgique, dans 
les Nouveaux mémoires de l’Acudémie , tome XI, p. 50. Ce savant y dit 
que le nombre de 10, par lequel j'avais multiplié , est de beaucoup trop 


fort. — Je réplique qu'aujourd'hui il y a bien huit personnes par maison 


à Anvers. Qu'était-ce donc du temps où l’on se mettait beaucoup moins 
à son aise, quand on ne bâtissait pas avec autant de facilité qu'aujour- 
d’hui, et quand il y avait deux , trois et quatre ménages dans une seule 
habitation ? 

(2) P. Bor, Nederluntsche oorlogen , deel IX, fol. 36. 

(3) Grammaye, Antiquitates Belgicæ , Lovanium , p. 14. 
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de 2,400 métiers, Divæus le porte à 3,000 (1), et Juste Lipse 
tout doucement de 3 à 4,000 , tria imô quatuor millia (2). 

L'auteur de la Description historique du Brabant et 
celui des Délices des Pays-Bas, venchérissant encore 
un peu sur leurs devanciers, ne se font nullement scru- 
pule d'affirmer qu'il y avait à Louvain, au commence- 
ment du XIV° siècle, plus de 4,000 maisons de drapiers 
et plus de 150,000 ouvriers (3). D’autres ajoutent encore 
que le nombre de ces ouvriers était si considérable, que 
quand ils sortaient de leur travail, on était obligé de 
sonner la grande cloche pour avertir les pères et mères 
de relirer leurs enfans de la rue, de peur qu’ils ne fus- 
sent écrasés par la foule (4). C'est admirable ! et comment 
réfuter le témoignage de tant d'écrivains? Essayons par 
quelques petites objections. 

D'abord il conste par un diplôme de Jean I, duc de 
Brabant , de l'année 1282, que la cloche, dont il est ques- 
tion ici , était sonnée pour avertir les ouvriers quand ils 
devaient aller à leur ouvrage ou en sortir, comme cela se 
pralique encore partout ailleurs , et nullement pour faire 
retirer les enfans (5). Ensuite je demanderai si, en ad- 
mettant même que les drapiers de Louvain aient pu oc- 
cuper 4,000 métiers à tisser , il doive résulter de là que 
tous Les tisserands demeuraient dans l'enceinte de la ville ? 
Les fabricans de Gand font tisser à G et 8 lieues de dis- 


(1) Æerum Lovaniensium , lib. IV, cap. 6. 

(2) In Lovanio , p. 46. 

(3) Description historique du Brabant, p. 24. — Délices des Pays- 
Bus, édition de 1769, 1, p. 286. 

(4) Le Guide fidèle de Louvain , p. 9. — Justi Lipsii Lovanium, p. 47. 

(5) Voir ce diplôme dans mon édition de Van Heelu, p, 410. 
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tance , et procurent de l'ouvrage à un grand nombre d’hom- 
mes et de femmes de la campagne. Rigoureusement par- 
lant, on peut bien dire que ces campagnards sont des 
ouvriers attachés aux fabriques de Gand; maïs comme ils 
n'y travaillent et n’y vivent pas , ils ne peuvent être comp- 
tés parmi les Gantois. 

Je crois qu'il en était de même d’une parlie des ouvriers 
de Louvain au quatorzième siècle. Une charte de l’année 
1327, imprimée à la suite de la Chronique de De Klerk, 
permeltait aux doyens des méliers de Louvain de saisir 
tous les draps qui se fabriquaient à 2 lieues de Ja ville, à 
moins que ce ne fût dans des endroits jouissant du privi- 
lége d'en faire (1). Or , il est connu que la charte des 
libertés de Louvain a été, dés avant l’époque dont nous 
parlons , rendue commune à plusieurs autres lieux du 
quartier de Louvain (2). 

Cette observation nous amène à en faire une autre plus 
générale. En voyant au moyen âge certain nombre de 
communes rurales parliciper aux franchises accordées aux 
villes , et leurs habitans être devenus en quelque sorte 
les cliens de celles-ci, ne peut-on pas inférer de là que 
nos anciens historiens, dans leurs évaluations statistiques, 
ont compris {ous les hommes de la banlieue ou de la ju- 
ridiction ? On serait porté à le croire, si la plupart de ces 
écrivains s'étaient contentés d'estimer le nombre dés Gan- 
tois, des Anversois et des Louvanistes, par leur force ou 
leur puissance , et n’avaient pas en même temps parlé du 


(1) Chronique de De Klerk , I. p.774. 
(2) Warnkoenig, Won der Wichtigheit der Kunde des Rechts und der 
Geschichte der Belgischen Provinsen, p.85. 
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nombre des maisons, portant, par exemple, celles de Gand 
tantôt à 35,000 , tantôt à 75,000. Examinons un peu les 
choses de cet autre point de vue , d’où nous apercevrons 
peut-être une lumière nouvelle, éclairant la question qui 
nous occupe. 

À Anvers et à Louvain on conserve encore des listes de 
dénombremens de foyers, formées à différentes époques 
de notre histoire. Pour ces denx villes on ne pouvait donc 
pas se dissimuler le chiffre des maisons. 

Ea 1435 on complait à Anvers 8,440 foyers ou mé- 
nages (1) en 1472, 6,731 ; en 1496 , 6,800 ; en 1526, 
8,785. Aujourd'hui il s’y trouve 9,000 habitations. 

Louvain possédait en 1435, 3,579 foyers. Ce nombre 
montait en 1472 à 3,300, en 1480 à 3,621 et en 1526 à 
3,017. Admettons que l’émigralion de la population ou- 
vrière , par suite des troubles de Louvain de la fin du 
quatorzième siècle, a fait tomber en ruines plus de 2,000 
maisons en sus du chiffre de l’année 1435; néanmoins la 
population de cette ville, quand même on la calcule à 12 
personnes par foyer, ce qui est exorbilant , n’a jamais pu 
s'élever à 80,000 âmes, ni celle d'Anvers à plus de 100,000. 

Je ne connais point le dénombrement des foyers de 
Gand. IL est impossible d'admettre qu'il ait pu exister 
75,000 ou même 35,000 maisons, là où il n’en reste au- 
jourd'hui que de 10 à 11,000. El est vrai, les demeures 
de nos ancêtres étaient généralement plus petites que les 
nôlres; mais en calculant à un tiers de plus le nombre 
des maisons d'autrefois , on fait certainement à l’état an- 


mm ge mm 


(1) Dans ce temps le nombre des foyers excédait de très-peu celui des 
maisous. En 1526 on comptait à Anvers une maison à deux foyers sur dix 
qui n’en avaient qu’un seul. 
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cien une part assez large (1). Cela donnerait à Gand de 
14 à 15,000 maisons au moyen âge. Dans la capitale de la 
Flandre , pas plus que dans la première résidence des ducs 
de Brabant, on n’a jamais converti l'emplacement de plu- 
sieurs milliers de bâtimens en terres arables , en faisant 
disparaître les fondemens des bâtisses et les caves. Cela 
n'est nullement probable. Au contraire, l’agglomération 
des maisons avait jadis incontestablement moins d’étendue 
qu'aujourd'hui. Le tableau fait à l’occasion de la nais- 
sance de Charles-Quint , conservé au musée de Gand, 
nous présente le château du prince à une assez grande 
distance du reste de la ville. Tout ce quartier est mainte- 
nant couvert de bâtimens. 

Ce que l’on a dit de 35,000 communians de la seule pa- 
roisse de Saint-Michel à Gand, est une fable. L'église de 
ce nom, agrandie en 1440, contiendrait à peine 4000 
personnes. Où donc plaçait-on tout ce monde ? Car il faut 
savoir que nos pères et mères , un peu plus religieux que 
nous, ne manquaient guère d'aller tous à la grand’messe 
paroissiale du dimanche. 

Mais ce qui achèvera de détruire de fond en chti tout 
l'échafaudage élevé par nos vieux chroniqueurs, quant à 
la ville de Gand, c’est que les registres de l'octroi du 
quatorzième siècle y existent encore à l'Hôtel-de-Ville, et 
indiquent tout ce que les Gantois consommaient en pain, 
en viande, en bière, etc. D'après des calculs faits sur ces 
registres , la population de Gand pouvait s'élever tout au 
plus de 80 à 90,000 habitans (2). 


(1) Cela correspond à ce que l’on sait d'Anvers , où Guicciardin comp- 
tait de son temps 13,000 maisons, et où il y en a 9,000 maintenant. 

(2) Voir un article de M. Lenz, dans les Vouvelles Archives de Gand; 
tome 1er, p. 139. 
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Outre ces regislres, on conserve aussi aux archives les 
rôles ou listes des personnes qui ont pris les armes pour 
ces grandes expéditions militaires, tant vantées , et si juste- 
ment vantées, des Gantois du quatorzième siècle. Il en 
résulte que le peuple de Gand n’a jamais fait marcher plus 
de 7 à 8000 habitans. Que deviennent donc les 80,000 
guerriers du recensement de 1381 dont parle l'historien 
Meyer ? L'historien Meyer n’a pas bien réfléchi à ce qu'il 
disait; car lui-même rapporte, à l’année suivante, que 
Philippe d'Artevelde, allant à la guerre où il trouva la 
mort, avait amené seulement 9000 Gantois, et s'était vu 
obligé de recruter le reste de son armée dans d’autres 
parties de la Flandre (1). Ce nombre de 9000 hommes 
(millia hominum circiter novem) est, comme vous voyez, 
à trés-peu de chose prés , en concordance avec les rôles 
déposés aux archives. 

Concluons de tout ce que je viens d’avoir l’honneur 
de vous dire, qu'a l'exception de Louvain {où l’on a pu 
compter de 60 à 70,000 habitans) les populations des 
deux autres villes commerçantes, Gand et Anvers, n’ont 
jamais dépassé de beancoup le nombre d’âmes que l’on y 
trouve en ce moment. 


LINGUISTIQUE. 


Nouvelles observations sur les patois romans usilés en 


Belgique, par le baron De Reiflenberg, membre de 
l'académie. 


Dans le bon temps, l'abbé Grégoire fit & la Convention 


(1) Meyer, 1. c., p. 189 verso. 
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nationale un rapport où il exposa la nécessité et les 
moyens d’anéantir les patois. Celte pensée était une con- 
séquence du système de nivellement et d'unité révolution- 
naires, préconisé par les républicains français et pratiqué 
à l’aide de la guillotine. 

Heureusement pour les philologues , le projet de l'abbé 
Grégoire n’a pas réussi, et les palois, ces révélations du 
passé, peuvent encore être étudiés sur le vif. 

Chaque jour, cette partie de la linguistique amasse des 
ressources nouvelles. 

M. Ampère, cet esprit si lumineux et si étendu , prépare 
un livre sur les origines de la litlérature française, où nos 
patois ne seront probablement pas oubliés. 

M. Edelstand Du Méril, dans les curieux prolégomènes 
d'une Âistoire de la poésie scandinave (1), a cherché 
tout récemment l'influence que l'islandais pouvait avoir 
exercée sur les langues romanes. En même temps, M. Lor. 
Diefenbach, pasteur et bibliothécaire à Solms-Laubach, 
a commencé ses recherches sur le celtique (2). Les Celtes 
modernes, par l’extravagance de leurs hypothèses, leur 
ignorance savante et leurs quiproquos naïfs élaient tom- 
bés dans l’absurde ; totalement étrangers à la connaissance 
des idiomes du Nord, n'ayant pas puisé aux vraies sources 
de l’histoire , ils se livraient à un enfantillage sérieux qui 


(1) Paris, Brockbaus et Avenarius, 1839, in-8°. M. Du Méril, qui cite 
tout , n’a pas connu le Ph. Mouskes complet. Je le regrette plus pour lui 
que pour moi. — Parmi les appendices à mes Souvenirs d'un pèlerinage 
en l'honneur de Schiller, j'ai inséré quelques légères observations sur 
ce livre capital. 

(2) Celtica I, Sprachliche Documente zür Geschichte der Kelten. 
Stuttgart, Imle und Liesching , 1839, in-8. 
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faillit tout perdre. Le celtique était devenu un brevet de 
ridicule, et il fallut tout le respect qui s’attachait au nom 
du premier grenadier de France, au nom du brave La 
Tour d'Auvergne, pour y échapper. 

Mais, en s'éclairant du flambeau d’une saine critique, 
en recucillant patiemment les témoignages de l'antiquité, 
en les confrontant entre eux et avec les matériaux que 
fournit la linguistique générale, qui empêche de faire du 
cellique comme on fait de l’anglo-saxon et de l’érudition 
scandinave ? ) 

Les Saxonistes anglais (c'est ainsi qu'ils s'intitulent) 
sont à l'ouvrage; ils s'apprêtent à reconstruire leur science 
sur d’autres bases, et pour moi, j'attends beaucoup de 
la sagacité de l’un deux, M. Mackaen, qui vient de visiter 
la Belgique, où les antiquités du flamand lui ont ouvert 
des points de vue inattendus, et qui explore maintenant 
l'Italie dans l'intention de consulter, de collationner et 
de recueillir des manuscrits. 

Le vieux flamand , les anciens idiomes germaniques, le 
roman proprement dit trouvent des écrivains pleins de 
zèle qui les cullivent; nos patois romans apporteront peut- 
êlre leur contingent dans cetle réunion de tous les efforts, 
dans cette coalition pacifique et désintéressée, 

Il est clair qu'avant de généraliser et de conclure, force 
est de procéder d’une manière fragmentaire et analytique. 
Je continuerai donc d'examiner des mots isolés tels qu'ils 
se présentent à moi, et d’après la méthode que j'ai indi- 
quée précédemment. 

À propos des patois, M. Granier de Cassagnac vient d’é- 
noncer dans un journal de Paris (La Presse, 12 août 1839), 
en examinant l'ouvrage de Mlle Estelle d’Aubigny, sur la 
liltérature italienne, une opinion qui frappe par son air 
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d’étrangeté et qui n’est pas tout-à-fait d'accord avec la 
nôtre. La voici : ft 

La plupart des mots latins sont doubles, égnis et focus 
signifient feu; ager et campus , champ , elc. Or, de ces 
deux mots, l’un appartient toujours aux anciens patois de 
la Gaule, de l'Espagne et de l'Italie, qui sont devenus la 
langue française, la langue espagnole et la langue ita- 
lienne; et ce qui prouve d'une maniere irrésistible que 
le latin ne l’a pas fourni, c’est que le latin aurait éga- 
lement fourni l’autre. I n’y a en effet aucune raison pour 
que le latin n’eût pas laissé le mot ager dans les anciens 
patois celliques, s'il y avait laissé le mot campus ; donc 
l'un de ces mots a été emprunté à ces palois par le la- 
tin. Le contraire serait évidemment impossible et ab- 
surde. 

M. de Cassagnac, à cet argument , en ajoute quatre autres 
qui sont loin d'être sans poids quoique spécieux, à notre 
avis, et ilen conclut que la langue latine s’est formée 
comme le peuple romain, c’est-à-dire, en absorbant peu à 
peu les élémens gaulois, espagnols el celliques , disséminés 
autour d'elle; de telle sorte, qu'il serait beaucoup plus 
exact de considérer la langue aline comme fille du fran- 
çais, de l'italien et de l'espagnol, que comme leur mère. 
C'est donc, suivant lui, une chose simple au fond, de pré- 


tendre que le lalin est sorti, presque pour sa moitié, des 


idiomes qui sont devenus plus tard l'espagnol, l'italien 
et le français. 

Pour moi je m'attacherai d'abord de préférence au patois 
du Hainaut, que je connais le mieux et qui , malgré l’as- 
sertion contraire de M. Hécart, et maintes différences, 
surtout dans la prononciation, n’est au fond que le patois 
rouchi. 
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À propos du mot rouchi, je ferai une remarque préa- 
lable. M. Hécart le tire par aphérèse de drouchi, usité 
à Valenciennes , pour dire en cet endroit. Rouchi ne 
serait-il pas plutôt une contraction de rustica, rous(ti) 
cu ? Vu se prononçait ou, en effet, le c devenait souvent 
che dans les mots dérivés du latin, comme mouche de 
musea , et la plupart des vocables ainsi formés se déga- 
geaient des syllabes du milieu : exemple : veille de vigilia , 
œil d'oculus , prendre de prehendere , etc., etc. 

En ce cas, la langue rouchi serait la linqua rustica, 
ou l’un des dialectes de l’idiome vulgaire né de la cor- 
ruption du latin, et conserverait l'appellation que cet 
idiome a reçue dès le principe. Je ne propose toutefois 
celte étymologie que comme une conjecture. 

J'ajouterai qu'un des moyens de trouver les traces des 
anciens langages est dans l'examen des noms propres, soit 
des personnes, soit des localités. J’en fournirai successive- 
ment des preuves. 

Abordant maintenant les mots eux-mêmes, je poursuis 
mes notes lexicologiques , sans y observer plus d'ordre que 
dans l’autre essai que l'académie a daigné accueillir, et 
si les vrais savans ont, comme le docteur Pancrace, une 
oreille pour les langues scientifiques et étrangères, et une 
pour la vulgaire et la maternelle, je vous supplierai de 
me les prêler un moment toutes deux. 

AGace (montois), pie. Il y a à Mons une rue d’el borgne 
agace. Ce mot appartient à l’ancien français, et l’on con- 
naît à Paris une respectable famille d’imprimeurs dont il 
est devenu le nom propre. Ægace est dans les dernières 
branches du Æenard. Rabelais s'en sert aussi. Les Italiens 
disent gazza ; les provençaux agasso ; à Valenciennes on 
prononce agache. Gesner, dans son istoire des ani- 


Tom. vi. 12. 
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maux, fait venir ce mot du grec aigastra, basse latinité 
aigatia, M | 

On appelle bren d’agace (picæ stercus) la gomme du 
cérisier , du prunier et d’autres arbres qui portent des fruits 
à noyaux. 

ALou (montois), alouette; provençal, alauza , du latin 
alaudu. Ge mot est bien certainement d’origine gauloise. 
MM. De Fortia, Raynouard et Diefenbach ont cité les 
passages des anciens qui le constatent. Æ/ou semble être 
le mot primitif dont on a retranché la terminaison latine. 
Cicer. Phil., 1,8, V et XIII, et note de M. Leclercq, OEuv. 
de Cicéron, 1821, in-8°, XIV, 49. Plin., XI, 37; Sext. 
Empir., c. 39 ; Sueton. J. Cæs., 24; Gregor Turon., IV, 
30 ; Grotius Vossius , De vitiis serm., 1, 2; Hauteserre, 
Rer. Aquit., 1, 7; De Fortlia, Annales du Hainaut de 
J. De Guyse, V, 412; Raynouard, Lexique roman, W, 
47, 48; À. Thierry, Aist. des Gaulois, IT, 239; L. Die- 
fenbach, Celtica, I, 14. 

Asar (wall.), hasard; prov., cat., esp., port., azar, ital. 
azzardo. M. Du Méril, mécontent de toutes les étymologies 
proposées, tire ce substantif du scandinave as, Dieu, fa- 
tum, pluriel æsir. L. c. p. 90. Cette explication avait déjà 
été donnée par M. Raynouard , qui la développe très-claire- 
ment. Lexique, IL, 160—61. 

BABAGNE (montois ), flaque d’eau. Je ne trouve à cette 
expression aucun analogue , et n'ose la ranger sous le mot 
anglo-saxon baethan, bain. On ne peut proposer de pa- 
reilles élucidations que pour ne pas rester court, chose hon- 
teuse à tout bavard , spécialement à an philologue. 

Bauper (wallon), âne, et figurément ignorant. La Fon- 
taine, Les animaux malades de la peste: 


A ces mots on cria haro sur le baudet. 
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Je ne découvre pas ce mot, devenu français, dans les fa- 
bles romanes rassemblées par M. Robert; je ne le vois 
pas non plus dans Marie de France, pour désigner un 
âne : mais son apologue zxvir, dou l’asne et dou lion, 
m'offre ce vers : 


Li liuns vist l’usne s1 baus. 


C'est-à-dire si fier. Baudet, serait-il un diminutif de 
baut ou baud (1), fier, à cause de l'importance de la sot- 
tise; gai, car rien de plus sautillant qu’un jeune ânon, 
ou bien, comme le mot renard, proviendrait- il d’un 
nom d'homme et appartiendrait-il au même ordre d'idées, 
puisque dans ce fameux roman du Renard, l’âne, selon 
le système d'interprétation d'Eckard , porté à ses dernières 
conséquences par M. Mone, serait un Baudouin , comte de 
Flandre; le latin le nomme par conséquent Balduinus , 
le texte d'Henri d'Alkmar Boldewyn , et celui plus ancien 
de M. Willems Boudewyn , comme les textes allemands (2). 
Le roman français où les allusions historiques se sont ef- 
facées , et dont l’auteur, suivant le génie de sa nation, a 
préféré aux traditions réelles, les contes plaisans et les 
satires de mœurs, n’a pas employé cette dénomination. 
Baudet, dans cette supposition, que la popularité et l'ori- 
gine du Renard rendent vraisemblable, serait une trans- 
formation du nom de Baudouin. 

Bisquer (wallon). M. du Méril le dérive de l'islandais 
beiskiaz , êlre vexé. Je crois ce mot nouveau dans notre 
patois wallon. 


(1) Islandais balld, haut allemand, anglo-saxon, ba/d , ital en batdo. 
(2) Voy, son édition , Znlciding, pag, 64, 


( 176 ) 

BLanno (montois), flatteur, c’est l'italien blando qui a 
le même sens et qui dérive de hlandus , blandiri. 

Boné (montois), enflé. En roman , pour bouton (enflure), 
on disait bodon , bodone. M. Roquefort donne ces deux 
formes qui sont de la même famille que bodé, boder. En 
anglo-saxon bodig, en anglais body est le corps, le tronc. 
Est-ce ici la partie pour le tout ? 

Baurour, nom d’un village du Hainaut. L'étymologie 
que lui donne J. de Guyse, quoique fausse , prouve cepen- 
dant qu’au XIV®: siècle, dans le Hainaut, le mot baud vou- 
lait dire joyeux, et haudour (prov. baudor, baudezza), 
joie, allégresse. Le crédule chroniqueur (t. 1V, p. 376 de 
l’éd. de M. De Fortia) raconte qu'après la prise de Nervie, 
César offrit des sacrifices aux dieux dans un lieu wnde 
usque in hodiernum diem locus ille ab eventu rei, linqua 
romana Baudour, id est gaudium deorum, ab incolis 
nuncupatur. Cf. Raynouard, Lexique, IL, 201, 202. 

BrRAQUE, un homme qui n’agit qu’à sa tête, un original, 
un étourdi , par allusion à un chien de chasse ainsi appelé, 
all. brack, ou parce que c’est un homme qui va devant soi, 
renversant, rompant tout à tort et à travers, isl. braka, 
briser, roman braquer, briser le lin , etc. 

Bricuauner, gaspiller, isl. braka, fl. breken, all. 
brechen, briser, mettre en pièces, par extension perdre, 
dissiper , all. brach, en friche, en jachère ( c’est-à-dire en 
pure perte). En provencal briza, briga, signifient miette, 
débris. Raynouard, Lexique, 11, 260. À Valenciennes 
brissauder. 

Buée, lessive: ce mot a été français. Dans la légende de 
Pierre Faifeu, par Charles Bourdigné, il y a un chapitre 
intilulé : Comment ung jour s'en venant de Orléans par 
la rivière de Loyre , il fit taire les lavandières de buée à 
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Blois. Ed. de Coustelier, 1723, p. 65. Buer signifie blan- 
chir et se prenait au neulre en ce sens, comme dans ce 
passage de la chronique métrique de Molinet, où il est 
question de Guillaume de la Mark, dont la chronique de 
Maximilien, traduite par M. Delepierre fait un marchand 
de fer : 


Sans couvrechief qui ue 
A Trect fut desbarbé. 


Mon édition, p. 100. 

Buresse , de Buer, lavanditre. 

Burt, endroit où l’on lave. Voyez dans les piquantes 
Scènes populaires montoises de M. Delmotte, celle inti- 
tulée Le grenier et la burie: c'est une buée avec tous ses 
accidens. 

Capoucxer (montois), prendre à pleines mains, palper, 
froisser, capere pigno? En espagnol caponar signifie re- 
lever les sarmens des vignes. Ce verbe ne peut avoir aucun 
rapport avec le nôtre. 

Carson DE Faux (montois), charbon de bois, ex fus- 
tibus combustis, faux de fus(tis). 

Cras pour gras (montois) , féminin crache , de crassus. 
On se souvient de ce traducteur de Cicéron qui, voulant 
habiller l'orateur lalin à la mode française de son temps, 
traduisait , dans les lettres familières, Pomponius Ætticus 
en M. de Pomponne et Marcus Grassipes en M. de 
Grospied. Il y avait naguëres, à Mons , un charcutier sur- 
nommé Craches Marones. Voy. Marones. 

Crox (montois, brab.), fl. krom, courbé, tortu, boiteux. 
Il y à à Bruxelles une rue du Cron-bras et il existe une 
chanson populaire du Cron Maldeghem. 


Cru DE cnauD (montois), être en nage, pour recru de 
chaud. 
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Cura, Curar (Borinage), la tonne qui sert à monter la 
houille, de cuve, lat. cupa, basse latinité ewva, ancien 
haut allemand chuoffa, all. kufe; dan. kuf, polonais cuva, 
persan kuwb, kup, kobba, etc. 

Décoré (montois), dégourdi; contraction de démagoté. 

Décorer, dégourdir quelqu'un-et aussi lui en remon- 
irer. 

Faire. Ce mot, dans les langues romanes ainsi que dans 
les idiomes du Nord, s'emploie d’une manière particulière 
et dont le latin ancien n'offre pas d'exemple. Dans Grégoire 
de Tours on trouve cetle phrase, LITE, 37 : Gravem eo anno 
et solito asperiorem hyemen fecit. Il fit cette année un 
hiver rigonreux et plus rude que de coutume. Grégoire de 
Tours, on le voit, parlait roman. Il est curieux de recher- 
cher des traces de nos idiomes modernes dans les auteurs 
latins des époques où l’on n’en a pas de monumens origi- 
naux authentiques. 

GADE (montois), chèvre; il y a à Mons une Aue des 
Gades. Goth. gaitsa, all. geiss, anglo-saxon gat, ang]. goat, 
écossais gait, holl. et island. geit, suéd. get, dan. gied, 
gede, geed, hongr. gedo, gido, hébr. gedi. 

Gapor (montois), chaise d'enfant ; peut-être de gadoue, 
parce que l'enfant y satisfail ses besoins. Gadoue , ordure , 
fumier, immondices , que Ménage, par une suite de trans- 
formations à sa manière, tire de cacare, cacatum, caca- 
tura, cacadura, contraction cadu(ra). Gadoulier, manier 
malproprement. Gadouard, cureur de privé , en français. 
On dit gadouillia en bas-imousin. 

Karëre (wall.), chaise, kaiere préchoire, chaire à pré- 
cher; lat. cuthedra. Les miniatures des manuserits, les 
vieux tableaux, l'ouvrage de M. du Sommerard , les cabi- 
nets des curieux et les salons des dilettanti moyen-âge 
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nous offrent de ces belles kaïères ornées de sculptures dé- 
licates et qui ne sont pas un simple siége , mais une œuvre 
d'art. Il y a autant de différence, sous le rapport critique et 
poétique , entre ces kaïères et nos chaises , malgré nos bois 
précieux, nos dorures et nos riches éloffes, qu'entre un 
heaume damasquiné sur lequel se balance fièrement un 
panache magnifique , et nos chapeaux de feutre de soie à 
8 francs. Pour prendre place sur cette espèce de trône, il 
fallait un costume large et pittoresque, il fallait des ma- 
mères nobles et graves, de qui n’approchent pas nos fracs 
noirs étriqués et cette raideur bourgeoise et boudeuse, 
dont nous voudrions bien faire de la dignité. Xaière, ce- 
pendant s'applique au siége le plus humble. 

J'ai admiré dernièrement dans le vieux château d'E- 
berstein, appartenant au grand-duc de Bade, une kaîère en 
bois commun, offerte à la grande-duchesse, par les me- 
nuisiers de Fribourg. On dirait que le bois est devenu une 
matière ductile, tant il prend des formes légères et variées. 

L’ pour Le, la,comme # pour 21. Il est bien remarquable 
que le pronom ille ait fourni au roman le pronom per- 
sonnel #/ et l'article le, c’est-à-dire , deux de ses principaux 
signes caractéristiques. 

Losse, Losre (montois), mauvais sujet, garnement. 

Losrerres, propos de mauvais sujet, poliçconneries. F1. 
loss, lâche, drôle. 

Cette origine est plus naturelle que si on la déduisait de 
lorren (Wieland, Dictionn. holl.), tromper, lorinen 
(Hoffmann, Æoræ Belg., VI, 7, 66, 253), même sens ; 
lorerye (Kilian, Dict.), imposture. M. Hoffmann ne s’est 
pas aperçu que ces mots et le verbe français leurer étaient 
même chose. 

Marone (montois), culotte. Je n'ai point rencontré dans 
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les langues vivantes de mot qui ait quelque analogie avec 
celui-ci; il semble donc aborigène, original, à moins 
qu'on n’en découvre la racine dans mas, maris, mâle, 
parce que la culotte est un vêtement masculin. 

Maroner, qui s’est introduit récemment pour gronder 
entre ses dents, grommeler, ne peut avoir aucun rapport 
avec marones. Je laisse à de plus doctes à déterrer quelque 
rapport entre le vocable montois marones et maro, nom 
romain, Maronea, ville de Thrace, Maronias, ville de 
Syrie, et les Hérésiaques qui d'elle se sont appelés Waro- 
nites. Je ne pousse pas si loin la science des rapproche- 
mens. j 

Moucxox ( montois), moineau , passereau ; à Mons, Rue 
des blancs mouchons, du flamand musschen, musch, 
musche : Dans le Drie daghe here, on lit : 


Men soude meer Liede vuen dan MUSCHEN. 


Hoffmann von Fallersleben, Horæ Belq., VI, 106, 255. 
Roquefort, Gloss., II, 200, conjecture que le moisson, 
moison, du lai de l’oiselet, est le moineau. 

Musrrau (montois), à Valenciennes mutiau, à Bavai, 
Maubeuge, Avesnes, muttiau; hachis de tendons de 
veau, morceau de bœuf de l'épaule ou du cou. Ce mot 
est employé dans une ordonnance pour la table de l’archi- 
duchesse-gouvernante des Pays-Bas, faite en 1525 et rap- 
portée à la fin de notre édition de la chronique métrique de 
Georges Chastelain et de Jean Molinet, p. 152: Ung mu- 
teau pour le bouilon de madame , d'environ viii livres. 
J'étais alors incertain sur le sens de ce substantif, que 
M. Hécart fait venir de nuque d'où nuquiau el muquiau, 


enfin mutiau. 


Rècer , trouver à redire à tout , de quereler par aphérése. 
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Je demande la permission de poursuivre plus tard ces 
recherches, si la critique ou l'ennui du lecteur ne vient 
pas m'en détourner en rélant. 


HISTOIRE NATIONALE. 


Sur la découverte et colonisation des Iles F lamandes, 
par M. A. Voisin, correspondant de l'académie. 


La Flandre occidentale actuelle, qui a la gloire d’avoir 
donné le jour au pére de la poésie flamande, peut aussi 
.s'enorgueillir d’avoir vu naître le premier navigateur des 
anciens Pays-Bas. Jacques Van Maerlant, né à Damme, près 
de Bruges, est trop connu pour que nous jugions néces- 
saire d’en parler ici, surtout depuis la notice consacrée 
récemment à l'Ennius flamand, par notre savant confrère 
M. J. F, Willems (1); quant à Josué Van den Berg, de 
Bruges, qui découvrit en 1445, sinon intégralement, en par- 
tie du moins l'archipel des Iles Flamandes, indiqué depuis 
sous le nom d’Açores , il n’était même pas connu chez nous 
ayant l'excellente dissertation de MM. R. G. Bennet et 
J. Van Wyk (2), car aucun de nos anciens écrivains n’en 
fait mention. Il est à regretter que les auteurs de ce beau 
travail couronné par la société provinciale d'Utrecht, 
n'aient pas consulté l’histoire diplomatique de M. Behaim, 


———— ——]" 


(1) Belgisch Museum, IX, 438. 

(2) Verhandeling over de Nederlunsche ontdekkinyenin Amerika, enz., 
uitgegeven doer het provinciaal Utrechtsche Genootschap. Utrecht, 1827, 
in-80, 216 bladz., avec un atlas in-fol. 
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par De Murr (1). Ils y auraient trouvé sur la colomisation 
des'Iles Flamandes, des renseignemens très-curieux et fort 
peu connus que nous allons mettre à profit ; car nous avons 
eu la bonne fortune de pouvoir acquérir dernièrement en 
Allemagne ce livre précieux pour l’histoire de la géogra- 
phie du moyen âge, et que nous avons long-temps cherché 
en vain. 

Martin Bebaim , né à Nuremberg vers 1430 , maïs qui a 
long-temps habité les Pays-Bas, a fait exécuter en 1492, au 
retour de ses voyages, un globe terrestre, sur lequel il a 
écrit le fruit de ses études sur Strabon, Marc-Paul Man- 
déville, etc., et où il a consigné ses propres découvertes et 
observations. Le savant De Murr nous a donné une descrip- 
tion minutieuse et fidèle de ce globe, et l’a enrichie de 
notes intéressantes. Nous emprunterons à la traduction de 
Jansen la légende qu’on lit au-dessus des Iles Açores ou 
Flamandes : 


Les Açores ou Isles Cathérides. 


« Les susdites îles furent habitées l’an 1466, lorsque 
le roi de Portugal ( Alphonse V ) les donna après beaucoup 
d’instances à la duchesse de Bourgogne sa sœur , nommée 
Isabelle. Il y avait alors en Flandre une grande guerre et 
une extrême disetle; et la duchesse envoya de Flandre 
dans ces îles beaucoup de monde, hommes et femmes de 
tous les méliers, ainsi que des prêtres et tout ce qui 


(1) Histoire diplomatique du chevalier Martin Behaim de Nuremberg. 
Avec la description de son globe terrestre, par M: Ch.-Théoph. De Murr. 
Traduit de l’allemand par le citoyen H.-J. Jansen. 3e édition, revue et 
augmentée par l’auteur avec deux planches. Strasbourg et Paris, chez 
Treuttel et Würtz, an X (1802), in-8 de vin et 156 pages. 
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appartient au culte religieux; comme aussi plusieurs vais- 
seaux chargés de meubles et de ce qui est nécessaire à la 
culture des terres et à la bâtisse des maisons. Elle leur fit 
donner pendant deux ans tout ce dont ils pouvaient avoir 
besoin pour subsister, afin que dans la suite des temps on 
pensât à elle dans toutes les messes, et que chaque per- 
sonne y dit pour elle un ave maria : lesquelles personnes 
montaient au nombre de deux mille; de sorte qu'avec ceux 
qui y sont passés et nés depuis, ils forment plusieurs mil- 
liers. En 1490, il y avait encore plusieurs milliers de per- 
sonnes, tant allemands que flamands, lesquels y avaient 
passé avec le noble chevalier Job de Huerter, seigneur de 
Moerkirchen (Moerkerke) en Flandre, mon cher beau- 
pére, à qui ces îles ont élé données pour lui et pour ses 
descendans par ladite duchesse de Bourgogne ; dans les- 
quelles îles croît le sucre portugais. Les fruits yÿmürissent 
deux fois par an, car il n’y a pas d'hiver, et tous les vivres 
y sont à bon marché; de sorte que beaucoup de monde 
peut encore y aller chercher sa subsistance. 

» L'an 1431, après la naissance de notre seigneur Jésus- 
Christ , lorsque régnait en. Portugal l’infant don Pierre, 
on équipa deux vaisseaux munis des choses nécessaires 
pour deux ans, par les ordres de l’infant don Henri, frère 
du roi de Portugal, pour aller à la découverte des pays qui 
se trouvaient derrière Saint-Jacques de Finisterre; lesquels 
vaisseaux , ainsi équipés, firent toujours voile vers le cou- 
chant, à peu près de cinq cents lieues d'Allemagne. A la 
fin, ils découvrirent un jour ces dix îles; et, y ayant dé- 

“barqué , ils ne trouvèrent que des déserts et des oiseaux, 
qui élaient si apprivoisés qu'ils ne fuyaient devant per- 
sonne; mais on n’aperçut dans ces déserts aucune trace 
d'homme ni de quadrupède ; ce qui était la cause que les 
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oiseaux n'élaient pas farouches. Voilà pourquoi on donna 
à ces îles le nom d’Açores, ce qui veut dire les îles des 
Autours. Et pour satisfaire à l’ordre du roi de Portugal, 
on y envoya l’année suivante seize vaisseaux avec toutes 
sortes d'animaux domestiques; et l’on en mit une grande 
partie dans chaque île pour qu’ils y multipliassent (1). » 

En lisant cet intéressant récit concernant les Iles Fla- 
mandes , on est étonné que l’auteur ne fasse aucune men- 
tion de Josué Van den Berg, dont des écrivains anglais, 
allemands et français nous ont heureusement conservé le 
souvenir. Cet oubli, ou plutôt cette omission volontaire, 
est d'autant moins pardonnable que Martin Behaim avait 
à diverses reprises habité la Flandre, qu’il avait épousé la 
fille de Job Van Hurter, seigneur de Moerkerke , village 
situé entre Bruges et Blankenberg, et que dans l'île de 
Fayal où il avait toute sa famille, île que celle-ci tenait de 
la générosité de notre duchesse de Bourgogne, il avait été 
plus qu'un autre à même d'apprécier la part que les Fla- 
mands avaient prise à la découverte et à la colonisation des 
Açores. Mais ce silence s’expliquera facilement, quand on 
saura que Martin Behaim s'était mis au service du roi de 
Portugal, que dès l’année 1484, il avait été placé sur la 
flotte de Diégo-Cam, pour aller faire de nouvelles décou- 
vertes en Afrique , et que pour ses services , il avait été fait 
chevalier de la main même de Jean IL : on sait du reste 


quelle était la jalousie commerciale des Portugais, et l’on . 


conçoit comment il a voulu laisser à ses nouveaux compa- 
triotes seuls la gloire et le profit de ses découvertes. — 
Toutefois, comme Martin Behaim a indiqué sur son globe 


(1) Histoire diplomatique, etc., pag. 19-21. 
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les différentes possessions par des pavillons portant les 
armoiries de leurs puissances respectives, nous devons 
dire que nous croyons reconnaître dans la gravure de ce 
globe , donnée par De Murr , le pavillon de Flandre , placé 
au-dessus de l’île de Fayal , que le voyageur nuremburgeois 
appelle aussi Nouvelle Flandre. 

Le récit d’un anglais Guillaume Guthrie, ou plutôt du 
libraire Knox, auquel on attribue généralement la Gram- 
maire géographique, historique et commerciale (1), nous 
paraît se rapprocher davantage de la vérité. « Ges îles 
(les Iles Flamandes), dit-il, furent découvertes dans le 
milieu du XV° siècle, par Josué Van den Berg, marchand 
de Bruges en Flandre. Dans un voyage à Lisbonne, il fut 
poussé par une tempête vers ces îles, qu'il trouva sans 
habitans et qu'il nomma Iles Flamandes. De retour à Lis- 
bonne , il se vanla de sa découverte ; les Portugais y envoyè- 
rent de suite des vaisseaux et les soumirent à leur domi- 
nation ; ils les possèdent encore de nos jours. Elles furent 
appelées Açores, à cause de la grande quantité d’autours 
qu'on y trouva. » Un autre écrivain anglais, l'intrépide 
navigateur Jacques Kingston Tuckey, mort en 1816 sur 
la côte du Congo, nous a laissé à ce sujet un récit à peu 
près semblable à celui de Guthrie, dans l'introduction de 
sa Géographie et statistique maritime, Londres, 1815, 
4 vol, in-8° ; mais il y ajoute une circonstance importante 
et bien remarquable, c’est que des marins de Bruges 
auraient abordé aux Iles Flamandes dès la fin du XIV 


(1) Géographical, historical and commercical Grammar, London, 1774, 
pag. 605. Il en a paru en 1801 une traduction faite par MM. Noël ct 
Soulés, Paris, 1801, in-8, avec atlas in-4o, dont on a publié en 1807 
une 4e édit, en 8 vol. avec atlas. 
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siècle, long-temps par conséquent avant Gonsale Velho 
Cabral. On sait que d’après les relations portugaises, ce 
serait ce célèbre navigateur qui aurait découvert, le 15 
août 1432, la première des Açores connues, Sainte-Marie, 
et le 8 mai 1444, l’île de Saint-Michel. En 1445 une autre 
île aurait encore été découverte; ce serait la troisième et 
par cette raison elle aurait été nommée Terceira. 

Un autre voyageur dont le témoignage ne saurait être 
suspect, et qui doit avoir eu à sa disposilion quelques 
documens précieux, autres que le globe de Martin Behaim, 
J. R. Forster, nous a laissé des renseignemens importans 
que nous ne pouvons résister au plaisir de citer en entier, 
dans des recherches où il faut appuyer up fait par de 
bonnes preuves pour le metlre en lumière. 

« Depuis 1445 jusqu’en 1449, dit-il, on reconnut le 
reste des Açores, les îles Sl-Georges, Gracieuse, Fayal et 
Pico. Il était impossible que ces îles, presque à la vue 
de Terceire, demeurassent plus long-temps inconnues. 
L'île de Fayal, nommée ainsi , non à cause du hêtre qui y 
croît, mais d’une nouvelle espèce de bruyère, Myrica Faya, 
fut donnée par Alphonse à Isabelle, duchesse de Bour- 
gogne , Sa sœur. Après la mort de l’infant don Henri, cette 
princesse la donna à Jobst Von Hurier, que les Portugais 
nomment Jos. de Hutra et Hura, né à Nuremberg. Hurter, 
qui était entré par un mariage dans l'illustre maison por- 
tugaise de Macedo, aborda dans l’île Fayal en 1466, avec 
une colonie de plus de deux mille flamands des deux sexes. 
Quoique la nation fût accablée à cette époque par une 
guerre ruineuse et par la famine, la duchesse avait donné | 
à ces colons toutes les provisions nécessaires pour deux 
ans : cette colonie fit bientôt de grands progrès. Jacob 
Van Brugge et Guillaume Van Dagora, tous deux flamands, 
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peuplèrent quelques-unes des Acores. Jacob Van Hurter et 
Martin Behaim , tous deux de Nuremberg, devinrent sei- 
gneurs de Fayal et de Pico (1). » 

Forster, écrivain allemand qui avait probablement con- 
sulié les relations portugaises, mais qui ne cite malheu- 
reusement pas les sources auxquelles il a puisé, ne parle 
de Josué Van den Berg, que comme ayant colonisé les 
Iles Flamandes et nullement comme si celui-ci les avait 
découvertes. Mais par contre, il nous a transmis le souve- 
nir d’un autre navigateur flamand, Guillaume Van Da- 
gora (?), dont le nom se rattache aussi à la colonisation des 
Iles Flamandes. 

Quant à Martin Behaim et à Jacob Van Hurter que 
Forster a grand soin de réclamer comme nuremburgeoïis, 
une bonne part de la gloire qu’ils ont acquise revient de 

… droit à la Flandre. En effet, c’est probablement à Anvers, 
où il habitait encore en 1479 , que le premier de ces navi- 
gateurs aura fait la connaissance de quelques flamands 
habitans de l’île de Fayal ou de Pico, et qu’il aura puisé le 
désir de visiter ces îles, où il se maria et voulait mourir. 
Pour Jacob Von Hurter, seigneur de Moerkerke, il avait 
habité si long-temps la Flandre que deux écrivains por- 
tugais eux-mêmes, Barrot et le père Freire l’appellent f{a- 
mand (2). Si la princesse Isabelle de Bourgogne , épouse 


(1) Mist, des découvertes et des voyages faits dans le Nord, par 
LR, Forster; mise en français par Broussonet. Paris 1788, vol. Il, 
pag. 4 à 7. 

(2) As decadus III prèmeiras de Asia, de J. de Barros. Lisboa, 1628, 
fol. 56, b. Jos Dutra Flamengo de Fayal. A la page 335 de la Vida do 
Infante D. Henrique, per Candido Lusitano (le P. Joseph Freire, orato- 
rien), Lisboa, 1758, in-4o, on lit : Jorge de Utra Flamengo, e de illustre 
ascendencia. Voyez ces citations dans De Murr, pag. 56 et 57. 


L 


( 188 ) 


de Philippe-le-Bon, a, quelques mois avant la mort de son 
mari, confié la conduite de notre colonie flamande à Job 
Von Hurter, c’est sans doute parce que ce seigneur puis- 
sant, à cause de son long séjour chez nous, devait être re- 
gardé comme indigène. 

Forster, comme on le voit par son récit, n’est pas fort 
éloigné de la vérité : nous nous en approcherons bien da- 
vanlage encore, pensons-nous, en nous rangeant à l'opi- 
nion de Tuckey, Guthrie, de MM. R. G. Van Benne: et 
3. Van Wyk (1) ainsi que du savant Matth. Siegenbeek (2), 
et en attribuant à des belges l'honneur d’avoir abordé les 
premiers dans les Iles Flamandes. Ces trois derniers écri- 
vains, dont les travaux érudils et consciencieux méritent 
toute confiance, en fixent l’époque à l’année 1445 , et d'a- 
près leur assertion positive la gloire de cette paisible con- 
quête reviendrait au brugeois Josué Van den Berg. 

Un savant compatriote de ce dernier, M. Ch. Imbert 
Desmottelettes, dans son magnifique atlas (3) dont il 
achève en ce moment à Paris la publication, a indiqué sur 
une deses cartes Josué Van den Berg comme ayant colonisé 
les Iles Flamandes en 1446 : il n’avait probablement pas 


(1) Voir page 11 de la dissert. déjà citée. ù 

(2) « Zoo werden de dusgenaumde Vlaamsche Eilanden /ater , tot ver- 
» duistering van den nederlandschen roem, de Açores geheeten, reeds 
» in den jare 1445, door eenen inborling van Brugge, met name Jos. 
» Van den Berg, ontdeñt. » Voyez dans le Magazyn voor wetenschappen, 
van Van Kampen, Amst. 1823, II, 2 stuk, bladz. 229, l’intéressant dis- 
cours de M. Siegenbeek, intitulé : Over de verdiensten der Nederlanden 
in het ontdekken, van onbekende of schaars bezochte werelddeelen. 

(3) Atlas pour servir de guide à l’Aéstoire moderne de l’Europe, 1515 
1815. Paris, Levrault, 1834 et ann. suivantes, gr. in-fol. Livraisons 
1 à 3. 
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encore connaissance des travaux que nous venons de men- 
tionner. C'est du moins un pas de fait par un de nos con- 
citoyens pour tirer d’un injurieux oubli le nom du premier 
de nos navigateurs. Espérons que l'avenir el de nouvelles 
recherches géographiques mettront au grand jour les ser- 
vices d’un navigateur qui fraya pour ainsi dire la route à 
l'immortel Colomb, et qui précéda de plus d’un siècle les 
hardies et brillantes découvertes de la marine hollandaise. 

Un ouvrage de navigation et de géographie, cité par 
MM. Bennet et Van Wyk, pag. 14, rapporte que « Josué 
» Van den Berg (1) trouva à la vérité ces îles inhabitées, 
» mais qu'il y découvrit une statue humaine, en pierre, 
» étendant un bras vers l’ouest, comme s’il indiquait en- 
» core un autre pays (l'Amérique?) à découvrir. » Ce 
récit, en admeltant qu'il fût vrai, el d’autres semblables 
ont fait supposer à plusieurs savans que ces îles avaient 
été visilées antérieurement et à des époques reculées, par 
des peuples européens ; mais selon l'opinion d’un homme (2) 
dont les connaissances spéciales ne sauraient êlre révo- 
quées en doute, les anciens ne se sont jamais avancés que 
jusqu’au Cap de Nun (le Noti Cornu de Hannon ) sur la 
côle occidentale d'Afrique. Buache est d’un avis contraire ; 
mais, selon son habitude, se laissant toujours aller à son 
esprit de systèmes, il n'apporte aucune preuve à l'appui 
de son asserlion (3). 

À son lour, De Murr, qui se trompe si rarement, avance 
quelque part que les Normands sont sans contredit les pre- 


(1) Préface du Zast-lndian Pilot. London, 1792. 


(2) Gosselin, Xecherches sur la géographie des anciens. Paris, 1798, 
in-4o, vol, II 
(3) Mém. de l Académie des sciences, année 1757, pag. 729. 
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miers qui passèrent aux Açores dans le IX® siècle, Un ou- 
vrage spécial et tout récent (1) est loin d'appuyer cette 
asserlion fort hasardée, et qui ne repose sur aucune 
preuve : il nous apprend au contraire que les Normands, 
seulement au XIII° siècle, suivirent les Espagnols sur la 
côte d'Afrique, et que jusqu’au XIV: leurs navigations 
durent se borner aux rivages de l’ancienne Mauritanie et 
s'arrêter au cap de Nun, qui paraît avoir été le nec plus 
ultra des navigateurs anciens; mais on ne saurait douter 
qu'ils n’eussent eu dès lors la connaissance des îles Cana- 
ries. 

Le célèbre de Thou commet aussi, dans son Æistoire 
universelle, une double erreur non moins grave. « De Pa- 
» veu même des Espagnols, dit-il, un de nos Flamands (2), 
» nommé Bélancourt, découvrit 68 ans avant les voyages 
» de Christophe Colomb, lesîles qu’on appelle aujourd’hui 
» les Açores. » Le texte latin dit positivement Pelgam, 
que les auteurs d'une version française plus récente ont 
traduit par Normand (3), en faisant remarquer que cette 
dénominalion de Belge, donnée à Jean de Bethencourt, 
était ou une erreur , ou parce qu'il était Caletus, du pays 
de Caux, en Normandie, autrefois partie de la Gaule Bel- 
gique. Cette interprétation nous paraît inadmissible, d'au- 
tant plus qu’à l'époque à laquelle écrivait de Thou (1591), 


4 


(1) Recherches sur les voyages et découvertes des navigateurs Nor- 
mands en Afrique, ete., par L. Estancelin, député du dépt. de la Somme. 
Paris, Pinard et Delaunay, 1832, in-8, XII et 361 pag. 

(2) Traduction de Prévôt d’Exiles, tome I, pag. 21. La Haye, 1733, 
grand in-40. 

(3) Traduction faite sur l'édition de Londres (par labbé le Mascrier, 
Adam, Libeau, etc.). Londres (Paris), 1734, 16 vol. in-4o, 
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par le mot Belga on n’entendait que les habitans des 
Pays-Bas. On sait en outre que cet intrépide aventurier 
découvrit en 1402 les îles Canaries, mais non point les 
Açores. S'il était reçu d'introduire dans le texte des auteurs 
modernes des variantes, permissions dont on n’a que 
trop abusé à l'égard des écrivains de la Grèce et de Rome, 
nous demanderions à substituer au nom de Betancourt ce- 
lui de Van den Berg, qui se compose précisément du 
même nombre de leltres : celte correction ferait disparai- 
ire la double erreur que nous avons signalée. 

Nous avons recueilli, au sujet de ces Iles Flamandes 
d’autres renseignemens curieux que nous publierons ulté- 
rieurement. 


— M. Voisin communique ensuite quelques nouveaux 
renscignemens sur la marche suivie en France pour la 
formation d’un catalogue général des onze bibliothèques 
marilimes. Ces documens sont renvoyés aux commissaires 
déjà nommés pour l'examen d’un plan de catalogue géné- 
ral de nos bibliothèques nationales. 


HISTOIRE NATIONALE. 


Note sur quelques circonstances de la bataille de No- 
ville, qui partagent les historiens, par M. le chanoine 
- J. J. Desmet , membre de l'académie. 


à 
Parmi les faits notables de notre histoire que les anna- 


listes ont exposés sous un faux jour, ou du moins d’une 
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manière inexacte, on doit compter la bataille de Neuville 
ou Noville-sur-Mehaigne, gagnée par Baudouin, comte 
de Flandre et de Hainaut, sur le duc de Limbourg et 
plusieurs seigneurs confédérés. Les opinions divergentes 
des historiens sur les circonstances de ce mémorable évé- 
nement sont dues sans doute à l'impossibilité, dans laquelle 
se sont trouvés la plupart d’entre eux, de connaître ou de 
consulter la chronique de Gislebert, que le marquis du 
Chasteler publia pour la première fois en 1784 (1). Chan- 
celier et homme de confiance de Baudouin , qu'il quittait 
rarement, ce chroniqueur mérite assurément d’être suivi 
à la lettre dans le récit d'une action dont il a pu être témoin 
oculaire. 

Aussi a-t-on peu de ‘chose à reprocher sous ce rapport 


à l'abbé Vinchant et au père Delewarde, qui ont pu lire | 


en manuscrit la chronique du prévôt de Mons, mais beau- 
coup à quelques écrivains brabançons et flamands qui 
n’ont pas joui du même avantage. 

Christophe Butkens, qu’on ne peut cependant accuser 
de flatterie dans cet endroit (2), place la bataille de Noville 
au commencement de septembre, et, quoiqu'il ne le dise 
pas expressément, Vinchant nous paraît avoir eu la même 
opinion , puisqu'il avance (3) que la trève entre le duc de 
Brabant et le comte de Hainaut , qui finissait à la mi-août, 
élait expirée quand les armées de Baudouin et de Henri 


(1) Dom Brial l’inséra par parties dans le Recueil des historiens de 
France , tom. XII et XVIII. 

(2) Trophées sacrés, etc., du Brabant, pag. 153. Le baron Le Roy dit 
de cet ouvrage : Praeclarum opus nisi illud assentatio multis tn locis 
contaminasset. 

(3) Annales de Haynau , pag 257. 
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de Limbourg se mirent en marche vers Namur. Feu notre 
correspondant, M. Delmotte, nous assure que l’éditeur de 
Vinchant a mutilé et écourté son ouvrage d'étrange façon, 
qu'il l'a rendu méconnaissable et qu'il en a retranché 
beaucoup de choses (1). Nous ne savons si l’on a conservé 
le texte du manuscrit dans cet endroit, mais nous en se- 
rions surpris, parce que l’auteur cite en marge, dans cette 
page , Gislebert lui-même. Butkens est sans excuse, car il 
semble n'avoir puisé que dans son imagination seule , en 
indiquant la date de septembre. A défaut de la chroni- 
que de Gislebert, qu’il n'avait pu consulter peut-être, il 
n'avait qu'à ouvrir les Ænnales Flandriæ (2) de Meyer, 
pour y trouver que la balaille avait eu lieu le 1 août : 
& Praelium commissum cruentum et atrox , dit-il, ca- 
lendis Auqusti in Namurcensibus. » I est même sur- 
prenant que M. Dewez semble encore, dans son Æistoire 
générale, n’indiquer qu’en hésitant la date du 1% août : 
De Marne, Hossart et Delewarde, qu’il avait sans doute 
sous les yeux, assignent le même jour que Meyer à la vic- 
loire de Baudouin-le-Courageux , et, comme il s’en est 
aperçu plus tard , Gislebert ne laisse aucun motif de doute 
à cet égard : « Quadam dominica , disait-il, vigilia sancti 
» Petri(3), intrante mense Augusto, Namurcum venit 
» (Balduinus);…. et in crastino quadam die lunae , die 
» festo sancti Petri, cum paucis….. contra multos bel- 
» lavit (4). » 
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(1) Bulletins de l'académie , tom. Il, pag. 258. 

(2) Lib. VIT ad an, MCXCILIL, 

(3) La fête de St-Pierre-aux-Liens, au 1er août, 

(4) Pag. 251. Par suite d’une faute d'impression , M. Dewyez, dans son 
Cours d'histoire belgique , renvoie à la pag. 25. 
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Les historiens ne sont pas d'accord non plus sur le 
nombre des chevaliers qui tombèrent entre les mains du 
vainqueur : les uns parlent de cent vingt et un, les autres 
de cent dix-huit, et ce qui est singulier, quelques-uns 
d'entre eux invoquent l'autorité de Gislébert, qui n’en 
compte que cent huit, si M. Du Chasteler a fidèlement re- 
produit son texte. L'abbé Hossart, qui cite avec soin l’édi- 
tion de cet académicien , a lu par une erreur plus difficile 
encore à expliquer que le nombre des chevaliers prison- 
niers se bornait à dix-huit. 

Quinze chevaliers de l’armée coalisée s’avisérent de se 
noyer en prenant la fuite aprés la déroute; nouveau débat. 
entre les annalistes. Ils ont lrouvé la mort dans la Sam- 
bre, dit Meyer , submersi Sabi flumine , mais cette rivière 
ne s'approche pas du champ de bataille. C’est dans la Me- 
haigne qu'ils ont péri, disent l'abbé Hossart et le commenta- 
teur de d'Oudegherst, mais celte petite rivière a si peu d’eau 
au mois d'août, qu'il serait difficile de s'y noyer à cette 
époque. Gisleberl coupe encore court à ce débat, en nous 
assurant que ces guerriers ont péri dans un étang : Milites 
autem per quoddam vivarium fugientes circiter XP 
submersi sunt. 

Mais la difficulté principale que cette vicloire nous laisse 
à éclaircir, est relative aux princes qui s’élaient confédé- 
rés contre le comte de Flandre et de Hainaut. Tous les 
écrivains comptent parmi eux Henri l’Aveugle, comte de 
Namur; Herri, duc de Limbourg, avec ses trois fils Henri, 
Waleram et Simon, évêque élu de Liége ; les comtes Fré- 
déric de Vianden ou de Vienne, Gérard de Juliers et Al- 
bert de Dasbourg et de Moha , que M. Dewez a transformé 
en comte d'Augsbourg. Meyer regarde comme le chef et 
l'âme de toute l’entreprise un Waleram de Luxembourg, 
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gendre du duc de Limbourg, mais cetle assertion est entié- 
rement dénuée de fondement , et n’a élé répétée par aucun 
écrivain. 

Presque tous, au contraire, assurent que le duc de Bra- 
bant ou de Louvain , Godefroi IT, et Thierri VIE, comte de 
Hollande, étaient entrés dans l'alliance formée contre Bau- 
douin; et je crois que leur opinion est assez solidement 
élablie , quoique l'éditeur de l'ÆZistoire du Limbourg du 
chanoine Ernst semble penser qu’on ne saurait la soutenir 
sérieusement aujourd'hui. 

A la vérité les étendards de Hollande et de Brabant ne 
parurent point sur le champ de bataille de Noville, mais 
serait-ce bien là une preuve que Godefroi et Thierri n’ap- 
partenaient pas à la ligue des confédérés ? Est-il néces- 
saire absolument qu’on réunisse ses troupes à celles d’une 
puissance belligérante, pour être son allié ? je ne le pense 
pas ; je suis bien porté à croire, au contraire, que la reine 
Elisabeth était bien réellement l’alliée des insurgés des Pays- 
Bas , même avant d’avoir envoyé des troupes anglaises sur le 
continent. Gislebert, dont M. Lavalleye préfère avec rai- 
son l'autorité à celle de beaucoup d’autres écrivains , Gis- 
lebert lui- même nous apprend que Baudouin n’osait 
quitter la ville de Gand , parce qu'il craignait les intrigues 
des familles qui s'étaient déclarées contre lui par le con- 
seil du duc de Louvain, du comte de Hollande et de leurs 
alliés (1). Beaucoup de chevaliers brabançons, dit-il plus: 
loin , eurent part à la bataille « multique milites de terra 
ducis Lovaniensis » , et les alliés aitendaient le secours 
du duc en personne , quand Baudouin vint les atlaquer à 


(1) Chronica Gislelerti, pag. 249 et 250. 
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l'improviste , préférant de les combattre sans ses troupes 
de réserve et avec une armée trés-inférieure en nombre (1) 
que d’altendre jusqu’à l’époqne où le duc de Brabant allait 
sans aucun doute effectuer sa jonction avec les alliés. Ne 
serait-il pas un peu singulier de soutenir que le duc ne 
faisait pas cause commune avec les coalisés, parce que 
l'audace et l’impétuosité de Baudouin a su les vaincre 
avant que Godefroi se crût permis de joindre ouvertement 
ses forces aux leurs ? Meyer a tort évidemment quand il 
avance que la trève entre le duc de Brabant et le comte 
de Flandre était expirée au 1% juin: « Exeuntibus sub 
calendas Junias induciis (2) », elle ne finissait que le 
15 aoûl; mais ce terme élait proche, quand Baudouin 
altaqua les alliés. L'abbé Hossart, qui nomme Godefroi « le 
» plus mortel ennemi de notre comte » , a pu dire avec 
raison et en suivant Gislebert (3) : « Les alliés attendaient 
» l'arrivée du duc de Brabant, qui avait différé sa marche 
» pour sauver les apparences, sa paix avec le comte de 
» Hainaut finissant à l’Assomption, et l’on n'élait alors 
» qu’au dernier de juillet (4) ». Une chronique ancienne, 
citée par André Duchesne (5), assure aussi posilivement 
que Godefroi s’étail allié avec Thierri de Beveren contre 
Baudouin : « Mesire Teris, dit-elle, ne volt mie prendre 
» le droit, ainssi trest ariere, et parla tant au duc de 


(1) Chronica Gisleberti, pag. 251. 

(2) Annales Tlandriæ , ad an. 1194. 

(3) Zsti omnes nominati auvilium ducis Lovaniensis eæpectabant, 
cujus treugae in assumptione beatue Mariue finem capere debebant, 
Curox. Gisr., pag 250. ( 

(4) Histoire ecclésiastique et profane du Hainaut, etc., tom. I, p. 344. 

(5) Hastoire généalogique des maisons de Guines, etc., Preuves, 
pag. 230. 
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» Louvaing, qu'il s’alloia à luy contre le conte Baudnin 
» de Flandres et de Hainaut ». 

Il est difficile, d’ailleurs, qu'il reste quelque doute à ce 
sujet quand on connaît le traité conclu près de Halle, le 
20 août 1194, par lequel le duc de Brabant accepte des 
stipulations qui lui sont désavantageuses, et abandonne 
la cause de ce Thierri de Beveren, que nos écrivains 
wallons appellent à tort de Bevern ou Beverne. 

Quant au comte de Hollande que M. Lavalleye s’ima- 
gine avoir élé confondu avec Thierri de Beveren, à cause 
de l'identité de leur prénom, il est sûr aussi qu'il n'eut 
aucune part à la bataille de Noville, mais qu'il n’en 
était pas moins un des plus actifs parmi les alliés du 
duc de Limbourg. Déja nous avons entendu Gislebert 
nous déclarer en termes formels que si le comte Bau- 
douin avait hésité à s'éloigner de Gand, c'était unique- 
ment parce qu'il craignait «ne illi qui suae voluntati 
» erant contrarii, per ducem Lovaniensem et comitem 
» Hollandensem, et eorum complices, adversus eum 

:» aliquid mali machinarentur ; » où cerles il serait im- 
possible de découvrir Thierri de Beveren. Exclu du traité 


: 


de paix , signé le 20 août, ce seigneur abandonna sa for-. 


teresse de Beveren, mais il ne cessa point de faire des 
courses en Flandre et de ravager le pays de Waes; il n’a- 
vait pas cependant des troupes à lui; quelles forces l'ai- 
daient donc à commettre ces hostilités? Gislebert nous 
apprend encore que c'étaient celles du comte de Hollande : 
« Theodericus autem per comitem Hollandensem in in- 
» sulis prope Flandriam in Waisam domino comiti 
» quandoque insultus faciebat (1) ». Ce texte est assuré- 


(1) Chronica , pag. 253, 
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ment trop clair pour donner lieu à la moindre méprise; 
les deux Thierri, distingués soigneusement par l'auteur, 
s’y montrent élroitement unis contre Baudouin. Dans son 
Excursus VIT, de nexu feudali inter Flandriam et 
Zeelandiam (1), le savant Kluit développe les motifs 
des hostilités qui se continuaient entre les comtes de Hol- 
lande et de Flandre, après la paix de Halle. 

M. Dewez croit que le comte de Hollande n'a pu se mé- 
ler activement des affaires de ses voisins, parce qu'il était 
cette année la (1194) trop occupé à repousser les attaques 
de son frère Guillaume (2); mais cet écrivain a un peu 
confondu les temps. Guillaume ne revint de St-Jean-d’Acre 
que sur la fin de l’an 1194, ou peut-être en 1195 , comme 
l'assure Bilderdyk (3); il fut d’abord très-bien accueilli 
par son frère, el conserva son amilié pendant quelque 
temps. Le comte Thierri a donc pu tranquillement faire la 
guerre au comie de Flandre dans les années 1194 et 1195. 
Et quand même on supposerait que la guerre contre les 
deux princes hollandais a éclaté plus tôt, tous les historiens 
nous assurent de concert que Thierri n’envoya contre Guil- 
laume qu'une partie de ses forces, sous la conduite de sa 
femme Adelaïde, tandis que lui-même alla combattre les 
Flamands à la tête de son principal corps d'armée ; de là 
ces vers de Melis Stoke : 


Grave Dicderik lack in Zeclant, 
Ende hilt’torloghe mitterhant, 
Jeghen van Vlacndren grave Bouden (4). 


(1) Tom.1, pag. 267, 268, 269. 

(2) Cours d’hist. bel.,tom. I, pag. 124. 

(3) Geschicedenis des Vaderlands , tom. IT , pag. 67. 

(4) Rym-Kronyk , édit. d'Alkemade, pag. 69. \ 
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En résumé, je pense qu’on peut regarder comme suff- 
samment élabli : 

1° Que la bataille de Noville a été livrée le 1% août, 
fêle de saint Pierre-aux-liens. 

2 Que le duc de Limbourg, son fils Henri et cent huit 
chevaliers y ont été faits prisonniers. 

3° Que quinze chevaliers et beaucoup de soldats se sont 
noyés en fuyant , non dans une rivière, mais dans un étang 
ou vivier. 

4° Que le duc de Brabant et le comte de Hollande, 
quoiqu'ils n'aient point assisté à la bataille, n’en faisaient 
pas moins cause commune avec les confédérés. 


HISTOIRE NATIONALE. 


Sur la compétence de la juridiction à laquelle furent 
soumis Hugonet et Himbercourt, par M. Jules de 
St-Genois, correspondant de l'académie. 


Dans l'importante question de la culpabilité des deux 
ministres de Marie, duchesse de Bourgogne, et de la lé- 
galité de leur condamnation, il s’agit moins de faire con- 
naître des points nouveaux que de détruire les asserlions 
erronées émises sur cet événement par Commines el ceux 
qui ont adopté son récit. 

« Ceux de Gand tindrent un peu de formes de procès 
» (ce qu'ils n’ont point accoustumé en leur vengence ), 
» et ordonnèrent gens de leur loy pour les interroger. » 
Ce passage , que malgré tout son désir de faire peser sur 
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les Gantois une charge odieuse, le noble sire d’'Argenton 
a laissé tomber de sa plume , est un aveu précieux. Il 
prouve que des formes de justice ont été observées, partant 
que le supplice du chancelier et de son compagnon de 
fortune ne fut point une vengeance populaire (1). 

D'après tous les renseignemens recueillis, nous pen- 
sons que la question de culpabilité est maintenant résolue 
d'une manière aflirmative. Récapitulons en peu de mots 
les griefs qu'on alléguait contre eux. Hugonet et Himber- 
court , envoyés auprès du roi Louis Xf, avaient consenti 
à la reddition de la cité d'Arras sans autorisation préalable 
ni de la princesse ni des états. Gelte cession imprudente 
enlevait à la Flandre un point de défense important ; une 
semblable aliénation constituait déjà une trahison vérila- 
ble. Ils avaient, long-temps déjà avant cet acte, donné les 
mains à la conclusion d'un mariage entre le dauphin et 
l'héritière de Bourgogne , ce qui Lôt ou tard devait amener 
la confiscation de la nationalité flamande au profit de la 
France. Le chancelier Hugonet était surtout l'instigateur 
de ce projet. Il avait voulu faire passer la princesse en 
Bourgogne , dans l'intention d’y organiser une partie de 
chasse, et de faciliter ainsi au roi Île France l’enlèvement de 
la fille de Charles-le-Téméraire (2). Nous n’avons pas besoin 
de répéter ici combien Marie ép iuvait d'aversion pour les 
projets du chancelier. 


(1) Nous ferons remarquer que M. Lacroix, archiviste du Hainaut, 
vient de découvrir des pièces qui prouvent que des exécutions sembla- 
bles ont eu lieu à Mons, à la même époque et pour les mêmes motifs. 

(2) Atoude vlaemsche dag-chronyke, arch. FI. or., n° 60, — Marchan- 
tius, etc. Nous nous abstiendrons de citer dans notre travail les sour- 
ces ordinaires de Æarœus, Pontus-Heuterus, Wagenaur, Dewez, Don 
Planchet, etc. 
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Ces deux hommes d'état avaient ensuite fait usage de 
blancs seings pour perdre ceux qui gênaient leur action, 
pour bannir et dépouiller leurs ennemis. Hugonet, en 
qualité de chancelier , élait encore ici le grand coupable. 
Maître du sceau ducal , n’avail-il pas toutes les facilités 

possibles pour l’employer ? 

On les accusait d’avoir enfreint les priviléges des Gan- 
tois. Quelle que soit la gravité de cette charge, il semble 
qu'elle doive être écartée; car après la paix de Gavre et 
lors de la Joyeuse-Entrée du duc Charles, en 1468 (1469), 
toutes les franchises avaient été confisquées et anéanties. 
Ce fut seulement par ses lettres du 11 février 1476 (1477) 
que Marie les rétablit, quelques jours avant sà Joyeuse- 
Entrée. Les deux ministres. n'avaient donc pu, entre ces 
deux époques , violer des libertés , dont le souvenir exis- 
tait, il est vrai, vivace et puissant pour le peuple, mais 
qui en réalité n'étaient plus rien pour les gouvernans. Un 
grief plus accablant, mais que nous ne prétendons point 
justifier , à cause de l'absence de preuves irrécusables, 
c’est celui d’avoir célé et caché les lettres que Charles-le- 

_ Téméraire auraient écrites aux États de devant Nancy, pour 
réclamer de prompts secours. Tout tend à faire croire que 
Hugonet et Himbercourt avaient depuis long-temps des 
intelligences secrétes avec la France , pour faire tomber 
aux mains du roi Louis les pays et terres’'de la maison de 
Bourgogne. Une des preuves les plus fortes de celte asser- 
tion , c’est l'acte de réhabilitation du roi de France en fa- 
veur du chancelier (mai 1477). Nous ne parlerons pas ici 
des actes de concussion, de dilapidation de deniers pu- 
blics , de la corruption de fonctionnaires dont on les char- 
geait ; la juste haine quelles Flamands vouaient aux denx 
instrumens des intrigues de la France, ont pu donner à 
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ces inculpations un caractère plus odieux qu’elles ne le 
comporlaient. Nous voyons cependant que les finances du 
pays , déjà ruinées à raison des folles guerres du duc défunt, 
finirent par être réduites à l’état le plus déplorable par le 
système d’exaclions d'Himbercourt et de son compagnon 
de forlune. 

La fabrication de la monnaie, dont le chancelier avait 
la direction, et la vente à leur profit et au profit de leurs 
créatures des rentes sur la ville de Gand, constiluaient 
encore une aulre charge que nous nous abstenons d’exa- 
miner (i), bien que les comptes de la ville de Gand des 
année 1476 et 1477 rapportent à ce sujet les particulari- 
tés très-curieuses. 

Quoi qu'il en soit de loutes ces accusations déshono- 
rantes, et malgré les asserlions contraires de Commines 
et de Barante, la plus grave était celle de la reddition 
d'Arras. Celle-là était clairement prouvée, irrécusable; 
Philippe de Commines lui-même ne peut la cacher (2). 
Aussi n’eut-on pas besoin de les mettre à la torture 
pour les convaincre de cette trahison. Les faits étaient 
patens. 

Nous ferons remarquer ici que pour ce qui regarde la 
plupart des autres charges, les lettres (3) par lesquelles la 
princesse Marie rend aux Flamands leurs priviléges et 
libertés, prouvent implicitement que certains hommes 
(parmi lesquels, sans doute, les ministres et les échevins 
dont nous parlerons plus bas,) s'étaient rendus coupables 


(1) Voir les Comptes de La ville de Gand, aux archives de l’hôtel-de-ville. 

(2) Mémoires, I, 309, suiv. | 

(3) Publiées avec soin dans les Annales de la Société d’Émulation 
de Bruges, 1839, I, 43. 
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des principaux points d'accusation déjà connus et dont, 
pour l'avenir, 1l fallait prévenir le retour. Sous ce rapport, 
cet acte est fort intéressant à étudier, dût-on avancer 
qu'il fut arraché par la peur à la duchesse de Bour- 
gogne. | 

À peine eut-on appris à Gand la nouvelle certaine de 
la fin malheureuse de Gharles-le-Téméraire [ 14 janvier 
1476 (1477)], que tous les métiers de la ville s’assemblé- 
rent pour demander le châtiment de ceux qui avaient 
perdu et gasté le pays. La Collace se réunit pour exami- 
ner quels étaient ceux qui, en 1468 (1469), avaient ma- 
chiné l'acte d’abolilion des priviléges, qu'on désignait 
sous le nom de Calf-vel (Peau de veau), et qui avaient été 
les moleurs de l'adoption de celte mesure liberticide. Les 
échevins et les doyens réunis s’occupérent activement de 
cette affaire. Enfin l’on décréla d'arrestalion Roland de 
Wedergrate, Philippe Sersanders et Olivier de Grave, éche- 
vins de la keure en 1468, ainsi que Pierre Bauwens, qu’on 
trouva, tous quatre, avoir dressé l'acte susmentionné, et 
avoir concouru par tous leurs moyens à son acceptalion. 
Le lendemain on saisit Pierre Hueriblock, membre du con- 
seil de Flandre, Jean Van Poucke, Jean Van den Poele et 
Barthélemy Trottin, garde des chartres de Flandre. On 
les accusait de complicité dans l'affaire de la Peau de 
veau, et en outre de dilapidalion de deniers publics, de 
concussion et de corruption de fonctionnaires. [ls furent 
tous renfermés dans la maison de Louis d'Escornaix, haut- 
bailli de Gand, aujourd’hui l'hôtel provincial du gouver- 
nement (1). 


(1) Comptes de la ville de Gand, a 1476 (1477), fol. 188. — Aloude 
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Le 4 mars suivant, jour de la prise de possession, par 
le roi de France, de la cilé d'Arras, les magistrats de Gand, 
à la prière des pays de Brabant , Hainaut , Holande et Zé- 
lande et Flandre, firent arrêter Hugonet, Himbercourt, le 
proto-notaire de Clugny et Jean Van Melle, qu'ils enfermè- 
rent au château des Comtes {s Graeven-Steen) (1). On alla 
chercher Jean Van Melle , ancien chef-trésorier de la ville, 
à Termonde. Hugonet fat saisi dans son hôtel. Les deux au- 
tres, prévenus à temps du sort qui les attendait, prirent la 
fuite, mais on parvint à s'emparer d'eux dans le couvent 
des Chartreux (2), où ils s'étaient cachés. Nous ajouterons 
qu'il n’y a point d'indice que l'arrestation des ministres ait 
eu lieu par suite d'une émeute, dont le but aurait été 
d'exiger cette mesure. Il n’y eut point de troubles parti- 
culiers qui signalèrent celte journée; les éphémérides 
manuscriles, si délaillées que nous suivons ici, n’eussent 
point manqué d’en faire mention (3). 

Il n’y avait aucun doute à élever au sujet de la cour 
de justice à laquelle seraient soumis les huit personnages 
arrêtés en premier lieu. Ils étaient bourgeois, poorters, de 
Gand; les échevins étaient leurs juges naturels. Aussi 
s’empressa-t-on de les traduire devant ces magistrats, et 
au bout de quelques jours d’incarcération, leur procès 
fut terminé avec la célérité habituelle d’une juridiction 
ordinaire. Roland de Wedergrate, Philippe Sersanders, 


chronyke , cit. — Memorien-Bouck der stadt Gendt, arch. Fl.or.,n05.— 
Voy. un NS. des arch. d’Ypres, iptitulé : Dit navolgende zyn de wethow- 
ders , etc., écrit vers 1479, par Pierre Vander Letüwe. 

(1) £xcellente chronyke vun Vlacnderen, fol. 180 et 181. 

(2) A Roygem, sur la route de Tronchiennes, 

(3) Aloude chronyke. — Memorten-Bouck. 
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Olivier de Grave, Pierre Hueriblock , Jean Van Poucke et 
Pierre Bauwens sont examinés, interrogés et ouïs d'après 
les formes établies. On les soumet à la torture, d’après 
la coutume d'alors. Leurs aveux sont recueillis comme 
pièces de conviction. Enfin ils sont condamnés au sup- 
plice capital; le 15,16, 17 et 19 mars, ils sont exécutés 
sur la place S'-Pharaïlde, lieu ordinaire des exécutions 
capilales (1). 

La légalité de la juridiction fut si bien prise en con- 
sidération que, reconnaissant la non qualité de poorter 
de Barthélemy Trotlin, la commune se hâta de le relà- 
cher, les échevins n’ayant point qualité pour connaître du 
crime d'un étranger : « dat scepenen van Ghendt op hem 
» niet kennen mochten by dat hy gheen poorter was.» 
Cependant , elle voulut le faire arrêter plus tard, mais elle 
ne put y parvenir (2). Quant au huilième prévenu, Jean 
Van den Poele, il fut déclaré innocent. 

Nous sommes entré dans les détails de la condam- 
nation de ces personnages secondaires, pour mieux ex- 
pliquer la différence qu’on mit à juger les deux minis- 
tres. 

Les pays de Brabant, Hainaut , Hollande et Zélande et 
Flandre (de vier landen, disent !’ Aloude Cronyke etle Me- 
morien-Bouck)ayant ordonné l’incarcération du chancelier 
et de ses complices, il s'agissait de les mettre en jugement 
d'une manière équitable. C'était là le point difficile. Dans 


(1) Aloude chronyke.— Memorien-Bouck. —Geschrevene chronyke der 
stad Gendt, arch, FI. or., n° 19, 


(2) MS. d'Ypres cit, Quelqu’authenticité qu’ait ce document, écrit 
loin du théâtre des événemens, on voit qu’il est hostile aux Gantois, 


Tom. vr. ; 14. 
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les premiers momens, l’on sut si peu ce que l’on ferait des 
illustres prisonniers, qu'on eut un instant, prétend-on, 
l'envie de les rendre à la liberté. Dans l’entretemps, Pierre 
Bauwens, qu'on avait appliqué à la question, fit connai- 
tre sur son compte des détails et des points des plus acca- 
blans, entre autres l'abus des blancs seings. Ces révélations 
portèrent l'indignalion des États au comble (1). 

Les deux ministres étaient étrangers : le chancelier 
était bourguignon, et Himbercourt, picard. Selon toute 
probabilité, le grand-conseil de Malines, comme cour su- 
périeure de justice, instituée par le duc Charles, eût dû 
être saisi d’un procès de celle importance. Déja quelques 
cas politiques, moins graves il est vrai, s’élaient présentés 
devant cette cour suprême. 

Cependant il ne semble pas qu’il y ait eu de principe 
fixe de juridiction en cette matière. Nous ferons au reste 
remarquer ici que le conseil de Malines n’était pas une 
cour d'appel où les autres provinces avaient à recourir en 
dernier ressort (2). 

Immédiatement aprés la mort du Téméraire, la du- 
chesse Marie fut obligée de dissoudre le grand-conseil, 
institution que les élats de chaque province avaient tou- 
jours considérée d’un mauvais œil. Dans son grand-privi- 
lége, donné à Gand le 11 février 1476 (1477), elle dit que 
toute juridiction du grand-conseil de Malines cessera à 
l'avenir. 

Il n'était donc pas question de renvoyer les prison- 
niers du s’Graven-Steen devant cette cour. Il suivait de là 


(1) Aloude chronyke. — Memorien-Bouck.— Chronyhe van Hollandt, 
Zeelandt en Vrieslandt, enz., gedrukt te Leyden , 1517, p. 366 ve. 
(2) Bulletins de l’académie, V, 244, 245. 
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que dans tous les états de Marie de Bourgogne, il n’y avait 
pas de tribunal compétent pour juger les délits politiques 
dont élaient accusés le chancelier et ses compagnons; ni 
le nouveau conseil établi par la princesse, lequel n'était 
pas encore en fonctions, ni le conseil de Flandre, ni le 
collége des échevins de Gand, n'avaient qualité pour juger 
dans cette affaire. 

Sans doute que les états-cénéraux, c’est-à-dire la no- 
blesse, le clergé et le liers-état, alors rassemblés à Gand, 
durent long-temps songer à cette difficulté, car ce n'est que 
vingt-quatre jours après l’'emprisonnement, que la duchesse 
Marie institue, à leur prière, la commission du 28 mars 
1476 (1477), dont nous traduisons ici mot à mot les 
lettres: 


« Marie, par la grâce de Dieu , duchesse de Bourgogne, 
» de Lothier, de Brabant, de Limbourg, de Luxembourg 
» et de Gueldre, comtesse de Flandre, d'Artois, de Bour- 
» gogne, palatine de Hainaut , de Hollande, de Zélande, 
» de Namur et de Zutphen, marquise du Saint-Empire, 
» dame de Frise, de Salins et de Malines, à nos chers et 
» féaux Mgr. Everard de la Mark, sire d'Aremberg, Mgr. 
» Pierre, sire de Roubaix et de Herzeele, Mgr. Philippe, 
» sire de Maldeghem, Mgr. Henri de Withem, sire de 
» Bersele, Mgr. Jacques de Mastaing, Mgr. Jacques Uuter- 
» lymmingen , chevaliers, aux échevins, conseil et aux 
» deux doyens de notre ville de Gand, ou à toutes notables 
» personnes que la loi susdite et les doyens de Gand choisi- 
» ront à cet eflet, Jean Offuys et maître Aert de Bucke- 
» laere, salut. Comme nous avonstoujours désiréet désirons 
» encore de tout notre cœur et de Loute notre pensée, que 
» droit, raison et justice soient faits et rendus à chacun, 
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quel qu’il soit, d’après ses mérites, et en particulier 
souhaitons qu'il soit fait bonne et prompte justice des 
personnes de Mgr. Guillaume Hugonet, seigneur de 
Saillant et d’Espoisse; de Mgr. Guy de Brimeu, sire 
d'Himbercourt , comte de Meghem , et de maître Guil- 
laume de Clugny, protonotaire du Saint-Siége de Rome 
et administrateur perpétuel de l’évèché de Térouane ; 
présentement emprisonnés dans notre château de Gand, 
à cause de certaines choses que l’on met à leur charge. 
Ainsi est-il qu’à la prière des trois états de nos pays 
d'en bas, pour le moment rassemblés dans notre susdite 
ville de Gand, el à la prière d’autres bonnes gens, nos 
sujets, confians en votre sagesse , discrétion, fidélité et 
bonne diligence, nous vous avons, vous et chacun de vous 
en particulier, commis et établis, commetlons et éta- 
blissons par les présentes, pour vous rendre et vous 
transporter auprès des susdils trois prisonniers, pour les 
examiner et les interroger sur les griefs , excès et méfaits 
dont ils pourraient être accusés de notoriété publique 
(berucht), chargés (ghewrought) ou mis en cause (gheca- 
lingiert), pour les entendre à ce sujet dans leurs excuses 
et juslifications , pour faire à cet égard information et 
enquêle nécessaires, pour poursuivre leur procès, ainsi 
que vous trouverez que la matière le comportera, et 
au surplus pour procéder avec avis et délibération de 
bon conseil à leur condamnation ou à leur absolution; le 
tout comme droit et raison le démontreront, et comme 
vous trouverez en votre conscience qu’il soit convenable 
d'être fait. Desquelles choses faire nous vous donnons à 
vous et à chacun de vous plein pouvoir et ordre spécial, 
ordonnons et commandons à lous nos ofliciers et sujets 
qu'ils vous servent et vous obéissent diligemment en cette 
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» matière. Donné en notre ville de Gand susdite, le 28 
» mars 1476, avant Pâques (1477). 


» Par mademoiselle la duchesse, 


» À. De Harewix. » (1). 


Gette pièce ne saurait être attaquée sous le rapport de la 
validité ; on en suivit de point en point le contenu. Pres- 
que tous les chroniqueurs font implicitement mention de 
celte commission ; sa teneur est claire et intelligible. C’est 
un vérilable acte de mise en accusation. Les attributions 
de la commission y sont déterminées avec un soin presque 
minulieux ; et pour preuve que les États regardaient cette 
affaire comme trés-grave et ne mirent point à la décider la 
précipilalion que l'on prétend, nous voyons que la du- 
chesse ordonne spécialement de ne prononcer la condam- 
nation ou l'absolution qu'avec avis de bon conseil. Si cette 
pièce avait effectivement été extorquée à Marie, il semble 
qu'on $e serait gardé d'y placer cette phrase, qui exclut 
toute idée de violence et de décision précipitée (2). 

Le tribunal devant lequel allaient comparaître les pri- 
sonniers , bien que ce ne fût point là un véritable jury na- 
lional, se composait donc : 1° de huit étrangers choisis 
dans les provinces de Brabant , de Hainaut, de Zélande, 
de Hollande et de Flandre; 2° de treize échevins de la 
keure, à savoir : Adrien Van Raveschoot, chevalier, Lié- 


(1) L'original en flamand, publié pour la première fois dans le Mes- 
sager des Sciences, VI. 364, ao 1838. 

(2) Memorien-Bouck.— Aloude chronyke.— Guide des voyageurs de la 
ville de Gand, par A. Voisin, 1831, pp. 46, 47. — Olivier de la Marche, 
Mémoires, éd. de 3, Lautens, Gand, 1587. — Simon Styl, Origine et pros= 
périlé des Pays-bas, 1, 74. 
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vin de Potiere, maître Pierre Goedghebuer , Guillaume 
Vander Cameren, Jean Van Zeveren, Gaspard Vanden 
Hole, Josse Van Crombrugghe, Jacques de Temmerman, 
Jean Vander Boven, Guillaume Rym, Philippe Van Loo, 
Jacques Van Papeghem, Daniel Vanden Hane; 3° des 
treize échevins des parchons, à savoir : Roland de Baenst, 
chevalier, Josse Van Wychuuse, Henri Pappal , Louis Van 
Maerck , Gilles de Bels, Jean Doen, Philippe Vander Zic- 
kele, Baudouin de Smet, Jean Vanden Buunre, Jean de 
Crane, Jean de Mutere, Gilles Vanden Leene, Daniel 
Claus (1); 4° du doyen des métiers Jacques Van Wyn- 
meersch , et du doyen des tisserands Jean de Visschere (2), 
en tout 36 juges. Parmi ces échevins , renouvelés le 18 fé- 
vrier précédent, par les commissaires de la princesse : l’abbé 
de St-Bavon, l'abbé des Dunes, Philippe de Hoorn, seigneur 
de Gaesbeeck, Gautier Vander Gracht, Louis d'Escornaix, 
grand-bailli de Gand, se trouvent des hommes apparte- 
nans aux premières familles de Flandre. Nous citerons ici 
les noms de Baenst, Raveschoot, Vander Cameren, Rym, 
Wychuuse, de Bels, Vander Zickele. Ainsi composée, 
celle cour, tout exceptionnelle qu’elle était, offrait des 
garanties incontestables. Si le peuple avait réellement fait 
lui-même justice, eût-1l nommé une commission où sié- 
geaient au moins vingt nobles ? Quant aux membres étran- 
gers, ils faisaient tous partie des États-Généranx alors 
assemblés à Gand ; ils occupaient un rang élevé par leur 
naissance et leur fortune. 

Les 36 juges commencèrent aussitôt à instruire le pro- 


(1) Scepenen-Bouck , 1476 (1477), arch. de la ville de Gand. — L'Es- 
pinoy, Recherches des jh etc., pp. 733 et 734. 
(2) Memorien-Bouck. 
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cès. Îls paraissent avoir terminé les interrogaloires et 
l'examen des chefs d'accusation le 2 avril; car ce jour-là, 
les échevins, craignant sans doute de ne pas être assez 
éclairés , ordonnent à Mathieu Nys, joueur de trompe, et 
à Waulier Buuc, clerc du magistrat, de parcourir toute 
la ville et de crier que tous ceux qui auraient quelques 
charges contre les trois prisonniers du s Graven-Steen , 
de se rendre auprès des députés des états. «Dat z0 wie 
» de drie ghevanghenen in s Graven-Steen wiste te ac- 
» cuseerne, commen souden by den ghedeputeerden van 
» den dien staten (1). » 

Quant à la torture, cet odieux moyen dont des siècles 
barbares avaient consacré l'usage , il semble qu’on ne l'ait 
employée qu'a la toute dernière extrémité. Car ce fut le 
jour même de leur mort qu'ils furent appliqués à la ques- 
tion. Au reste, la prière adressée à chacun de venir dépo- 
ser comme témoin auprès des États, nous paraît, de la 
part des échevins, être une preuve de leur désir d’user de 
la plus grande circonspection. 

Nous ne voulons pas prétendre qu’on ait adopté dans 
celte circonstance la marche ordinaire des cours crimi- 
nelles établies. Nous avons déjà dit que, dans l'espèce, la 
chose était impossible, à cause de l'abolition du conseil 
de Malines. Ce que nous cherchons à prouver, c’est que 
Hugonet et Himbercourt ont été jugés, condamnés et exé- 
cutés d'après des formes de justice que la raison et l’é- 
quité ne sauraient réprouver , et qui, en aucun cas, n’ont 
le caractère d’une vengeance populaire. Leur culpabilité 
une fois constatée, il fallait trouver le moyen de punir les 


(1) Comptes de la ville de Gand, fol. 160, ac 1476 (1477). 
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ministres de Marie de Bourgogne par la voie la plus légale 
possible ; et nous pensons que, sous ce rapport, la commis- 
sion du 28 mars remplissait parfaitement son but. Si l'on 
eut voulu à toute force la mort du chancelier et de son 
complice, on n’eût pas établi de tribunal exceptionnel en 
leur faveur ; moins les 8 membres étrangers, les deux 
colléges des échevins eussent certainement présenté moins 
de garantie aux prévenus. 

Après avoir suivi de point en point la marche qui leur 
est assignée dans la commission de la duchesse, le Jeudi- 
Saint, 3 avril, les trente-six juges se rendent à la cham- 
bre de la torture pour recueillir les aveux d'Hugonet, 
d'Himbercourt et de Jean Van Melle. Le protonotaire est 
mis hors de cause à raison de sa qualité de prêtre. Ensuite 
l'interrogatoire et la confession des accusés sont soumis à 
la princesse dans son palais (à #’hof te walle) ; ce point, 
comme on sait, était de coutume dans les procédures eri- 
minelles. Tous se réunissent ensuite à la maison échevi- 
nale dans la salle ordinaire du tribunal (vierschare). Les 
prisonniers sont retirés du château des comtes; ils sont 
amenés devant leurs juges , qui prononcent aussitôt contre 
eux la peine de mort. Les trois condamnés sont conduits 
au Marché-du-Vendredi, et décapités à trois heures de l’a- 
près-dinée au milieu des métiers assemblés qui entouraïent 
leur échafaud (1). 

Si les échevins où la cour féodale du Vieux-Bourg les 
avaient condamnés , les ministres eussent été au contraire 
mis à mort à la place S'e-Pharaïlde, ou devant la maison 
échevinale. Au reste, nous ne trouvons- dans les comp- 


(1) MS, d’Ypres cité. — Memorien-Bouck, — Aloude chronyke. 
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tes de la ville aucun détail des frais de l'exécution de ces 
condamnés, tandis que nous y voyons que le bourreau 
Guillaume Huritecam eut 3 deniers gros pour décapiter les 
personnages dont nous avons parlé plus haut (1). Sans doute 
que ces dépenses furent prises sur le trésor public. 

Nous allons essayer d'expliquer quelques circonstan- 
ces accessoires de ce grand événement , pour mieux étayer 
ce que nous avons émis. 

Philippe de Commines assure que le chancelier et Him- 
bercourt appelérent de la sentence, prononcée contre eux 
au parlement de Paris (2). Mais un semblable appel était 
impossible d’après les lois du pays. Car long-temps avant 
celte catastrophe, par les paix de Pérone et de Crotoy, 
conclues en 1467 et 1471, entre le duc Charles et Louis XIE, 
le ressort des cours des Pays-Bas au parlement de Paris 
avait élé enliérement aboli (3). Les deux ministres , nous en 
sommes sûrs, connaissaient assez celte circonstance pour 
ne point user d’un moyen qu'ils savaient d'avance être 
inutile. D'ailleurs dans les lettres des priviléges accordés 
aux Flamands par Marie, en date du 11 février 1476 
(1477) (4), il est dit expressément que tout appel ne pourra 
avoir lieu dorénavant en Flandre qu'au conseil de Flan- 
dre. Cette particularité, que Commines rapporte seul, 
nous semble donc un de ces mensonges dont un écrivain 
n’est jamais avare pour défendre une mauvaise cause. Cer- 


(1) Voy. les Comptes de la ville, même année, 

(2) Mémoires, 1, 322, — De Barante, ist. des ducs de Bourg. , éd. 
du baron De Reiffenberg , IX, 37. 

(3) lecherches historiques sur le conseil de Flandre, p. 12, arch. 
FL. or., n° 12, 

(4) Annales de La société de Bruges, cité. — Simon Styl, cité, I, 74, 
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tes dans ses lettres de réhabilitation, données en faveur 
d'Hugonet, Louis XI n’eût point manqué de parler de cette 
circonstance, qui aurail jeté un nouveau blâme sur les 
Gantois. 

En entendant sa condamnation , Himbercourt proteste 
contre le tribunal qui le condamne; il prétend n'être jus- 
ticiable que des chevaliers de la Toison-d'Or, dont il fait 
partie. Arrivé au lieu du supplice, il continue à excepter 
de l'incompétence de ses juges, jusqu’au moment fatal. 
Si Hugonet, qui n'était point membre de cet ordre, eut 
eu des raisons de repousser la juridiction des 36 juges, il 
eût apparemment élevé la voix aussi contre eux, et cepen- 
dant les chroniques nous le représentent comme se sou- 
mettant avec résignation et patience à l’arrêt qui le con- 
damne, comme mourant sans murmures (1). Nous ferons 
remarquer ici que les magistrats de Gand prirent toutes 
les mesures nécessaires pour que le libre cours de la jus- 
tice ne fût point interrompu. On assembla grande foison 
de soudoyers , afin d'empêcher le peuple de se livrer à quel- 
ques excès (2). Le chancelier meurt le premier , puis Jean 
Van Melle, grand-trésorier de la ville, et enfin le sire 
d'Himbercourt. 

Après ces exécutions, les métiers satisfaits quittent la 
place. Quelques jours après nous les voyons, de concert 
avec les élats et la princesse Marie, travailler à un arme- 
ment général contre les empiétemens du roi Louis XI (3). 

Quoiqu'on ait voulu la révoquer en doute, la dé- 


(1) MS. d’Ypres, cité. —Memorien-Bouck.—Chronyche van Hollandt, 
cité. 

(2) Voy. les Comptes de la ville de Gand, fol, 160. 

(3) Zbid., avril, mai et juin 1477. 
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marche de la duchesse de Bourgogne auprés des métiers 
assemblés est un fait incontestable; mais elle n’eut point 
lieu le jour même du supplice. M. le chanoine De Smet, 
notre savant collègue, a prouvé dans sa notice qu’une sem- 
blable conduite eût été, sinon inutile, au moins de la der- 
nière inconséquence dans un tel moment. Voici donc, pen- 
sons-nous , la vérité. 

Les États ne sachant à qui confier le jugement des 
ministres , laissaient le peuple de Gand livré à l'inquiétude 
el à la défiance. Vrai ou faux, le bruit avait couru qu’on 
cherchait à relàcher les prisonniers. Vers la fin de mars, les 
méliers el leurs doyens s’assemblent, bannières déployées, 
au Marché-du-Vendredi, pour demander qu’on prononce 
sur le sort des prisonniers (1). La princesse Marie prend 
une détermination extrême. Elle espère imposer à la foule. 
Elle se rend au marché, dans la maison dite # Hoochuys (2), 
où quatre semaines auparavant elle avait juré la Joyeuse- 
Entrée. Les doyens et les suppôts des métiers y sont as- 
semblés. Elle les engage à se retirer chez eux, leur disant 
qu'ayant pardonné , elle, la princesse, à Hugonet et à Him- 
bercourt les crimes qu'ils auraient pu commettre : « Par- 
» don ende remis ghegheven hadde van aldus zy mis- 
» daen mochten hebben. » Elle les priait à son tour de 
laisser rendre la liberté aux prisonniers. Les métiers se 
consultérent, et ayant délibéré entre eux sur cette de- 
mande , ils répondirent à la duchesse : « qu’elle avait juré 


(1) Geschrevene chronyke van Ghendt, — Aloude chronyke. — Memo- 
rien-Bouck. 

(2) Ou Uutenhoven-Stcen, qu'on vient de démolir (1839.) — Nous 
voyons dans les Comptes de la ville, fol. 171, ce que déboursa en cette 
occasion, Jean De Coc, concierge de cette maison. 
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» de faire justice du riche comme du pauvre, et qu'ils dé- 
» siraient que jugement fût rendu sur la conduite des 
». deux ministres (1). » Il semble que cette réponse fut don- 
née à Marie de Bourgogne avec plus de convenance qu'on 
n’en eût pu attendre d’un peuple courroucé. Ne pourrait- 
on inférer de là que les métiers avaient assez de bon sens 
pour attendre d'un jugement légal le chàätiment du chan- 
celier et d'Himbercourt? 

La duchesse retourna dans son palais. D’après tous les 
indices que nous en avons, c’est après cette démarche que 
la commission dont nous avons connaissance fut établie. 
L'Aloude Chronyke, déjà citée souvent, dit: « Alors fu- 
» rent établis par la duchesse 8 notahles, pour entendre 
» avec la loi de Gand leurs examen et confession (2). » Les 
mots de la commission: « que droit, justice et raison 
» soient faits et rendus à chacun d’après ses mérites, » 
paraissent résumer les paroles adressées par les métiers à la 
princesse. 

Nous dirons un mot des réunions populaires perma- 
nentes du Marché-du-Vendredi. On se tromperait étrange- 
ment sur le mot flamand wapeninge (armement) que l’on 
rencontre dans les chroniqueurs, si on le croyait syno- 
nyme de mnoyte (émeute). Wapeninge signifiait, dans 
l'espèce , que les métiers étaient tenus de s’armer et d’être 
prêts à marcher au premier signal. On ne doit donc pas 
supposer que le peuple restait constamment en armes sur 
la place et dans les rues de la ville, menaçant, vociférant 


(1) MS. d’Ypres cité. — Memorien-Bouck. — Aloude chronyke, — De 
Barante. — Commines. 

(2) Quelques chroniqueurs placent la venue de Marie au marché, au 
lundi de la semaine sainte, ce qui serait postérieur à l’acte du 28 mars, 
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des cris de mort, assiégeant les abords de la maison éche- 
vinale pour influencer la décision des membres de la com- 
mission. La présence de la bannière de la commune qu’on 
plantait au marché, servait d'indice à l’état de woapeninge 
de la cité. Lorsqu'elle s’y trouvait seule, c'était le signe 
d’une révolte ouverte contre le prince; si au contraire on 
y voyait aussi l'étendard de ce dernier, c’est que la bonne 
intelligence entre les deux partis n’était point rompue. Or, 
du jour où la comtesse Marie se rendit à l’Æoochuys, jus- 
qu'a celui de l'exécution des deux ministres, nous voyons 
dans les Comptes de la ville (1) que Ghristophe Sluuvaert, 
sergent de la keure, fut chargé par les échevins de veiller 
à l'inviolabilité de l’étendard de la princesse au Marché- 
du-Vendredi , pendant huit jours ; Jean de Mever, sergent 
des parchons, fut préposé dans le même lieu et pendant le 
même temps à la garde de la bannière de la ville. On peut 
inférer de la que la duchesse el le peuple s'élaient entendus 
pour attenûre, calmes et patiens, ce que déciderait la 
Commission. 

Ajoulons que pendant la durée de ces graves événe- 
mens, nous voyons lous les métiers accourir plusieurs fois 
à la place du Marché-du-Vendredi et former alors une vé- 
rilable armée improvisée; ainsi ils se réunissent pour de- 
mander la punition de ceux qui avaient fait le Calf-vel ; 
pour exiger la mise en jugement des ministres, elc.; mais 
lorsqu'ils avaient obtenu l'assurance qu'on ferait droit à 
leurs réclamations, après en avoir examiné l'opportunité, 
ils se retiraient, ne laissant à la Place que la banniére et 
celui qui la conservait. 

D'après les détails qui nous sont restés de cette affaire, 


(1) Ac 1476 (1477), fol, 162. 
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il paraît qu'Hugonet était celui sur qui pesaient le plus de 
charges. Aussi est-ce le chancelier que nous voyons se dé- 
fendre le plus faiblement , tandis que le sire d'Himbercourt 
montre jusqu'au dernier instant un courage, une fermeté 
d'âme sans exemple. Nous croyons être parvenu à détruire 
les assertions erronées , émises si souvent sans examen , sur 
l'illégalité absolue du supplice des deux ministres de Marie. 
Il nous a déjà été prouvé que Commines a eu ses raisons 
pour écrire sur celte exécution comme il l’a fait. 

Nous dirons un mot encore. La lettre de Louis XI s'appuie 
surtout sur l'injustice de la condamnation, par suite des 
prétendues paroles du grand-doyen des métiers lui-même. 
Ce dernier aurait annoncé que Hugonet aurait été justicié 
à tort, mais que le peuple ayant voulu absolument l’exécu- 
tion, les juges n'avaient pu se soustraire à ses violences. 

La manière dont les choses se passèrent, détruit vic- 
torieusement celle assertion. D'ailleurs le doyen dont il est 
question, faisait parlie de lzcommission et des métiers qui 
demandaient la mise en jugement des ministres ; aurait-il 
ayouéavoir joué le rôle de juge complaisant et prévaricateur? 

Résumons. 

Depuis le moment de l’incarcération des ministres jus- 
qu'à celui de leur exécution, il n’ÿ a eu ni violence 
ni excès commis contre les prisonniers ; il n’y a pas eu de 
passion dans le prononcé du jugement, partant le sapplice 
ne fut point le résullat d’une vengeance populaire. Les 
députés de Brabant, Hainaut, Flandre et Hollande et Zé- 
lande ordonnérent au magistral de saisir Hugonet et 
Himbercourt. Les États-Généraux réunis à Gand délibé- 
rèrent sur le moyen le plus naturel de les mettre en Juge- 
ment dans l'absence des formes ordinaires , reçues en de 
telles circonstances. Les méliers demandent qu’on fasse 
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justice. A la prière des États, la princesse établit une com- 
mission ou tribunal , composé de trente-six personnes, dont 
vingt au moins sont nobles. Les prisonniers sont examinés 
et interrogés avec soin. L'instruction du procès dure six 
jours. On appelle à déposer tous les témoins qui pourraient 
éclairer la conscience des juges. On recourt à la torture, 
moyen généralement admis dans toute procédure cri- 
minelle. L'interrogatoire et les aveux des ministres sont 
soumis à la princesse, d’après les formes établies. Les pri- 
sonniers sont extraits du «’Graven-Steen , amenés dans la 
vierschare de la maison échevinale et condamnés à mort. 
Enfin ils sont exécutés au Marché-du-Vendredi, sans doute 
pour plus de solennité. Quant à l'appel dont parle Com- 
mines , 1l était impossible. La présence de Marie sur la 
place le jour de l’exécution eût été une absurdité. 

Le surlendemain, 5 avril 1476 (1477), la duchesse se 
rend à Bruges avec une suite de bourgeois, choisis parmi 
les métiers (1). 

Tel fut le dénouement de ce drame, auquel Commines 
donne une couleur si odieuse. 


Après celte lecture, M. Gachard dit que, selon le désir 
de l'académie, il avait préparé un travail étendu sur la 
même question, où il l’envisageait d’une manière diflé- 
rente; mais il demande que la communication en soit re- 
mise à une autre séance, pour qu'il puisse y discuter les 
nouveaux argumens employés par M. de Saint-Genois, à 
l'appui de ceux de M. de Smet. Il fait , en attendant , hom- 
mage à l'académie des pièces inédites qui ont principa- 
lement servi de base à son travail, savoir : 


(1) Voy. les Comptes de la ville, 
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1° Extrait du registre de la Collace de Gand , contenant 
un journal sommaire des événemens arrivés en cette ville 
dans les mois de février, mars et avril 1477; 

2° Extrait d’un manuscrit historique conservé dans les 
archives de la ville d'Ypres; 

3° Extrait du compte du bailli de Gand pour lan- 
née 1477; 

4° Extrait du compte des exploits du conseil de Flandre 
pour la même année; 

5° Journal du tumulle de Gand, d'aprés une copie 
existante aux archives du royaume ; 

6° Instructions des ambassadeurs envoyés par les états- 
généraux à Louis XI au mois de mars 1477. 

L'académie accordeà M. Gachard l'ajournement demandé, 
et décide que les pièces remises par lui seront insérées au 
bulletin de la séance. 


I. 
Extrait d’un registre de la Collace de Gand (1). 


Op den xv°® dach van sporckele anno Ixxvj, waeren ghecas- 
seert op den collaciesoldere den paix van Ghavere, ’t verbant 
dat de goede manten van der stede daer op ghedaen hadden 
ende”t verbant dat de goede mannen ghedaen hadden den grave 
Karele, ter causen van den loope ende commocie by die van 


(1) Ce registre, qui est aujourd'hui déposé aux archives du royaume, 
provient évidemment des archives de la ville de Gand, d’où il aura peut- 
être été enlevé , lorsque Charles-Quint confisqua les chartes et priviléges 
de cette ville; il est intitulé sur la couverture : Resolutien op de Zoldere 
(Résolutions de la Collace). Écrit de plusieurs mains, il commence à 
l’année 1446, et s’étend jusqu’à l’année 1515. 11 a tous les caractères 
d’un mémorial rédigé par les secrétaires de la ville. 
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Ghendt ghedaen ter cerster incomste van den voornoemder 
grave Karele , doe hy ’t land beswoer. 

Ten xvj®" der voorschreve maent anno Ixxvj, bezwoer de 
graefnede Marie , filia Karoli, dlant van Vlaenderen, ende zo 
ghaf der stede van Ghendt casselryen ende indaghynge ende 
veel andere schoene privilesen. 

Den xviij®" der zelver maent van sporckele anno Ixxvj, was 
de wet vermaect van mijnder joncvrouwe weghe voorseyt. 

Den xiij°® van maerte anno Ixxvj, was onthooft op een scha- 
vaut voor sgraven steen Pieter Hueriblock, om zekere brieven 
van verbande die ghemaect waeren zonder tweten van den 
prince. 

Op den xiüj°" van maerte was meester Pieter Bauwins ter 
zelver plaetsen onthooft ende ter zelver causen. 

Op den xv°" van maerte daer naer was onthooft Jan Van 
Poucke ter zelver causen ende plaetsen. 

Op den xviüj®" dach van maerte was onthooft Roelant Van 
Wedergraet, mer Philippus Sersanders ende Olivier de Grave, 
ende wacren alle ghecondempneert by justicien omme ton- 
duechdelic ghouvernement dat zy gehauden hadden binnen 
der stede van Ghenäüt , veele jaeren. 

Den xxvij®" van maerte anno Ixxv]j, trocken de inzetene van 
der stede van Ghendt in de wapene ter vriendachmaert metten 
bannieren , ende stonden tot van deser daeghe in vij° daeghen. 

Den ïij® van april anno Ixxvj waest witten donderdach, en 
waeren op desen dach onthooft op een schavaut in midden 
van der vriendachmaert mijn Heere de Cancelier was ten over- 
lydene van grave Karele, mijn Heere van Humbercourt ende 
mer Jan Van Melle verwijst ende ghejusticiert by de wet van 
Ghendt , ter causen van zeker onduechdelic gouvernement dat 
zy gehadt hebben in de. landen ende goede steden van den 
grave Karele, ende de justicie ghedaen zijnde, zo track den 
gheheelen buuck van der stede , metghaeders heere ende wet, 
elck met zijner bannieren , tot den scepenhuus, ende daer 
schieden zy met goeder minnen ende vrienscepen. 

Tom. vr. 15. 
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TRADUCTION. 


Le 15 février 1476, furent cassés, dans la salle de la Col- 
lace, la paix de Gavre, l'accord que les bonnes gens de la ville 
avaient conclu à cette occasion, et l'accord que lesdites bonnes 
gens avaient fait avec le comte Charles , à cause de l'insurrec- 
tion et émeute de ceux de Gand, à la première entrée dudit 
comte Charles, lorsqu'il prèta serment au pays. 

Le 16 dudit mois 1476 , la comtesse Marie, fille de Char- 
les, fit serment au pays de Flandre, et donna à la ville de 
Gand le droit sur les châtellenies, le droit d'évoquer, et 
quantité d’autres beaux priviléges. 

Le 18 du même mois de février, la loi fut renouvelée de 
la part de Mademoiselle. 

Le 13 mars 1476, fut décapité sur un échafaud, devant 
le château des comtes, Pierre Hueriblock, pour certaines let- 
tres d'accord qu'il avait faites à l'insu du prince. 

Le 14 mars, maître Pierre Bauwins fut décapité au mème 
endroit, pour les mêmes causes. 

Le 15 mars, Jean Van Poucke fut aussi décapité au même 
lieu et pour les mêmes motifs. 

Le 18 mars, furent décapités Roland Van Wedergraet , 
Philippe Sersanders et Olivier de Grave, et tous furent con- 
damnés par justice, pour le mauvais gouvernement qu'ils 
avaient tenu dans la ville de Gand, durant plusieurs années. 

Le 27 mars 1476, les habitans de la ville de Gand se por- 
tèrent en armes au marché du vendredi, avec leurs bannières , 
et ils y restèrent pendant huit jours. | 

Le 3 avril 1476 était le Jeudi-Saint, et ce jour furent 
décapités sur un échafaud, au milieu du marché du vendredi, 
monsieur le chancelier {qui l'était à la mort du comte Charles), 
monsieur de Humbercourt , et messire Jean Van Melle , con- 
damnés et justiciés par la loi de Gand, à cause de certain mau- 
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vais gouvernement qu'ils avaient eu dans les pays et bonnes 
villes du comte Charles ; et, justice étant faite , toute la com- 
mune avec le magistrat et la loi, se rendit chacun avec sa ban- 
nière , à la maison échevinale , et là ils se séparèrent en bon 
accord et amitié. 


I. 


Extrait d’un manuscrit anépigraphe et anonyme, intitulé : 
WETVERNIEUWINGEN VAN 1443 4 1480 (1), déposé aux archi- 
ves de la ville d’Ypres , Flandre occidentale, bureau secret, 
layette 89, n° 9, où, entre autres, folio 159 recto à 160 
recto , se trouve ce qui suit : 


Memorie dat corts naer toverliden van den hertoghe Ka- 


(1) Des doutes ayant été émis, dans la précédente séance de l’acadé- 
mie; sur la valeur historique de ce manuscrit, M. Gachard a prié 
M. Lambin, archiviste de la ville d’Ypres, de vouloir lui dire quel degré 
d'authenticité on devait lui attribuer , et s’il en connaissait l’auteur. La 
réponse suivante de M. Lambin résout ces deux questions : 


Ypres , le 23 juillet 1839. 
« Monsieur, 


» Le titre modeste de Wetvernieuwingen n’est pas celui que devrait 
» porter le volume que vous avez eu en votre possession; je l’avais 
» intitulé ainsi lorsque, avant ma nomination à la place d’archiviste, 
» je m’occupais à recueillir tous les renouvellemens des magistrats et 
» collèges d’Ypres, recueil qui va de 1196 à 1794, et ce titre lui est 
» resté, La dénomination de registre que vous lui donnez, est aussi 
» impropre; c’est bien un manuscrit historique dans toute la force du 
» terme. Lorsque je m’en étais assuré, et ceci n’était rien moins que 
» dificile, il me restait seulement à le lire d’un bout à l’autre pour voir 
» s'il eût été possible d’en connaître l’auteur, et mes investigations ont 
» eu un bon résultat. Je trouvais, au feuillet 33 recto, sous l’année 1466, 
» ces mots : ende ic Pieter Van de Letuwe (et moi Pierre Van de Letuwe). 
» Celui-ci, que vous allez connaître bientôt, se nommait le dernier des 
» huit personnes qui, pendant l’été de la même année , furent autorisées 
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rels, die van Ghend ghinghen in de wapene ende vinghen 
ceneghe van hueren notabele inghesetene poorters, es te we- 
tene Roeland van Wedergraet, die sjaers te vooren voorsce- 
pen geweist hadde, meester Jan Serssanders, die sjaers te 
vooren de tweede scepen gheweist hadde, Pieter Hurribloc, 
up dien tyd wezende een van den heeren van der camere van 
den rade in Vlaendren, meester Pieter Boudins, die vele ja- 
ren blend sheweist hadde , Olivier de Grave , ende Jan Vander 
Poucke, de welke vorseide vj personen te rechte ghestelt wa- 


» parle magistrat à faire larépartition, à charge des habitans, des frais du 
» dévasement des fossés de la ville, entre la porte de Dixmude et celle 
» de Thourout, et, comme Pierre Van de Letuwe figure en qualité de 
» premier échevin aux renouvellemens des 8 février 1466, 8 février 1470 
» et 8 février 1478, et qu’il avait aussi été échevin en 1452 et 1463, j'ai 
» cru, malgré qu'il ne parle de lui-même qu’au seul endroit indiqué, 
» pouvoir en conclure qu’il était l’auteur du manuscrit dont s’agit, et 
» contemporain des événemens qu’il décrit et qui embrassent la période 
» de 1443 à 1479. 


| 

» Or, comme, d’après ce qui précède, il ne peut, selon moi, rester 
» aucun doute sur l’authenticité de ce manuscrit, je crois aussi que les t 
» copies des lettres-patentes et missives de Charles-le-Téméraire, lettres $ 
» que vous avez extraites et qui se trouvent pour la plupart intercallées 
» sans motif dans le manuscrit, que ces copies, dis-je, méritent d'autant f 
» plus foi, que Van de Letuwe, eu égard à ses fonctions de membre du L 


» conseil de la chambre du magistrat {raid van kamer ), et d’échevin, 
» respectivement en 1452, 1463, 1464, 1467, 1468, 1470, 1472, 1473, 
» 1474, 1475, 1478 et 1479, a nécessairement dû voir et avoir communi- 


» cation de ces mêmes lettres, toutes datées de 1467 à 1475. Je dis que 
» notre auteur doit en avoir eu communication, et ceci semble se 2 
? 


» prouver d’ailleurs par un billet de sa main, que j'ai eu sous les yeux, 
» etquiétait adressé à un maître Trystram (que je présume avoir été 
» un des pensionnaires-grefliers, alors nommés clercs ou schryvers ten 
» buffette, et auquel Van de Letuwe renvoya les pièces ( de sticex) qui 
» lui avaient été prêtées). 


- . . . . . . . . . . . , . . . . . . 


Signé : LAMBIN. 
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ren voor scepenen van der kuere in Ghend , ende worden ver- 
wijst ende onthooft. 

Item, was de cause , zo men zeide, daer omme de vorseide 
vj personen storven, om dat zy in regemente vander steide 
ghesijn hadden inde jaerscare xij°. Ixviij, ende byzondere de 
vorseide Roeland van Wedergraet, inde zelve jaerscare voor- 
scepen , in welke jaerscare den paix gemaect was jeghen den 
kertoghe Karels , van den mesuse dat die van Ghend ghecom-: 
mitteert hadden jeghen den zelven hertoshe, ten daghe dat hy 
zijn eerste blijde incommen binder zelve steide van Ghend ghe- 
daen hadde , ende by speciale omme dat onder ander beterin- 
ghe de zelve van Ghend verbonden waren, ende daer of 
brieven ghegheven bezeghelt metten groten zeghel van Ghend, 
dat zo wanneer in toecommende tijden ghebueren mochte dat 
eeneghe personen binder zelve steide eenich upset of beroerte 
van wapeninghe maecten, of pinden te makene, dat die verbue- 
ren zouden lijf ende soed ende tot dien huere kinderen ghe- 
priveert zijn tewelicheden van den neringhen daer in zulke 
delincanten in hueren levene bevryet ghesijn hadden. 

Item, ooc mede waren by virtute ende crachte vanden vor- 
seiden verbande int jaer..... inde maend van... of daer 
omtrent, onthooft up sinte Verle plaetse, ande poorte ende 
baille van sgraven steene, zes personen , danof de viere mole- 
naers waren, ende aider deen een permentier ; een backer, 
ende een coster van sinte Kathelinen. 

Item, was ooc ghevanghen metten vorseide zes personen, 
meester Bertelmeux Trotin, raed van mer ghenadegher jonc- 
vrauwe ende garde van den chartren ende brieven van Vlaen- 
dre, etc., maer was de zelve Bertelmeux ontsleghen, by dat 
tghemeene zeide dat scepenen van Ghend up hem niet kennen 
mochten , by dat hy gheen poorter was ; nemaer binden zelven 
daghe waren zy anders bedocht , he dadene al dien dach 
ende nacht zouken , maer hy ne was niet vonden, ende dus 
by groten ghelucke om hem hy ontquam. 

liem, bin cenen daghe daer naer dat de vorseide zes per- 
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sonen gheexecuteirt waren, daden de zelve van Ghend van- 
ghen dese naervolghende personen, ende waren gheleid in 
vanghenessen up sgraven steen : 

Eerst mer Willem Hugonet , heere van Saillant et Despos, 
buerchgrave van Ypre ende cancelier van Bourgoingen ; 

Item, mijn heere van Hubercourt ; 

Ende mer Jan Van Melle, rudder, de zelve poorter van 
Ghend. 

De welke vorseide drie personen ooc bedinghet waren 
voor scepenen van der kuere in Ghend, ende waren verwijst 
ende ghecondempneert te stervene, niet jeghenstaende dat de 
twee van hemlieden, es te wetene, mijn heere den cancelier 
ende mijn heere van Hubercourt , gheene poorters van Ghend 
en waren. : 

Item, de vornomde heere van Hubercourt in vierscaren 
zijnde, voor sentencie ende naer sentencie, appelleerde van 
scepenen van der kuere, maintenerende dat zy gheene ken- 
nesse noch judicature up hem behoorden te hebbene noch te 
nemene, by diverschen causen ende redenen, ende zonder- 
linghe , dat hy rudder ende broeder was van der ordene van 
den toysoene, ende persisteirde altoos totter doot in dat oppi- 
nioen, twelke hem niet en bescood, maer was hy, metgaders 
mijnen heere den cancellier ende mer Jan Van Melle , sach- 
ternoens naer de vorseide sentencie, up den witten donder- 
dach, üïj° april, in de weke voor paesschen , op een scavoyt, 
tzelve scavoyt was behanghen met zwarten lakene, up de vrin- 
dachmaert onthooft, hem Hubercourt zittende in eenen-zetel, 
by dat hy niet cnielen mochte, mids zekeren quetsen, ze- 
richeiden oft inconvenienten in hem wezende. 

Memorie hoe wel dat mijn ghenadeghe joncvrauwe van 
Bourgoingen pardoen ende remis ghesheven hadde van al 
dies zy mesdaen mochten hebben, ende boven dien met aller 
herten , neerendsticheid ende diligencie, ende 20 eenighe zeiden 
met weenenden hoghen , bad voor alle de vorseide personen, 
ende zonderlinghe voor mijnen heere den cancellier ende Hu- 
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bercourt, het en mochte niet baten ; zy moesten sterven: an 
twelke men merken mach dat tfureur van den peuple zeere 
tontsiene es. 

Memorie dat in sghelicx ooc ghevangen was mijn heere 
de prothonotaris administrateur perpetuel van den bisscop- 
domme van Therembuerch, de welke zy van Ghend ooc hadden 
doen onthoofden , ten hadde ghesijn dat hy priester was. n 


Pour copie textuelle et littérale , sauf les abréviations 
que l'on a remplies, délivrée par l'archiviste de la 
ville d'Ypres soussigné, ce 25 juillet 1839. 


LAMBIN, 


Traduction. 


Mémoire que, peu après le trépas du duc Charles, ceux de 
Gand se mirent en armes et arrétèrent quelques-uns de leurs 
notables bourgeois, habitans de la ville, à savoir, Roland Van 
Wedergraet, qui, l’année précédente, avait été premier éche- 
vin; maître Jean Serssanders, qui avait été, la même année, 
deuxième échevin ; Pierre Hurribloc, à cette époque un des 
seigneurs de la chambre du conseil en Flandre ; maître Pierre 
Boudins , qui était aveugle depuis longues années ; Olivier de 
Grave et Jean Vander Poucke, lesquelles six personnes, tra- 
duites en justice devant les échevins de la keure de Gand, furent 
condamnées et décapitées. 

Item, la cause , à ce qu’on disait , pour laquelle les six per- 
sonnes prédites moururent, était qu’elles s'étaient trouvées 
dans l'administration de la ville durant l’année 1468, et particu- 
lièrement Roland Van Wedergraet, premier échevin à cette 
même époque , alors que la paix fut faite avec le duc Charles, 
à l’occasion des excès commis par ceux de Gand contre le 
même duc, le jour qu’il avait fait sa joyeuse entrée dans la- 
dite ville de Gand, et notamment parce que, entre autres cor- 
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reetions , lesdits de Gand s'étaient obligés, ce dont ils avaient 
donné des lettres scellées du grand sceau de Gand, à ce que, 
s'il arrivait dans l'avenir que quelques personnes fissent ou 
essayassent de faire en cette ville sédition ou tumulte armé, 
elles perdraient corps et biens, et seraient privées jusque dans 
leurs enfans, à perpétuité, de la franchise des métiers dont elles 
avaient fait partie. 

Item, dans l'année...., au mois de... ou environ, aussi 
en vertu du traité prédit, furent décapitées sur la place S'e-Pha- 
raïlde , devant la porte et les bailles du château des comtes, 
six personnes, dont quatre étaient des meuniers, la cinquième 
un tailleur , la sixième un boulanger et un sacristain de sainte 
Catherine. 

Ttem, avec lesdites six personnes fut écalement arrêté M°. Bar- 
thélemi Trotin, conseiller de Mademoiselle et garde des char- 
tes et lettres de Flandre, etc. Mais le mème Barthélemi fut 
relâché, pour cause que le commun disait que les échevins de 
Gand ne pouvaient pas connaître de sa personne , vu qu'il n’é- 
tait pas bourgeois. Ils changèrent pourtant d’avis le même 
jour, et ils le firent rechercher le reste de la journée et la nuit 
suivante, sans qu’on püt le trouver, de manière que, fort 
heureusement pour lui, il leur échappa. 

Item, le jour après que les six personnes susdites avaient 
été exécutées, ceux de Gand firent prendre les personnes ci- 
après nommées, qui furent conduites en prison au château 
des comtes : 

D'abord monseigneur Guillaume Hugonet, seigneur de Sail- 
lant et d'Espoisse, vicomte d’Ypres et chancelier de Bourgogne ; 

Item, monseigneur d'Humbercourt. 

Et messire Jean Van Melle, chevalier, qui était bourgeois de 
Gand. 

Lesdites trois personnes furent aussi traduites devant les 
échevins de la heure de Gand, jugées et condamnées à mort, 
nonobstant qu'il y en eût deux , savoir : monsieur le chancelier et 
monsieur d'Humbercourt , qui n'étaient pas bourgeois de Gand. 
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Item , ledit seigneur d'Humbercourt, étant én vierschare , 
avant et après la sentence, appela des échevins de la keure, 
soutenant qu’il ne leur appartenait d’avoir ni prendre aucune 
connaissance ou judicature à son ésard, pour plusieurs rai- 
sons , et particulièrement parce qu’il était chevalier et frère 
de l’ordre de la Toison, et il persista jusqu’à la mort dans 
cette opinion, ce qui ne l’avanca en rien; mais, dans l’après- 
midi après ladite sentence, le jour du Jeudi-Saint, 3 avril, 
dans la semaine avant Pâques, il fut décapité , avec M. Le chan- 
celier et messire Jean Van Melle, sur un échafaud tendu de 
drap noir, dressé sur le marché du Vendredi, ledit Humber- 
court étant assis dans un fauteuil ,,parce qu’il ne pouvait s’a- 
genouiller à cause de certaines plaies ou autres incommodités 
dont il était affligé. 

Mémoire que, quoique mademoiselle de Bourgogne eût ac- 
cordé pardon et rémission de tout ce qu’ils pouvaient avoir 
méfait, et, en outre, qu’elle priât de tout cœur, avec ardeur et 
instance, et, à ce que disaient aucuns , avec les larmes aux 
yeux, pour toutes les personnes susdites , et en particulier pour 
monsieur le chancelier et Humbercourt, cela ne servit de rien; 
ils durent mourir : en quoi l’on peut remarquer combien la 
fureur du peuple est à redouter. 

Mémoire que monsieur le protonotaire, administrateur perpé- 
tuel de l’évèché de Thérouanne, fut également arrêté, auquel 
ceux de Gand auraient aussi fait trancher la tête, s'il n’eüt été 
prêtre. 
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HT. 


Extrait du compte rendu par Jehan, seigneur de Dadiselle, haut 
bailli de Gand et des appartenances , de tous les explois et mises 
par lui fais à cause dudit office depuis le derrainier jour de 
febvrier l'an mil quatre cent soixante seize, qu’il fist le ser- 
ment du meisme office jusques au second jour de juing l'an 
mil cecc soixante dix-huit que monsieur de Douzlieu fist le 
serment dudit office, qui font quinze moïs et trois jours. 


Aultres mises pour examination et justices. 


Premiers, le xüj° jour de mars Ixxvj, à 

Piere Hueribloc trenchié la teste, paié à son 

advocat xx s., ung lot de vin pour ledit Piere 

etles confesseurs et sergants qui estoient de- 

lez lui apres sa sentence rendue viij s., à 

l’executeur pour examen et justice XXx S. ; 

font ensemble; :,1. 1, La0lagaé ont NEE 8e 
Le xiüij° jour dudit mois, à maistre Piere 

Baudins trenchié la teste, paié à son advo- 

cat xx S., pour vin vii] s., à l’executeur pour 

examen et justice xxx s.; font ensemble . . Lviws. 
Le xv° dudit mois, à Jehan Vanden Poucke 

trenchié la teste, paié à son advocat xx s., 

pour vin viij s., à l'exécuteur pour examen 

et justice xxx s.; font ensemble . . . . Lvins. 
Le xviij° dudit mois, à Roellant de We- 

dergrate, à maistre Philippe Serssanders et 

à Olivier de Grave trenchié les testes, paié 

à leurs adyocats üij livres, pour vin xxiiij s., 
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à l’executeur pour examens et justices üij 
livres x s.; font ensemble . ..…. . . . 

Le ïij° jour d’apvril l'an Ixxvj, à messire 
Jehan de Melle, à monsieur le chanceltier 
et monsieur de Humbricourt trenchié les 
testes, paié à leurs advocatz iij livres, à 
l’executeur pour examens et justices ii} li- 
He fonkensemble .__. ., ., … . . :: 

Le à Ysenbart Tasquet 
trenchié la teste, paié à son advocat xx s. p., 
pour vin vii} s., aux confesseurs vj s., à l’exe- 
cuteur pour examen et justice xxx s.; font 
NN SP 

En juing à Jehan de Blauwe et à Jacques 
et Guillame Ronsins, frères, trenchié les 
testes, paié à leurs advocatz iij livres, pour 
vin xxiiij s., aux confesseurs xvii] s., à l’exe- 
cuteur pour examens et justices , v livres; 
Ensembles Un 26 SUN DOG Ve 

Le xv° de juillet Ixxvij, à Jehan Vanden 
Hecke et à Jacques Dierman trenchié les 
testes, paié pour vin xvj s., aux confesseurs 
xij s. p., à l’executeur pour justice xl s. ; 
D smble. 70: )Du 6 USM HU, 

En octobre au dit an, à Lievin de Scaute 
et Clays de Simple trenchié les testes , paié 
à leurs advocatz xl s., pour vin xvj s., aux 
confesseurs xij s., à l’exécuteur pour examen 
et justice üij liv.; font ensemble . . . . 


VIS iv. XIIU s. 


vins Liv. nn s. 


us Liv. 1x s. 


x liv. us. 


ns Liv. vus. 


va Liv. vins s. 
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IN 


Extrait du compte rendu par Omaer Claissone, recepveur des ex- 
ploitz, condempnations et amendes de la chambre du conseil 
ordonnée en Flandres , des receptes et ntises par lui faictes de- 
puis le premier jour du mois de janvier lan mil 1° Lxxvs 
inclu jusques au jour de la S' Jehan Baptiste en cest an mul 
nu LXXVI exclu, qui est demy an entier. 


Et premiers. 


De maistre Luuc Neuyt, cyrugien, bourgois de- 
mourant en la ville de Gand condempné par mes dits 
seigneurs le xxnm° jour dudit mois de janvier oudit 
an £xXxvJ au prouflit de ma tres redoubtée damoiselle 
madamoiselle la ducesse de Bourgoigne, pour lof- 
fence par lui commise d’avoir achatté ès marches 
d’Alemaignes pluiseurs et grant quantité de monnaie 
blanche et deniers d'argent lesquelz il a aloué ès pays 
de pardeca à plus hault pris qu’ilz ne vailent ou aient 
cours ès pays où ilz ont ésté forgiez, de laquelle of- 
fence et mesprinse ledit maistre Luuc en obtint let- 
tres de pardon de feu monseisneur le duc, que Dieu 
pardoint, moyennant amende civille , laquelle a esté 
tauxée et arbitrée par mesdits seigneurs à la somme 
dé US 0 M és M M Ts | 6 NPÉRRTNNNRES 

Pour ce que, depuis ladite condempnacion rendue, 
le temps a esté perileulx, mesmement en ceste ville de 
Gand, où ledit maistre Luuc a grant port de gens de 
mestier et aultrement, et que l’on a esté assez adverti 
qu'il a esté et est tres mal content de ladite condemp- 
nation, disant qu’elle a esté donnée après la mort 
de mondit seigneur , et que par ce mesdits seigneurs 
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w’avoient povoir ne puissance de le avoir condempné, 
et s’il en fauloit payer quelque chose , il s’en remer- 
chiroit à aucuns s’il povoit , ou parolles en substance, 
lon a esté d'avis de le laisier paisible encoires pour 
mieulx faire, sans le faire executer pour laditeamende, 
Jjusques à ce que les choses seront autrement dispo- 


HOUR GEICY, 0 on Mot dns citt AO NEANRE 


Va 
Journal du tumulte arrivé à Gand en 1476 (1). 


En l'an 76, fut ung grand tumulte en la ville de Gand pour 
scavoir qui avoit obtenu le calfvel (2) et lettres d'obligation sans 
le sceu du prince et de la commune, pourquoi les commis, 
doiens et tous les mestiers, ensemble les eschevins des deux 
bancqs et les deux doiens qui lors servoient quand ce que 
dessus est dit fut fait et conclu , furent assemblez sur le zoldere 
du collace, par trois fois, où fut trouvé que en l’an 68, lorsque 
Rouland Van Wedergraete, M° Philippe Sersanders et Olivier 
De Grave servoient comme eschevins de la kuere, lesdites lettres 
d'obligations furent faictes par eulx et leurs complices, pour 
laquelle cause lesdites trois personnes furent constituez pri- 
sonniers , lesquelles lettres d'obligations contenoient que qui 
ce fut faisant tumulte en la ville de Gand et fut prins, auroit 
fourfait corps et biens, et les enfans qui demeureroient après 


(1) Ce document existait autrefois en original aux archives de l'État ; 
mais il fut au nombre des pièces que l’on transporta en Autriche en 1794, 
et qui n’en sont pas revenues. Îl en est resté dans les archives une copie, 
faite par les soins du comte de Wynants , directeur-général de cet éta- 
blissement sous le régime autrichien. 

(2) Calfvel, peau de veau. On appelait ainsi indistinctement les privi- 
léges écrits sur parchemin. 
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eulx perdroient les biens qui leur seroient demourez de par 
leur père après sa mort, et le prince prendroit tels biens à lui 
comme son propre ; plus oultre, les enfans de telz personnes et 
tous ceulx qui après eulx nasquieroient de leur linaige, perde- 
roient et seroient frustez de leur mestier, neringe et franchise 
en laquelle leurs pères devant leur mort furent joyssans, et 
encores contenoient lesdites lettres que quiconque scauroit 
auleune personne qui tendoit à faire quelque tumulte ou armes , 
et le celoit sans le donner à cognoistre au seigneur et à la loi, 
seroit executé par l’espée, sion les sçavoit tenir, et leurs enfans 
en seroient comme les enfans de ceulx qui feroient les tumultes 
et armes ou aideroient à faire : laquelle obligation estoit mes- 
mement contre les droitz et priviléges de la ville, car le pri- 
vilége dit et déclare que nul bourgeois de Gand ne peult 
fourfaire que le corps ou 60 & p. Et du mesme soir après que 
les personnes devant nommez furent prisonniers , le lendemain 
fut prins sur le zoldere Peeter Huerebloc, etestoit un peu para- 
vant pourveu de l’estat de conseiller en Flandres ; le lendemain 
ensuivant furent prins Jan Vanpoucke , Jan Vanden Poele , car- 
pentier, et M° Pierre Bauwins, et dedans dix ou douze jours 
après , en la semaine du mi-carème, le jeudi , furent decapitez, 
assavoir : ledit jeudi Peeter Huerebloc, conseiller, le vendredi 
Me Pierre Bauwins , et le samedi Jan Vanpoucke. La cause pour- 
quoi ils moururent estoit pour ce que , durant le temps qu'ilz 
avoient eu le gouvernement de la ville par longtemps, ilz 
avoient donné grosses sommes de deniers des biens de la ville 
à plusieurs seigneurs, pour toujours aux despens de la ville 
demourer au gouvernement d’icelle , lesquelz biens et deniers 
ilz avoient donnés etdistribués sans le sceu et consentement de 
la commune de ladite ville, et par dessus ce, avoient venduz plu- 


sieurs rentes en leur temps à la charge d’icelle ville, et les de-» 


niers en procédans prins , desrobez et emploiez à leur prouflit; 
toutes lesquelles choses ils avoient fait contre les costumes et 
previléges de la ville , car les gouverneurs , ou ceulx qui ont le 
regiment de la ville, n’ont puissance ne autorité de donner ou 
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charger icelle ville sans le sceu et consentement de la com- 
mune et les trois membres d’icelle, pour laquelle cause ilz 
furent decapitez sur un eschaffault devant le s’oraven steen sur 
la place de S'°-Veerlen , où les seigneurs du conseil tiennent 
leur chambre et tenoient quand ce fut escript, qui fut en lan 
ve xxxix le x° de septembre, et après enterré chacun selon 
son estat, et les biens que par telz moiens ilz avoient des- 
robé à ladite ville, furent leurs enfans ou leurs hoirs cons- 
trains et tenu de refunder et restituer à ladite ville; et le 
lundi après la sepmaine du micaresme, furent decapitez oudit 
lieu Roelandt Van Wedergraeten, M° Philippe Sersanders et 
Olivier de Graeve, coureur de cuir, et ce pour ce qu’ilz avoient 
fait les lettres d’obligacion et constraincte et ilz furent fort 
gehennez, mais Jehan Vander Poele, carpentier, fut long- 
temps prisonnier , et fut apres eslargi, car 1l estoit trouvé non 
coupable. 

Item, en la sepmaine devant la bonne sepmaine, fut faicte 
une tumulte en laditte ville de Gand, pour ce que le bruict 
couroit que l'on debvoit delaisser et eslargir le chancellier, mon- 
sieur de Humbercourt et monseisneur l’évesque de Therouenne, 
qui estoient prisonniers , à la requeste de quatre pays, assa- 
voir : Flandres, Brabant , Hollande et Zélande, au graven steen. 

Le lundi en la bonne sepmaine, vint madame Marie, com- 
tesse de Flandres , prier à ceulx de Gand pour lesdits seigneurs 
prisonniers : sur quoi fut respondu à nostre très redoutée 
dame qu’elle avoit juré de administrer droit aussi bien aux 
riches que aux pauvres. Lors fut ordonné, de par nostredite 
dame, par la loi de la ville de Gand, ensemble huict gentilz- 
hommes , pour avec la loi oïr leur examen et confession qu'ilz 
confesseroient ; et au jour du jeudi blancq du matin , furent ces 
seigneurs et les eschevins des deux bancqs et les deux doiens 
en la maison ten Walle vers madame la comtesse, et lui don- 
nèrent à cognoistre l'examen et confession du chancelier et du 
comte de Humbercourt, et sur le mesme jour, devant le disner, 
l'on les alla querir hors de sgraven steen, et furent menez en 


(236 ) 


la vierschare de la keure, où ilz furent tous deux jugez à mort. 

Et au mesme jour devant aussi le disner, fut semblablement 
aussi amené en ladite vierschare messire Jehan Van Melle, che- 
valier, et illec aussi jugé à mort, pour ce qu’il avoit donné des 
biens de ladite ville à plusieurs seigneurs sans le consentement 
des trois membres de la ville, et que ilz avoient mesme desrobé 
beaucop de biens à ladite ville estant au service du grand 
receveur'de ladite ville, et ledit Jehan Van Melle fut amené par 
les blancqs chaperons de la ville de Tenremonde, où il s’estoit 
rendu fuoitif pensant estre à saulveté; et iceulx ainsi jugez 
furent amenez après le disner sur le marchié de Vendredi, sur 
un échaffault, selon la coustume de ceux de Gand, en la pré- 
sence des mestiers qui illecq estoient en armes, et decapitez. 

Le premier qui fut decapité de trois estoit le chancellier de 
Bourgoigne, et fut porté mort avec cinquante torses aux 
Carmes , où il fut solempnellement enterré; en après mourut 
Jehan Van Melle, et fut enterré à S'-Michel dedans l’église, ac- 
compaigné de dix torses, et ledit comte de Humbercourt fut le 
3° decapité, lequel disoit beaucop de maulx sur l’eschaffault, 
lequel eschaffault estoit tendu à l’entour de drap noir, pour ce 
qu’il avoit l’ordre du duc Charles, lequel lui fut osté, et lui 
fut apporté une chaire à doz où il s’assit, pour ce qu'il estoit 
grand maistre et seigneur, et fut ainsi decapité estant assis, et 
fut apres mené hors la ville en une litière accoustrée de drap 
noir, et cent personnes vestues en noir chacun, portant une 
torse, et fut ainsi mené le corps et enterré par-delà Arras au 
lieu où il avait en son vivant esté comte. Et, ceste justice faicte, 
iceulx de la loi et les seigneurs allèrent de bannière à bannière, 
et de doien à doien, en eulx priant qu'ilz se volussent departir 
du marchié en paix : ce qu'ils firent-tous de bon voloir. 
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VI. 


Ænstructions pour les ambassadeurs de nostre très redoubtée da- 
moiselle | presentement envoyez devers le roy par les estas de 
tous ses pays de pardeça (1). 


Ouy le rapport qui a esté fait aux estas desdits pays, en 
ensuivant les commandemens de nostredite damoiselle, des 
ambassadeurs qui ont esté de par elle envoyez devers le roy, 
ceulx desdits estas ont entendu que le roy ne veult condescen- 
dre à aulcune surceance de guerre, se n’est que prealable- 
ment il ayt en ses mains la cité d’Arras , comme son propre, 
et la conté de Bouloingne , au prouflit et conservacion de 
celluy qui droit y a, et semblablement ouverture des villes 
et places du pays d’Artois , etc. ; mais, ou cas que nostredite 
damoiselle et sesdits pays voulsissent faire tant d'honneur à 
monsieur le daulphin que de le prendre en mariage, et en ce 
cas le roy seroit content que tous les differens par ce moyen 
fussent appaisés et adoubez ; et se madite damoiselle et ses- 
dits pays veullent entendre à ce , le roy envoyeroit ses am- 
bassadeurs devers nostredite damoiselle et ses pays, assavoir : 
ceulx qui sont les plus prouchains du sang d’elle , est assavoir : 
monsor. le cardinal de Lyon et aultres ses freres , oncles de 


a —————————————————————p—Z 


(1) Ces ambassadeurs étaient : pour le Brabant, messire Henri de 
Witthem, seigneur de Berssele, messire Louis Pynnock, mayeur de 
Louvain , maître Godevaert Roelants, pensionnaire de Bruxelles ; pour 
la Flandre , l'abbé de saint Pierre de Gand, messire Philippe, seigneur 
de Maldeghem , monsieur de Dudzeele, maître Godevaert Hebbelin, 
pensionnaire de Gand ; pour l’Artois, l'abbé de saint Bertin, Jean de 
Beaumont , maître Louis Lemire ; pour le Hainaut , le seigneur de Ligne 
et le pensionnaire de Mons. Ils partirent à la fin de février ou au com- 
mencement de mars. Voyez le manuscrit d’Ypres, Wielant, dans ses 
Antiquités de Flandre, les registres du conseil de ville de Mons, et les 
comptes des Etats de Hainaut. 


Tom. vr. 16. 
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nostredite damoiselle , disant aussy que, oudit cas, que le 
roy non point seulement se contenteroit de sa personne de 
ce qu'il demande, mais avecques ce donneroit à madite da- 
moiselle du sien, avec plusieurs aultres belles parolles, 

Et, pour ce que les estas des pays de nostredite damoi- 
selle sont chargez et requis de par elle sur ce le conseillier, 
assavoir qu'il seroit de faire pour le mieux sur ce que dit est, 
disant que en ce elle n’en vouldroit riens faire sans l’advis et 
conseil des seigneurs de son sang et de ses pays, ceulx des- 
dits estas , en ensuivant ce, ont advisé ce qui s'ensuit : 

Assavoir , que de la part de nostredite damoiselle et des 
estas de tous ses pays de pardeca seroient envoyez certaines 
personnes devers le roy , la credence et charge desquelz sera 
ce que s'ensuit : 

Premièrement , que, de la part de nostredite damoiselle 
et de ses pays , les ambassadeurs salueront le roy en toute 
humilité, en remerchiant sa majesté de l’honnourable recep- 
tion des ambassadeurs que de par elle lui avoyent esté envoyez 
et du delay par eulx obtenu , semblablement remerchiant sa- 
dite majesté de l'amour et affection que le roy se disoit porter 
à nostredite damoiselle et sesdits pays , et avecques ce luy 
faire prière et requeste , tant de la part de nostredite damoi- 
selle que de la part des estas de sesdits pays, de vouloir su- 
perceder des exploix de guerre par luy encommenchiez , et 
faire departir ses gens de guerre des pays de nostredite da- 
moiselle, et ce pour certain convenable temps , et le plus long 
que l’on poura obtenir. 

Diront en oultre que, se aulcuns tourbles, actemptaz et 
nouvellitez depuis aulcunes années ont esté encommancées , 
ce a esté par les gouverneurs de feu monsgr. , cui Dieu 
pardoinct, lesquelz à présent sont demiz, et par nostredite 
damoiselle a esté et est ordonné aultre et nouvel conseil pour 
tous ses pays ; et pour ce que nostredite damoiselle est jousne , 
et sondit conseil sy nouvel, que encoires iz ne sont advertiz 
du droit de ses pays , et que le roy se soit finablement aresté 
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sur le fait dudit mariage , et que nostredite damoiselle et 
lesdits estas désirent et requirent entretenir toute amour et 
amistié avecq le roy et la couronne de France , et des long 
temps ont desiré, et que de leur part ilz ont esté et sont 
encoires fort dolens des guerres par cydevant soustenues par 
feu mondit seigneur à l'encontre de la couronne , et que ce a 
esté toujours et est advenu contre leur gré et sans leur con- 
sentement, et que , s’il eust voulu croire et useir le conseil de 
ses pays, ce quy a esté encommancié jamais n’eust esté fait 
ne perpetré : de quoy ilz veullent bien advertir le roy, et 
avecques ce, que ce a esté fait contre les drois, previleges et 
coustumes des pays, et à leur grant charge et desplaisir. 

Et, aflin que la majesté du roy mieulx peult appercevoir 
l'amour et affection que lesdits pays ont à la couronne, ceulx 
desdits estas qui ont veu et tolleré ce que a eslé mis en avant 
par feu monseisneur touchans aulcuns nouveaulx consistoires 
qui jamais n’estoient venus oudit pays , et que estoient la 
diminucion et substraction de la haulteur et souveranité de la 
couronne de France , comme l'institution du parlement de 
Malines , duquel, comme dit est , les pays de nostredite da- 
moiselle ont esté et sont bien dolens , et avecques ce au moyen 
d’icelluy supporte des grans fraiz et charges , par lesdits estas 
ledit parlement a esté et est de tous poins aboly et mis au 
neant , et avecq ce ant fait que , pour nul temps advenir, la 
majesté royale plus ne sera au moyen de telz nouvellitez plus 
foulée ne diminué en aulcune manière. 

En oultre, affin que les pays de nostre dite damoiselle 
doresenavant puissent vivre en paix et demourer en trans- 
quillité , et que la marchandise puist avoir cours partout tant 
ès pays du roy comme de nostredite damoiselle, et finable- 
ment parler au desir et intention du roy , ceulx des estas des- 
dits pays de nostredite damoiselle ont d'un commun accord 
advisé et conclu de dire au roy que , touchant sa demande , il 
est de necessité à chacun desdits pays d’avoir une gracieuse 
rétraicte, attendu que le rapport que leur a esté fait n’a esté 
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fait que aux deputez tant seulement; qu’ilz n’avoient lors po- 
voir, charge ne puissanche de parler de sy grandes matières, 
et que auparavant ilz n’avoient jamais ouy parler de ladite 
matière , laquelle touche pluiseurs pays, et que aulcuns des 
deputez des pays, à l’eure dudit rapport , n’estoient encoires 
venus ne arivez , les aultres sy nouvellement venus, que à 
eulx n’estoit aulcune possibilité de plus avant parler en ladite 
matière, pour en après revenir chargés sur le fait et matière 
dudit mariage , et avoir regard sur tout , et meismement au 
grand bien et salut qui pouroit venir ausdits pays au moyen 
de ladite amiable aliance , et au contraire au grant interest et 
dommaige que aultrement pourroit advenir ausdits pays ; et 
prieront à sadite majesté d’avoir aussy regard qu’il a esté im- 
possible à ceulx desdits pays quant à present sur ce luy faire 
plus ample responce , selon le temps à eulx donné , quy estoit 
fort brief , en luy priant en toute humilité qu'il luy plaise con- 
descendre à aulcun gracieulx dilay, en persuadant que, se 
son plaisir estoit de contendre à la voye amiable , et postposer 
ses emprinses et toutes oeuvres de fait, que ce seroit cause et 
occasion de attraire les bonnes gens du pays , et les rendre 
enclins d’entendre audit traictié de mariage , et que par ce 
moyen il pouroit plus facilement parvenir à son intention. 


(Extrait d'un manuscrit intitulé : Welvernieuwingen , 
van 1443 à 1480, conservé dans les archives de la 
ville d'Ypres.) 


Le directeur , en levant la séance . a fixé l’époque de la 
? ? 
prochaine réunion au samedi 5 oclobre. 


OUVRAGES PRÉSENTÉS. 


E xpose de la situation administrative de la province 
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de Brabant, pour la session annuelle de 1839. Bruxelles, 
1839. Broch. in-8&, de la part de M. le baron De Stassart. 

Recherches chimiques sur laphlorizine; par M. J.-S.Stas. 
(Extrait des nn. de chimie et de phys.) Paris, broch. in-8°. 

Traitement des plaies après les opérations chirurgi- : 
cales, par Ch. Phillips. Bruxelles, 1839. Broch. in-12. 

Examen chimique des turions du houblon, par F.-G. 
Leroy. (Extrait des Ænn. de la soc. des sc. méd. et nat. 
de Brux.) 1 feuille in-8e. 

Mélanges historiques et littéraires, par M. L. Polain. 
Liége, 1839. 1 vol. in-12. 

Introductio in notitiam rei literariæ maxime provin- 
ciæ Brabantiæ septentrionalis, auctore C.-R. Hermans. 
Lugdini-Batavorum , 1834. 1 vol. in-8e. 

Mémoires de la société électrique de Londres. Du % 
août 1837 au 5 février 1839. Pag. 1—102. Londres, 5 broc. 
in-4°. 

Rapport à la soc. élect. de Londres, sur un électro- 
metre magnétique portatif, inventé par le lieut. R.-J. 
Morrisson. 21 avril 1838. Broch. in-8°. 

Comptes rendus des séances de l'académie des scien- 
ces. 2° sem. 1839, n° 1. Paris, broch. in-4°. 

Annales et bulletin de la soc. de médecine de Gand. 
Année 1839, juin. — V* vol., 6° livr. Gand, broch. in-8. 

Belgisch museum, uitgegeven door J.-F. Willems. 5° 
deel , 2° aflevering. Gent, broch. in-8°. 

Messager des sciences historiques de Belgique. Année 
1839. 2° livr. Gand, broch. in-8. 

Journal historique et littéraire. Tome VI, 64 livrai- 
son. Août 1839. Liége, broch. in-8°. 

Journal de la ‘société de la morale chrétienne. Tom. 
XVI, n° 1°, juillet 1839. Paris, broch. in-&°. 
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The transactions of the entomological society of Lon- 
don. Vol. I, en 3 parties. Vol. IT, 2° partie. Londres, 1834 
à 1838. 4 vol. in-8°. 

Bulletin de la société géologique de France. Tom. X. 
— Feuilles 16 à 23. 1838 à 1839. Paris, broch. in-8&. 

Notice sur la bibliothèque de la ville d’ Anvers, par 
À. Voisin. Broch. in-8. 

Études de micromammalogie. Revue des musaraignes , 
des rats et des campagnols, suivie d’un index méthodique 
des mammifères d'Europe, par Edm. De Selys-Longchamps. 
Paris, 1839. 1 vol. in-8°. 

Essai sur l’organisation de la tribu dans l’antiquite , 
par M. Koutorga, traduit du russe par M. Chopin. Paris, 
1839. 1 vol. in-&e. 


Page 11, ligne 8, aulieu de : 


sans l'attribué 


lisez : 


sous “ l'attribut 


US, =" 7, —_ quiest pleuvoir, — que pleuvoir 
.— » — 13, — C'est-à-dire — c’est-à-dire 

—  » — 15, — humides. — humides? 

— 16, — 8, — matière. — matière? 

— » #49; — L'âme est et —  L'âmeest,et 

— .» — 27, — pour — Pour 

— 179, — 13, = logique de la — logique. — De la 

— 80, — 28, — partie — portée 

— 82, — 13, — sans l’attribut — sous l'attribut 

— un  —, 15, — nature —  malière 

— 83, — 15, — sans — sous 

— 85, — 17, — réciprocité et de  — réciprocité, de 

ELSbe 28, = indiqués — indiquées 

ei 88, = 'InQ = lois et l'existence, — lois d'existence 


* C'est à dessein que l’auteur dit sous et non pas 4. 
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BULLETIN 


DE 


L'ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES 


ET BELLES-LETTRES DE BRUXELLES. 


1839. — No 9. 


Séance du 5 octobre. 


M. le baron De Stassart, directeur. 
M. Wesmael, remplaçant le secrétaire perpétuel absent. 


NÉCROLOGIE. 


M. le directeur informe l’académie de la perte qu’elle 
vient de faire par la mort d’un de ses membres, M.-A.-P. 
Raoux, décédé le 29 août 1839, à l’âge de 80 ans. 

M. le secrétaire perpétuel a , de son côté, reçu une lettre 
de M. J.-A.-C. Van Heusde, annonçant la mort de son pére, 
P.-G. Van Heusde, membre de l'académie, professeur de 
litlérature ancienne et de philosophie à l’université d’U- 
trecht, décédé à Genève, le 28 juillet de cette année, à 
l'âge de 61 ans. 


Tom. vi. 1e 
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CORRESPONDANCE. 


Par une lettre, en date du 15 août 1839, M. White, 
secrétaire de la société météorologique de Londres, prie 
M. Quetelet de présenter de sa part, à l’académie royale 
des sciences et belles-lettres de Bruxelles, deux notes 
manuscriles, l’une sur des parélies observés le 30 juillet 
1838, à trois milles de Londres, et le 6 août 1839, à 
Londres; et l’autre sur la température de deux puits à 20 
et à 15 pieds de profondeur, observée en même temps que 
la température de l'air à 5 pieds au-dessus du sol, pendant 
une période de 18 années. (Commissaires : MM. Crahay et 
Quetelet.) 

Par une lettre en date du 17 septembre 1839, M. le 
secrétaire de la société des sciences naturelles de Bruges 
prie M. Quetelet d'offrir à l'académie un exemplaire des 
Annales de cette société. Les premières livraisons sont 
épuisées depuis long-temps, mais on s'occupe activement 
de leur réimpression. 

M. Capplet propose l'échange des bulletins de la société 
d'émulation de Rouen contre ceux de l'académie. La 
société de Rouen existe depuis 1800, et fait paraître un 
bulletin tous les trois mois. 

M. Albert de Schünberg, conseiller d'état el premier 
médecin de S. M. le roi de Danemarck, fait hommage à 
l'académie de ses travaux scientifiques. 

L'académie reçoit un mémoire en réponse à la question 
proposée sur l’aérage des mines. (Commissaires : MM. Du- 
mont, D'Omalius, et Cauchy, rapporteur.) 
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M. Quetelet écrit que, pendant la nuit du 3 au 4 sep- 
tembre dernier, se trouvant sur la route de Turin à 
Gênes, il fut témoin d’une aurore boréale trés-belle (1). 
Il était plus de minuit quand il aperçut le phénomène, 
mais plusieurs personnes lui assurérent le matin, à Alexan- 
drie, qu'il avait été vu depuis 10 heures et même avant. 
Vers une heure, des jets lumineux s’élevaient en abon- 
dance de l'horizon vers le zénith et jusqu’à la hauteur 
de 40° environ, dans la région NNO; cette gerbe lumi- 
neuse qui laissait sur la droite les constellations des deux 
ourses, s’ayança lentement et progressivement vers le 
NNE ; et quand elle passa par le carré de la grande ourse, 
vers deux heures du matin, elle s’affaiblit et disparut. Une 
seconde gerbe lumineuse se forma ensuite vers l'endroit 
où avait été vue la première , et elle suivit le même mou- 
vement progressif. Vers 3 : heures du matin, il s'était 
formé quatre à cinq gerbes lumineuses qui embrassaient 
à peu prés le sixième de l'horizon. Il n'existait pas de 
segment obscur s'appuyant sur l'horizon , comme cela se 
présente assez généralement ; mais un arc obscur, de deux 
à trois degrés de largeur et faiblement prononcé , formant 
une demi-circonférence d’un cercle dont le centre aurait 
été à l'horizon NNO, et qui aurait eu un rayon d’une 
douzaine de degrés. 

M. Quetelet transmet en même temps l'extrait suivant 
d’une lettre qu'il a reçue de sir John Herschel , sur diffé- 
rentes recherches d'optique. 

« Lorsqu'on reçoit un spectre solaire très-vif sur du 


(1) Cette aurore boréale a été observée à Paris, le 3 vers 10h, du soir; 
à Toulouse, elle a brillé avec beaucoup d'éclat ; à Bruxelles le ciel était 
couvert. 
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papier sensible, il y imprime une image en couleurs ana- 
logues à celles des rayons qui les produisent. Seulement 
les rayons rouges (si ce n’est quand ils passent à l’orangé ) 
n'ont pas d'action. La couleur rouge produite sur le 
papier, à la limite du rouge et au commencement de 
l’orangé, est très-vive, mais rappelle plutôt la couleur de 
la brique que le rouge pur du prisme. Le vert et le bleu 
offrent des teintes sombres très-remarquables. Le maxi- 
mum d'action totale a lieu pour les rayons bleus, et ici 
les teintes se confondent et passent au noir, tandis qu’à 
l'extrémité du violet la teinte prend le ton lilas qui carac- 
térise le violet du spectre. — Je dois ajouler qu’on se 
trompe en supposant que les rayons chimiques au delà du 
violet, ne sont pas lumineux; ils le sont faiblement, et 
quand on les réunit en nombre suffisant pour affecter la 
vue, leur couleur n’est pas le violet, mais le blanc ou à 
peu près; ces rayons agissent en outre d’une manière très- 
énergique sur le papier sensible. On peut observer aussi 
que le maximum d'effet calorifique que mon père, et, après 
lui, tous ceux qui répélèrent ses expériences , supposaient 
ne pas être lumineux, est accompagné d’une faible lumière 
fortement colorée en rouge, que l’on peut renûre facile- 
ment apparente au moyen d’un verre de cobalt. » 
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LECTURES ET COMMUNICATIONS. 


Sur le retour des étoiles filantes au mois d'août 1839, 
par Ed. Maiïlly, docteur en sciences, attaché à l’obser- 
vatoire royal de Bruxelles. 


L'on sait que M. Quetelet a, le premier, en 1836, 
appelé l'attention des astronomes sur le retour périodique 
des étoiles filantes vers le 10 août. C'est en formant un 
catalogue des principales apparitions de ces météores qu’il 
fut conduit à constater ce fait remarquable sur lequel les 
observations de 1837, 1838 et 1839 paraissent ne plus 
laisser aucun doute. Nous allons donner un aperçu des 
observations de ceile année qui sont parvenues à notre 
connaissance. 


Observations de Bruxelles. 


Nous avons observé, M. Bouvy et moi, à l'observatoire 
royal, pendant la nuit du 9 au 10 août, 141 étoiles filantes 
en 5 % h., et 313 en 6 h. pendant la nuit du 10 au 11. 
Nous étions placés sur la terrasse, d’où l’on ne voit bien 
que la partie méridionale du ciel; M. Bouvy était tourné 
vers l’est, et moi vers l’ouest. 

Des 141 étoiles filantes observées pendant la pre- 
mière nuit, 27 étaient faibles , 90 ordinaires, 20 bril- 
lantes et 4 très-brillantes; 15 étaient accompagnées de 
belles traînées dont 4 étaient remarquables par leur 
persistance, Si l’on récapitule le nombre de ces météores 
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apparus durant chaque heure d'observation , on trouve : 


De 9h.24m. à 10h. 13 étoiles filantes. 


De 10 à 11 31 » 

De 11 à 12 12 » 

De 12 à /1 40 » 

De 1 à 145 30 » 

De 1 45 à 2 5 » 

De 2 à 3 10 » 
Totale Le Ent eeUTrl 


Le ciel a été serein dans la soirée; des nuages qui 
s'étaient montrés entre 11 et 12 heures, ont reparu à 1 
b. :, et vers 3 h. le ciel était totalement couvert; de 1 h.? 
à 3 h., M. Bouvy a observé seul. 

En rapportant la direction des étoiles filantes à une 
ligne parallèle passant par le point d'observation, ces 
méléores peuvent se classer ainsi : 


Du’ Na0Shr tou MMS Du S. au N.. 3 
Du NNE.au SSO. . . 13 Du SO. au NE... 2 
Du NE. au SO. . . 44 De. l'O à PLUS TR 
De l’'ENE. à l’'OSO. . 10 De l’ONO. à l'ESE, 4 
Der, à l'O M0 28 Du NO. au SE . . 13 
De l’ESE. à l’'ONO. M. 2 Du NNO. au SSE. . 6 
Du-SEsau NO). +... 2 Indéterminée. . . 4 


Du. SSE.-au NNO . |, 1 


Total:t's. 4.102 


Ce qui donne pour direction moyenne une ligne allant 
d'un point placé entre le NE et l’'ENE vers un point placé 
entre le SO et le SSO. À 9 heures du soir le baromètre 
(réduit à 0°) marquait 761"M,63; il avait une légère 
tendance à baisser; la température était de 16°,5 cent.; 
pendant la nuit elle descendit à 12°; l’hygromètre de 
Saussure indiquait 89°, et le vent était à l'OSO, mais 
faible. 


“à 
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Parmi les 313 étoiles filantes observées dans la nuit 
du 10 au 11, 61 étaient faibles, 158 ordinaires, 76 bril- 
lantes et 18 trés-brillantes; 63 avaient des traînées lu- 
mineuses dont 4 furent très-remarquables par leur 
persistance: deux météores d’un éclat égal à celui de 
Jupiter furent aperçus l’un à 10 h. 48 m., l’autre à 12 b. 
53 m.; ils semblèrent éclater à la fin de leur course, en 
laissant après eux une traînée très-vive et persistante. 

Ea classant ces étoiles filantes d’après l'instant de ‘leur 
apparition , on trouve : 


De 9h. 2m, à 10h. . . . . 49 étoiles filantes 
De 10 Del U e EM6 » 
De 11 CIO EL PRE ENT 61 » 
De 12 a 18 /4b0 V2 10087 » 
CLS AD a T 46). PU 87 » 
De 145 à 245, . . . 54 » 
Demnidn LA 1500200 0 TD » 
Total. > 700,081 


De 12 b. 45 m. à 3 h. 15 m., M. Bouvy a observé seul. Le 
ciel a été serein jusque vers 12 h. ; alors de légers nuages 
ont paru à l’ouest, sont montés au zénith, et se sont 
répandus dans le ciel ; à 1 h. 15 m. ces nuages se sont dis- 
sipés ; à { h. 25 m. ils ont reparu pendant près de 15 m. 

En estimant la direction des étoiles filantes comme pour 
la veille, on trouve : 


DuN'au/s15 0 24 Dis rau Ne è 
Du NNE, au SSO , . 71 Du SO. au NE. 5 
Du NE, au SO . . .123 DelO\ à L'EAU OoUS 
De l’ENE. à l’'OSO. . 20 De l’'ONO. à l'ESE. , 6 
De l'E. à l'O 9 DurNO an SE. 00127 
De VESE, à l’ONO, 3 Du NNO. au SSE. . 11 
Du SE, au NO, 3 Indéterminée . .… . 38 
Du SSE, au NNO ,. | 2 


Total 00100818 
Ce qui donne la même direction moyenne que le 9. 
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À 9h. du soir, le baromètre (réduit à 0°) marquait 
759%m,64 ; il descendait ; le thermomètre indiquait 14°,9 
et l'hygromètre 89°; le minimum de température fut 
de 12°,2 ; le vent était à l'OSO, mais un peu plus fort que 
la veille. 

Dans la soirée du 8 au 9, le ciel s'étant découvert à 
11 h. 39 m., M. Bouvy a observé 9 ou 10 étoiles filantes 
en 40 minutes; elles n’offraient rien de remarquable et 
allaient toutes du NE au SO, sauf une qui avait une direc- 
tion opposée; les étoiles observées le 1 , le 3 et le 5 allaient 
également du NE au SO. Le 11 , le 12 et le 13, le ciel a été 
très-nuageux; il a plu à différentes reprises; le 11, de 
11 h. à 11 h. 44 m. le ciel s'étant découvert, M. Bouvy a 
observé 11 étoiles filantes dont 8 se dirigeaient encore du 
NE. au SO. 


Observations de Gand. 


( Extrait d’une lettre de M, Duprez à M. Quetelet.) 


« J'étais placé en plein air, de manière à observer toute 
la région du ciel comprise entre le N. et l’E., et j'annotais 
la direction de chaque étoile filante immédiatement après 
son apparilion. Dans la soirée du 9, le ciel resta découvert 
jusqu’à 11 heures ; alors il fallut observer quelque temps 
par les éclaircies. À minuit il redevint serein et resta dans 
cet état jusque vers une heure et demie du matin , époque 
à laquelle il se eouvrit en peu de temps de gros nuages 
qui ne laissérent plus que quelques éclaircies. L’hygro- 
mètre élait assez bas malgré la nuit; l’air était calme et le 
vent soufflait de l’ouest. Le baromètre qui, à 9 heures du 
soir, marquait 767,68 , par une température de 21°,1 
sent., descendit dans la nuit de 00,4 ; le maximum de 


né arf 
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la température du 9 au 10, à midi, fut de 23°,7 , el le 
minimum de 11°,6 centigr. Le nombre des étoiles filan- 
tes annotées pendant celte nuit s'éleva à 80, savoir : 


18 de 10 à 11 heures. 
14 de 11 à 12 » 
31 de 12 à 13 » 
17 de 13 à 14 » 


80 


» Ainsi, dans l'intervalle de quatre heures el dans la 
seule région du ciel comprise entre le N. el l'E. j'ai 
compté 80 étoiles filantes, c’est-à-dire 20 par heure, 
nombre supérieur à 16, qui, d’après votre estimation, 
_pourrail être considéré comme la moyenne d’une nuit 
extraordinaire pour un seul observateur. Ces métléores 
paraissaient se diriger comme suit : 


{1 du N aus. 

17 du NE. au SO. 
13 de l'E. «à l'O: 
du SE. au NO. 
7 duiS:MaurN: 

2 du SO. au NE. 
7 
6 


VU 


de l'O. à VE. 
5 du NO au SE, 


2 indéterminés. 


#0 


» La nuit du 10 au 11 fut très-belle; le ciel resta sans 
nuages pendant toute la énrée des observations. Un vent, 
par intervalle assez vif, soufflail encore de l’ouest ; l’hy- 
gromètre était également assez bas, et le baromètre dont 
la hauteur, dans la soirée, était de 765%%,77, par une 
température de 219,0 cent., descendit pendant la nuit 
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de 1MM,3, Les températures extrêmes du 10 au 11, à 
midi, furent de 23,1 et de 10°,9 cent. Dans l'intervalle 
de cinq heures, j'ai compté 220 étoiles filantes , savoir : 


19 de 9h 30m, 
48 de 10 
37 de 11 
46 de 12 
48 de 13 
22 de 14 


——— 
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à 10 heures. 
à 11 » 
ado» 
à13 » 
à14 » 
à 14h. 30m, 


» Ce résultat donne une moyenne de 44 étoiles filantes 
par heure. Voici comment ces météores m'ont paru se 


diriger : 


40 du N. 


au S. 


26 du NE, au NO, 
33 du NE, au SO. 
18 de l'E. à l'O. 
36 du SE. au NO. 


9 du S. 


au N, 


13 du SO.au NE, 
14 de l’O.à PE, 
10 du NO. au SE, 
21 indéterminés, 
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» En général, ces météores étaient plus beaux et pré- 
sentaient plus d'éclat que ceux de la nuit précédente; la 
plupart laissaient de longues traînées lumineuses, qui 
persistèrent pendant plus ou moins de temps. Vers 1 
heure, j'ai aperçu entre les étoiles « et 6 des Chevreaux 
un globe de feu d’un éclat trés-remarquable, et qui avait 


une direction horizontale de 


l'O à l'E. Ce météore, qui 


à 
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projetait des étincelles derrière lui, fut suivi de quel- 
ques étoiles filantes qui se montrèrent à peu près vers 
le même point du ciel, mais avec des directions diffé- 
rentes. 

» J'aurais désiré continuer mes observations dans la 
nuit du 11, et surtout dans celle du 14; mais pendant 
plusieurs nuits consécutives le temps fut peu favorable, 
et le ciel resta couvert ou ne se montra qu’à travers de 
rares éclaircies. » 


Observations de Genève. 


(Note communiquée par M. E. Wartmann. }) 


Ces observations (1) ont commencé le 10 dès 8 h.35 m. 
du soir, et, à partir de 10 h. jusqu’au jour, c’est-à-dire 
jusqu’à 3 h. 45 m. du matin, elles ont été continuées par 
trois personnes, savoir : MM. Wartmann père et fils cadet, 
et M. Charles Gammethaler. Pendant ces 7 h. 10 m., ona 
noté et régulièrement observé 453 étoiles filantes; mais 
les apparilions étaient si instantanées et se succédaient 
avec une telle rapidité, qu’on peut affirmer sans exagé- 
ration en avoir vu plus du double. Il est à remarquer que 
les étoiles ont généralement parcouru des trajectoires 
très-différentes de celles que décrivirent les météores du 
mois d'août 1838, et qu'indique la carle annexée au 
mémoire que contiendra le prochain numéro de la Cor- 
respondance physique et mathématique de M. Quetelet ; 
c’est un fait important, et qui ressorlira avec évidence 
d'un travail auquel M. Wartmann met la dernière main. 


(1) Elles ont été faites à l'observatoire de Genève. 
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Une personne digne de foi m'écrit avoir compté 36 
étoiles filantes de 11 h. à 11 + h., à Dizy (canton de Vaud) 
de la fenêtre de sa chambre, par conséquent dans un 
espace peu étendu. Elle ajoute que plusieurs d’entre elles 
laissaient une traînée lumineuse et étincelante, qui tou- 
jours s'évanouissait dans le plus profond silence. 

On a en outre aperçu deux lueurs à Genève. L'une 
s’est montrée à 11 h. 45 m. temps moyen à l'OSO, 
pendant environ 6 minutes; c'était une lumière pâle, 
diffuse, blanche, analogue à la nébulosité des comé- 
tes, el qui atleignait 3 ou 4 degrés au plus au-dessus de 
l'horizon. L'autre a été vue à 2 h. 12 m. du matin à 2° 
au-dessus de l’horizon , et directement au SSE; elle 
ne différait de la première que par une teinte sensible- 
ment jaune. Ces deux lueurs se sont graduellement affai- 
blies, et ont disparu sans qu’on ait entendu le moindre 
bruit. L'air élait parfaitement calme et le ciel d’une 
extraordinaire pureté. 


Observations de Paris. 


À Paris, M. Quetelet a observé les étoiles filantes avec 
les élèves astronomes de l'observatoire, et il en a compté 
de 40 à 50 par heure. 


Observations d'Italie. 


En Italie, ces météores ont été observés à Florence 


par M. Amici, à Naples par M. CGapocci, qui signale leur 
apparition comme extraordinaire, et à Parme par M. Colla. 
D'après un article inséré dans la gazelle privilégiée de 
Milan, M. Colla, aidé de MM. Negri et Oniboni, a observé 


_ 
+ 
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pendant la nuit du 9 au 10 ,en 6 h. 42 m. 353 étoiles 
filantes; le même astronome , aidé de MM. Negri, Casati 
et Ferrari, en a aperçu 819 pendant la nuit du 10 au 
11, dans l’espace de 6 h. 45 m., en somme : 


1172 dont 10 étaient égales à la planète Vénus. 


11 » à Jupiter. 
152 » aux étoiles de 1'e grandeur. 
257 » » 2e grandeur. 
344 » » 3e grandeur. 


398 étaient petites. 
105 furent observées de 9h, à 10h. 


132 ; do laits 
106 , 1 1 Ja 12 
188 . 12 àl1. 
208 » 1 à2. 
260 : SEE 
3 à 35. 


206 se sont montrées dans 10 constellations zodiacales ; 
852 dans 33 constellations boréales et 114 dans 7 constel- 
lations australes. La majeure partie avaient leur point de 
départ dans la grande Ourse (144),le Dragon (80) et la 
Baleine (79). La direction dominante était celle du NE 
au SO (345) et de l'E à l'O (232). 


MÉTÉOROLOGIE. 


_ L'académie reçoit communication des résultats des 
observations météorologiques horaires qui ont été faites 
à l’époque du dernier équinoxe d'automne, à l'observatoire 
de Bruxelles ; à Alost par M. Willaert et à Gand par 
M. Duprez. 
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Observations météorologiques horaires faites à léquinoxe 
d'automne de 1839. 


BAROMÈTRE RÉDUIT A 0°. TEMPÉRATURE. 
_ 


ALOST, GAND. BRUX. ALOST. GAND, 


6 h. matin. | 747.80 750.19-134 |-1401 |+1304 

747.39 749.71) 13.9 | 14.1 

746.74 749.40) 14.0 | 14.1 

746.21 749.12) 16.6 | 16.2 

746.43 749.08) 17.1 | 16.1 

745.69 748.58] 18.1 | 18. 
.87 748.78] 17.3 | 16. 
72 748.45] 17.1 | 16. 
.78 748.41] 17.4 | 16. 
.87 748.36] 17.1 | 17. 


b. 


0 
7 
9 
4 
3 
.05 748.48 16.4 
.42 749.21 0 
.80 750.05 0 
.R0 751.07 
.78 751.86 
.94 752.06 
.94 752.06 
.29 752.24 


752.46 


1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 


bd 
[=] 


ai 
à 
® 4 à & © = © & = à 


üù © & © & © © % v 


pi 
Lo) 


BAROMÈTRE RÉDUIT A 0°. TEMPÉRATURE, 
DATE. | — 
BRUX. ALOST,. GAND,. BRUX. ALOST. GAND, 
22 SEPT. 
mm. mm. 
1h, matin. | 749.47 » 752.451+1000 » +-802 
2 —  .| 749.58 » 752.38 9.6 » 8.0 
Sun — |: 749.58 » 752.55 9.0 » 8.1 
Ass — .| 749.58 ” 752.44] 9.3 » 8.7 
5 _ 749.66 » 752.75 9.1 » 8.7 
6 — ..|:749.66 » 752.75) 9.3 » 9.4 
F — _.| 749.93 » 752.991 10.3 » 10.6 
8 —  _.| 750.08 » 753.13) 11.6 » 12.7 
9 —  .| 750.16 » 753.17) 13.3 » 14.0 
10 _— 750 .24 » 753.211 15.0 » 14.6 
11 _ 750.17 » 753.181 15.6 » 16.2 
12 — | 760.21 » 753.42] 13.5 » 16.2 
1h. du soir. | 750.10 » 753.26] 16.8 » 17.4 
2 —  .| 749.89 » 753.151 16.3 » 17.2 
3 — . | 749.79 » 752.821 14.8 » 15.6 
4 — .| 749.69 » 752.72) 14.8 » 15.2 
5 —  ,| 749.74 » 752.681 14.8 » 13.9 
6 — _.| 749.68 » 752.721 13.8 » 12.2 
EXTRÊMES DE TEMPÉRATURE. 
maxima, minima, 
Du 20 au 21 septembre, à midi. #+-1809 +-1205 
PBruxELLES.{ Du 21 au 22 — _— 17.8 9.1 
Du 22 au 23 _ — 16.9 9,5 
ALOST . . Le 21 septembre , «{ , .. . 4 18.7 12.2 
Du 20 au 21 septembre, à midi, 19.4 11.7 
GaxD Du 21 au 22 — — 19.4 7.9 
Du 22 au 23 — - 17.9 9,1 
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Observations météorologiques horaires, faites à l’équinoxe 
d'automne de 1839. 


HYGROM. DE SAUSSURE. VENTS. 


DATE. 


ALOST. 


BRUX. GAND. 


ALOST. GAND. 


21 SEPT. 


6h. matin, | 10000 | 9656 | 990 | Ss. | SsE. | SsE 
7 — .l100.0 | 96.16 | 99.0! s SSE. | SSE 
8 — .| 99.0 | 96.16 | 95.0! s ssE. | s$ 
9 — .| 92.0 | 94.61 | 86.0 | 550. | SSE s. 
10 — .| 90.5 | 100.00 | 86.0 | sso. | sso s. 
11 — .| 86.5 | 98.62 | 84.0 | sso. | sse. | sso 
12 — .| 85.5 | 84.88 | 81.5) so s. so 
1h, soir, .| 84.5 | 84.78 | 78.0 | so. | sso. | so 
2 — .| 8.0 | 8452| 77.0. so so. | so 
3 — .| 81.0 | 80.76 73.0] so. | 550. | so 
4 — .| 82.5 | 81.64 | 77.0 | so: | sso. |*s0 
5 — .| &6.o | 82.4 | 75.0 | so so. | so 
6 — .| gs.s | 87.73 | 840 | so. | sso. | ono. 
pe SE PE D » 92.0 | so. » 0 
Bee. 017 030 ÿ 93.6 | so. ; ne 
DEL "1.6 ; 93.5 | so. : de 
es AE UD s 95.0 | 50. ” a, 
TS 97.0 ; 97.0 | 550, p D 
rite. 97.0 ’ 98.0 | — » sh 
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HYGROM. DE SAUSSURE. VENTS. | 
DATE. RÉ ES Em 


BRUX. ALOST, GAND, BRUX. ALOST. GAND. 


22 SEPT. 
1h matin. | 98°0 » 9800 — » — 
Sn 0 | 980 » 98.0 — » — 
3  — 98.0 » 98.5 so » _ 
4 — 98.0 » 98.5 so » — 
DEN 1: 990 » 98.0 SO. » — 
Or — 98.0 » 98.0 SO » SSO, 
RARES | 995: » 92.0 so » SSO. 
8 — 95.0 » 83.0 £- OS0. » SSO 
9 — 91.0 » 80.5 SO, » SsO 
10 — 86.0 » 78.0 so » SSO. 
MN Si .:| . 83.0 » 73.5 s0 » SSO 
12 —  ,| 84.5 » 70.0 À SSo. » so 
in soi. le 75.5 » 70.6 s0 » SO. 
2 —  .| 76.5 » 68.0 | SSoO, » SO. 
0-6 |: -79.0 » 70.0 Ê SSO. » SO. 
4  — 82.5 » 75.0 | SSO, » SO. 
5 — 83.5 » 80.0 SSO. » s0 
6 — 88.0 » 84.0 SSO., » SO 


QUANTITÉ D'EAU TOMBÉE, 


mm 

: ‘ Du 20 au 21 septembre, à midi . . . . . . . 4,96 
BRUXELLES. { Du 21 au 22 — — SOMME T.Vt :0,38 
Du. 20,6 b. soir, an 21,61h. matin , !: ,. !. 6,57 

ALosr . Le 21, de 6h. matin 4 6, soirs . . , , . . . 4,59 
GAND . . Pendant les 36h. d'observation . . de lue) LIN 


Ton. vi. 18. 
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Observations météorologiques horaires, faites à l’équinoxe 
d'automne de 1839. Ô 


ÉTAT DU CIEL. 


| 


BRUXELLES, 


21SErT. 
Gh.m. |Couv.; pl.—V.ass. fort. Pluie fine. Couvert, pluie. 
Couv., un peu de pl. Id, Id. 
Qg-. écl. au S.- PI. tranq. Id. Id. 


Écl.—La pl. a cessé à Éclaircies. Éclaircies rares. 
8 h. 1/4. 


Couv. IL recomm. à pl. Pluie, Couvert, 


Qq. écl.—La pl. a cessé Éclaircies. Éclaircies rares et étr. 
à 10h, 20’. 


Couvert, nimbus, Couvert. Nimbus. 


Couvert. Couv. — Entre let Id. 
2 h. pluie. 


Qq. éclaire., nimbus. Couvert. Id. 


LA . . , . . 
Cumulo-stratus, Éclaircies. Eclaircies rares. 


Nimbus. Cumulus, Éclaire, —Un peu de pl. 


Couvert, pluie. Éclaircies. Nimbus. 
Cumulo-stratus. Cirr.-cum. | Nim. — Pluie et vent. 
Éclaircies. Couvert, 
Stratus. Id. 


Voilé. Strat. autour de Éclaircies. 
l'horizon. 


2 x u 
Éclaire., cum.-strat. Cirrhus. 


Qq. cum.-str. ; brouill.; Id. 
aua, autour de l'hor. 


Cumulo-stratus. Id, 


Observations horaires de la pression atmosphérique 
» à l'equmoxe d'Automne 1839 . 


mm Lultetins de l'Acaderue 
TI » 


ès 


4 2 LL CENT 10 12 LCL ET TO SLR CIE 
LL 
Midi Minuit Midi 


APT TS ‘22 7% 
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ÉTAT DU CIEL. 


DATE. 
BRUXELLES, | ALOST,. | GAND, 
22 SEPT. * 
1h,m. Cumul., nombreux, » Cirrhus, 
2 —. Stratus. » Id. 
_ 2 Cum.-str. » Qq. cum: Éclairc. 
2 —. Str. à l'hor. » Éclaircies. 
5 — . |Qq.cum.; strat. au NE. » Éclairc, rares et étr. 
6 —. Strat., brouillard, » Éclaire, Stratus. 
7 — . |Str. au N. et au SE; br. » Id, 
8 — . |Cirr.parband.; strauN. » Id. 
9 —. Cum. str. » Cumulus. 
10 —, Qg. éclaire. » Éclaircies. 
11 — . |Str., nomb.—Qq. gros. ” Cum.-str, 
goutt. de pl.à11h.17/. 
12 —:, | Qu. éclairc., nimbus, » Qg:. éclaircies. 
L'hSs. Stratus. » Écl. rares et étr. 
2 —. Strat., nombr. x » Éclaircies. Cum.-str, 
3 —, Stratus. » Id. 
| 4 — , Éclaircies. » Cirr.=strat. 
| 5 —. Éclaircies. » Id. 
| 6 — . Couvert. » Stratus. ps 
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ANALYSE. 


Suite de l’article inséré dans le Bulletin du 3 août 1839, 
pages 130 et suivantes, par J.-G. Garnier, membre de 
l'académie. 


En général, les séries peuvent se diviser en séries con- 
vergentes, divergentes, semi-convergentes , indéterminées 
et périodiques. Les sommes de ces dernières, prolongées 
à l'infini, sont des quantités qui ne peuvent être déter- 
minées ; mais une série de cette espèce prend une valeur 
déterminée, quand on la regarde comme la limite d’une 
série convergente, c’est-à-dire, quand on suppose tous ses 
termes multipliés par les puissances successives d’une frac- 
tion peu différente de l'unité, On pourrait encore citer les 
séries ou les fonctions génératrices sous le rapport de leur 
continuité ou de leur discontinuité. Nous nous bornerons 
ici à quelques notions prétiminaires, sauf à revenir sur 
celle matière. 

Comme on peut toujours, par l'addition, réduire à un 
terme unique autant de premiers termes qu'on voudra 
d’une série semi-convergente, il en résulte que les séries 
de cette classe peuvent toujours être rangées dans la classe 
des séries divergentes. De telles séries peuvent toujours 
être offertes sous une infinilé de formes différentes, puis- 
qu’en effet, on peut réunir leurs termes de deux en deux, 
de trois en trois, de quatre en quatre, elc. : on peut en- 
core laisser le premier terme seul, réunir les deux, les 
trois, les quatre suivans, elc.; et parmi ces suites , il pourra 
s’en trouver qui deviennent convergentes et qui demeurent 
indéfiniment telles. 
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Soit, par exemple, la série divergente 
4 5) dt 
Me BU EL (71 C.; 
que l’on obtient si de 
1 
Sn + 1—1 +1—1 +etc., 


on retranche le logarithme népérien de 2, qui a pour 
une de ses expressions 


1 1 1 1 1 
l = = — _— _— st — 
2 1 5 +3 Lite 7 + etc, 
en sorte que 
1 0 1 2 3 4 5 
9 = LRQ ; 
2 É at. RUE E ane (1) 


Or, en sommant de deux en deux les termes de (1), on 
obtient 


série actuellement convergente et dont la loi est manifeste. 

Euler cite une série qui devient divergente après les dix- 
huit premiers termes. Par exemple, la série qui donne la 
valeur de (æ + 2)" finira toujours par être convergente, 
si l'on a Le <1,etdivergente à son extrémité, pour—< #11; 
quoiqu'elle puisse être convergente dans ses premiers ter- 
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mes. Nous observerons, en passant, que des quatre séries 


LED TS OL PERS TR RE UT 
m m(m—1) , m(m—1)..(m—n+1) , 
nt di 3 = À + un 1.2.3...n “ 
1 DENTS a” 
AY TOUT. NORRIS Men CT 
æ° œ. 
— RUN LS DAME 2 , 


m désignant dans la seconde une quantité quelconque, 
les deux premières et la dernière restent convergentes pour 
les valeurs de x, comprises entre — 1 et + 1, et la troi- 
sième pour des valeurs réelles quelconques de la varia- 
ble +, conclusion qui aura encore lieu, en remplaçant x 
par z (cos. 6 + sin. 0p/—1). Ces dernières propositions se- 
ront démontrées par la suite. 
La série 


T 1 T | T 
tang. ï = & tang. 8 + 16 tange. T6 


1 T 
+ — tang. — + elec. . ,. . (2 

ET œ 
z étant la demi-circonférence du rayon — 1, tend sans 
cesse à devenir une progression géométrique ayant pour 
raison 4. À raison de son importance, nous en rapporte- 
rons la démonstration , due à M. Sarrus. De la formule con- 
nue 


sin, 3 — ?sin, — cos. 


tj à 
19! à 


( 265 ) 


on déduit 
sin. = — 2sin.— cos. = 
2 À 4 
sin. = — Âsin. = cos. — 
4 8 8 
sin. = — 9sin. # , En 
Ce 2sin Er ES 
: 3 AO g 
sine, — 2sin. gr COS. 27 5 
d'où, en multipliant et réduisant, 
#3 RS 3 3 3 3 
in. 3 — 2", sin. — + COS. —+ COS. + COS ess COS. — 3 
27 2 4 8 2? 


mais à mesure que » augmente, sin. +, tend sans cesse à 
devenir 57; d'où il suit que 2” sin. % tend à se confondre 
avec l'arc z : de sorte que, supposant » infini, on a rigou- 
reusement la suite 


j Z Z Z Z Z 
sin. 3 — Z COS. 3’ COS. —+ COS. —+ COS, — COS. —— CLC., 


/ 8 16 32 


dont les facteurs du second membre tendent sans cesse vers 
cos. à — 1. En prenant les logarithmes népériens, on 
trouve 


+ elc. 


œŒœIn 


- z 3 
Lsin, z — [3 + l'cos. 3 SE g! cos. cNUNCOS, 
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puis, différentiant et divisant par dz, on parvient à 


1 Fe. Z Lu z _. 3 à 
NOUS. © — Lans. — —' D, — _ np = etc. 
soie Pie TS ET LS TU 


Si l'on pose z— 7, qu'on observe que cos. 5 —=0,et 
que l'on divise de part et d'autre par 2, on sera conduit à 
la proposée (2), qu’on pourrait encore obtenir sans le se- 
cours de la différentiation. 

Soit a une quantité positive ou négative, mais plus pe- 
tile que l'unité, abstraction faite du signe : on aura 


1 


1—a 


= l+a+ a + a + af + etc., 


en sorte que la somme de cette série convergente prolongée 
à l'infini, sera égale à la fraction —— : elle ne cessera pas 
d’être convergente , comme nous l'avons déjà annoncé pré- 
cédemment et comme nous le démontrerons dans un autre 
arlicle , si l’on y met p (cos. x + sin, æ}/ — 1) à la place 
de a, p et x étant deux quantités réelles dont la première 
soit moindre que l'unité. On aura alors 


a SP ee ; a"=p" (cos. nx + sin. nx}/—1), 


e désignant la base des logarithmes népériens, el n un 
exposant quelconque ; et il en résultera 


1 
1— pe V— ; 


= | + p cos. x + p° cos. 2x + pi cos. 8x + etc., 
+ (psin.x + p°sin. 2x + pÿ sin. 3x + etc.)y/—1. 


En changeant le signe de Y/— 1, on aura une seconde 


re Te Led À 


de “De, 


LAT 


Fr 
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équation de la même forme : ajoutant ensuite ces deux 
équations, puis les retranchant l’une de l'autre, on en 
conclura ces deux résultats délivrés des imaginaires, sa- 
voir : 


1—pcos.zx 
Ê —1l+pcos.x+p’eos.2r+p'cos.3r+etc. 


1—92pcos.r-+p° 
pP P (3) 


psin. x. ” Re A0 
——© © = pin. z#+p°sin. 2r-+pfsin. 8x +etc. 
1—2p cos.z+p 


On pourra comprendre ces deux identités en une seule, 
en désignant par g un angle quelconque, multipliant la 
première par sin. g, la seconde par cos. q, et les ajoutant, 
ce qui donne 


sin.qg-+psin.(#—q) 2? 
EFFET sin. g—+psin.(x+q)+p'sin. (23+Q) (4) 


+ pisin. (3x + q) + etc. 


Ainsi l’on obtient facilement la somme de toute série dont 
le terme général est de la forme p” sin. (næ + q). Pour 
que cette série soit convergente el qu’on en puisse calcu- 
ler la valeur, il faut, comme nous l'avons supposé, qu'on 
ait p < 1; mais cette fraction p peut différer de l'unité 
d'aussi peu que l’on voudra, et si l’on imagine que p ap- 
proche indéfiniment de l’unité, la valeur de la série sera 
toujours représentée par le premier membre de (4). Si on 
prend la limite de cette formule correspondante à p=1, 
et qu’on emploie la réduction 


sin, # —% sin. & æ cos. 5%, 
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on aura 
sin. g +sin.(x—q) sin. g(1—cos. x) sin, æ COS.q 
© Û— — EE ———————° 
2(1— cos x) 2(1— cos. x) 2sin.? 1x 
s Em 
Nat UN eo L (5) 
2 2 sin. 


— sin. +sin.(v-+q)+sin.(27+q) 
+ sin. (37 + q) + etc., 


série qui n’est ni convergente ni divergente , et ce n’est” 
qu’en la considérant comme la limite d’une série conver- 

gente, qu’elle peut avoir une valeur déterminée : au con- 
- traire, cette valeur serait indéterminée, si on la considé- 

rait en elle-même et directement. Nous indiquerons som- 

mairement le calcul de M. Poisson, qui a pour objet de 

montrer que la valeur de la série (5), prolongée à l'infini, 

deviendra indéterminée : à cet effet, en posant 


y=sin. q + sin.(æ+q)+sin(2r+q)+.…. +sin.[(m—1)xr+gq] 
et, multipliant les deux membres par 2 cos. +, il obtient 


dy cos. x — 2 sin. q cos. z + Asin, (t+ aq) COS. æ + . ... 
y q 


+ 2 sin. [(m—1)x + q] cos. x. 
Maintenant si on a égard à la formule connue 


2 sin. a cos. b = sin. (a +b) + sin, (a—b), 


on en tirera , à l’aide de quelques autres transformations, 
celle qui suit (1) : 


(1) Pour ne pas trop allonger ces observations préliminaires, nous 
supprimerons quelques détails de calcul, sur lesquels nous reviendrons 
dans le Bulletin suivant. 
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cos. q COS. 5% 


y= +? sin. q + — Lsin.(mx+q) 


sin. 1? .(6) 
(mx+Q) cos. 32 

PL) 2 sin. 2x 
Or, pour avoir la valeur de la série (5) prolongée à l'infini, 
il faudra faire dans (6) »m— « , et l’on voit qu’à raison des 
quantités sin, (mx + g) et cos. (mx +9) qu’elle contient, 
cette série deviendra indéterminée; parce qu’en effet les 
sinus et cosinus d’un arc infini , sont indéterminés. | 

Ainsi, comme l’observe M. Poisson, on peut conclure 
avec Euler que les sommes de ces séries considérées en 
elles-mêmes, n’ont pas de valeurs déterminées ; mais cha- 
cune d'elles a une valeur unique et qu’on peut employer 
dans l'analyse, lorsqu'on la regarde comme les limites 
de séries convergentes, c'està-dire, quand on suppose 
implicitement leurs termes successifs mullipliés par les 
puissances d’une fraclion infiniment peu différente de 
l'unité. 

Si, dans l'équation (5), on fait successivement q= 27 
et g— 0, on aura ces résultats fort simples 


1= 1 + cos. à + cos. 2r + cos. 8% + etc. + + + (7) 


D 


cot. £ 5 — sin. æ + sin. 2x +-sin. 3x + etc. - +. (8) 


qui se déduisent immédiatement des équations (3), en y 
faisant p—1, et qui supposent quex ne soil ni zéro ni 
un multiple quelconque de 27, et, en effet, pour ces va- 
leurs particulières de x , le premier membre de la première 
des équations (3) se réduit à (1 — p)-", et devient infini 
quand p — 1, et le premier membre de la seconde des 
mêmes équations, devient zéro, quelque soit p. En met- 
lant dans ces résultals # + æ à la place de >, on oblient 
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— 1 — cos. x + cos. 2r — cos. 3x + etc. . . . (9) 
F tang. 5® = sin. æ — sin. 2x + sin, 3r— etc. . . (8) 


CSI 


Si l'on fait les combinaisons D et +682 et qu’on 
observe que 


on aura 


0 = cos. æ + cos. 3x + cos. br + etc. . . . . (9°) 

[l k à : 
——— —= sin. # + sin. 8x + sin. x +etc. . . . (9) 
2 sin. x 


et si l’on y met x + 27 à la place de x il viendra 


o = sin. z — sin, 3x + sin. Br + etc. . . . . (10) 
1 
——————— — Se Ÿ — 3 . Dr — D'ŒUSEAR f 
SN cr ONPSE etc (10’) 
Telles sont les formules les plus simples que contiennent 

les équations (3). 

En faisant z — — 1 dans la première des formules (11) 
(pag. 120 du Bulletin précédent), puis z = 1 dans la se- 
conde, et changeant 0 en +, on retombe d’abord sur la 
formule (9), puis on oblient la suivante : 


3 cot, £æ—sin. æ + sin. 2x + sin. 3x + etc. | 


= 


Bulletins de l'Academue Tome VI, 2£ parte, page 271. 


Triéonometre sphe ri que. 
5 


Note de MTA./ Maas. 


Zu. de Brrggraaff; Prurelles 
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TRIGONOMÉTRIE SPHÉRIQUE. 


Note communiquée par M. A.-J. Maas, professeur de 
physique, au collége de la Paix, à Namur. 


1° Triangles sphériques quelconques. 


Soit O (voyez la figure) le centre de la sphère, ABC un 
triangle sphérique. Posons 
BC —a, AC —b, AB —c, 
BAC—A, ABC—B, ACB—C. 
Du point CG abaissons CD perpendiculaire sur le plan 
AOB, puis DA’, DB’ perpendiculaires à OA et OB. Les 


lignes CA’, CB' seront aussi perpendiculaires à OA et OB. 
Faisons encore 


BOD —x, A'OD —B, COD = : 
on aura évidemment 


CB=sin.a, CA’=sin.b, CD=sin., CA'D=A a+8—c; 
OB—cos.a, OA’—=cvs.b, OD—cos.d, CB'D=—B 
et les triangles A'OD, B'OD, A'CD, B'CD rectangles res- 
pectivement en À’, B', D, donnent : 
Ban: : 04 
cos. BO'D cos. A’OD ? 
DC = sin. d— CB’ sin. CB'D = CA’ sin. CAD, 
DB'— OB' tang. B'OD — CB’ cos. CRD, 
DA'=— OA’ tang. A’OD = CA’ cos. CAD ; 


DO = cos. d — 
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d’où respectivement 


cos. a cos. b 


COS. & cos. B 
sin. à. sin. B— sin. b. sin. A 
cos. a. tang. 4 = sin. a. cos. B 


cos. b. tang. 8 — sin. b. cos. À. 


De ces équations réunies, nous tirons donc : 


sin. À sin. B sin. C 


Gun. a — ane. 4. "cos. B 2") 2 720292) 


tang. 8 — tang. b. cos. À, . ., . . « (3) 
De l'équation 
cos. « cos. b (4) 
cos. 4 cos. B Bus see 10 AB UREE DE 
on déduit 
cos. & + cos. b cos. « + COS. B 
COS. & — Cos. b cos. 4 — cos. B ‘ 


mais en général 


cos. (æ—y)+ cos.(+y) COS. æ. cos. y il 


cos.(æ—y)—cos.(æ+y) sin.æ.sin.y  tang.+.tang.y ? 


posant donc 
T—Y—= a 


EE y =, 


d’où 
a + b 
(l et 5 ; 
DR 
y —= = ; 
on aura 
Co3. a + cos. b i 
cos. 4 — cos. b a+-b ba" 
tang. RE (ang. - 2 


et par conséquent en remarquant que 
RAC A LS SO E( 5) 


a+ b 
tang. 


2 


b—a c° B—& 
tang, —— — tang. SUB 2 0; 10 (8) 


Ces six formules suffisent à la résolution des triangles 
sphériques quelconques, ou à la solution de ce problème : 
des six quantités a, b,c,A,B,C, trois étant données, 
trouver les trois autres. 

À cause des propriétés bien connues des triangles po- 
laires, on peut supposer sans restreindre la généralité du 
problème que les angles plans sont en majorité. 

1 Cas. Etant donné un seul angle sphérique A avec le 
côté opposé a et un autre côté b, la formule 


(1) donne B. 
(2) et (3) . . . . «et L. 
(6): 24088 


(1) PÈRE 


2°. Cas, Un seul angle diédre A avec les côtés adjacents, 
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alors (3) donne £. 
JTE | 


(ARE NS 


tn HET 


3e Cas. Les trois côtés: 


(5) donne (a+ $). 
(Or r ets 
a et G sont connus. 
(2) et (3) .: . . À et B. 
EME ANA 


2° Triangles sphériques rectangles. 


Faisons À —90°, alors la formule (1) reste 


sin. & sin. b sin. C (1) 
nos te R. CC. Lo dE 


B devenant nul, on a cos. 5—1, « —c et la formule (4) 
donne 


cos. a == 608. b. cos. 6 4 2 . :. 7002) 


L’équation (2) du premier paragraphe donne 


sin. C sin. &a 
= cos. B 
cos. € cos, & 
d'où 
cos. & sin. a 
= ———— cos B 
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mais 
cos. a sin. & sin. À 1 
— Cus. b, et — Ten a RC 
cos. € sin. € sin. C sin. C 
donc 
cos. B 
cos. DS 3.1 die of Ue09)16) 
; sin. C 


On aura pareillement en changeant les lettres 


cos, G 


cos. € = —- rte 
sin. B 


1e7 Cas. Etant donnés deux des côtés, a, b, c, la formule 


(2) donne le troisième. 


(a. HAE 


2e Cas. Étant donné B avec un des côtés a, b, 


(1) donne les deux autres et alors on re- 
tombe dans le premier cas. 


3e Cas. Étant donné C avec b 


(1) doune B et l’on retombe dans le 
deuxième cas. 


4 Cas. Étant donné B avec C, 


(3) et (4) donnent b et c et l’on retombe 
dans le premier cas. 


Tom. vr. 19. 
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ZOOLOGIE. 


Quelques observations sur les Polypes d’eau douce, 
par P. J. Van Beneden, correspondant de l'académie. 


Je prépare sur ce sujet un travail qui demande encore 
beaucoup de recherches. Dans cette note, je ne veux 
consigner que quelques faits qui me paraissent assez 
importans sous le rapport anatomique et zoologique. 

1. Les sexes sont distincts dans l’Æ/cyonelle. Dans le 
même polypier on trouve des individus femelles et des 
individus mâles. Ces derniers se reconnaissent par le 
testicule placé derrière l'estomac, ou occupant la même 
place que l'ovaire dans les femelles. Je dis testicule , 
parce que cet organe produit de nombreux zoospermes, 
qui s’en détachent et qui se répandent dans l'intérieur du 
polypier. Ces zoospermes sont très-distinels, et il ne peut 
exister aucun doute à leur égard. Le nombre des mâles est 
beaucoup moins grand que celui des femelles. 

2. Il y a dans l'intérieur de l'animal une véritable cir-. 
culation. Dans certains endroits du corps le liquide paraît 
constamment tourner sur lui-même, et le mouvement est 
produit par des cils vibratils, Nous avons vu ces cils sur la 
surface extériéure du tube digestif, aussi bien que sur la 
peau. Nous croyons avoir vu aussi à la base des tentacules, 
une série d'ouvertures que nous regardons pour autant de 
bouches aquifères qui donneraient entréeà l’eau extérieure. 

3. Le système nerveux est distinct dans ces animaux. M. Du- 
mortier l’a du reste déjà signalé dans un genre voisin (1). 


(1) Dumortier, Mémoire sur les Polypiers composés d’eau douce, 
Buczerins pk L'AcADÉMIE. 1836. 


Tome VZ. 2€ Furte, page 276. 


mn L.de Burggraf PJ Vanbeneden 
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Il nous à paru consister en un seul ganglion sus-æsopha- 
gien pourvu d’un anneau complet, 

4. Les Ælcyonelles, dans leur très-jeune âge, peuvent 
vivre isolés et libres. Ils se meuvent avec autant de rapidité 
que les infusoires, à l’aide de nombreux cils vibratils 
répandus sur toule la surface du corps. Dans cet état ils 
affectent la forme d'une planaire, et on les trouve dans 
l'intérieur du polypier en fendant celui-ci. Ils peuvent . 
aussi se transporter dans l’intérieur du polypier même. 
Les différens individus que j'ai observés étaient doubles 
et renfermés dans une enveloppe commune. Il paraît que 
M. Nordmann a vu la même chose dans un genre ma- 
rin (1). 

5. Dans plusieurs individus, j'ai trouvé des vers intes- 
tinaux d’une assez grande dimension, jusqu’au nombre de 
six, logés autour du canal digestif. Je les ferai connaître 
dans mon mémoire avec quelque détail. 

6. J'ai rencontré, en 1838, dans les environs de Louvain, 
un Polype à tentacules en entonnoir et logé dans un 
polypier tout différent des autres. Nous l'avons déterminé 
avec M. Gervais comme étant le Tubularia sultana , que 
Blumenbach a découvert dans les environs de Güttingue 
et dont il n'avait plus été question que pour le con- 
fondre avee les genres voisins. Je l'ai trouvé depuis 
avec M. Gervais dans l'étang de Plessis-Piquet prés de 
Paris. Je croyais le désigner sous le nom de Cyclatella , 
mais M. Gervais a préféré le dédier à Fréd. Cuvier, et il lui 
a donné le nom de Fredericilla, dans un mémoire qu'il 
vient de présenter à l’académie des sciences de Paris. 

7. Dans les mêmes localités se trouve encore un Polype 


(1) Compte-rendu des séances de l'académie des sciences. 11 mars 1839. 
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à tentacules disposés en entonnoir, mais qui se distingue 
du précédent par des caractères fort imporlans. Les 
Polypes ne se communiquent point entre eux. Une cloi- 
son dans l’intérieur du tube polypiaire sépare les indivi- 
dus les uns des autres. Le polypier est ramifié, et chacune 
des branches est renflée à l'endroit où se loge un indi- 
vidu. Il est au contraire rétréci à l'endroit de la cloison. 
Nous croyons que c'est l’Ælcyonella articulata que 
M. Ehrenberg a trouvé dans les environs de Berlin et que 
M. Gervais a trouvé près de Paris. Ge dernier l’a désigné 
sous le nom de Paludicella. Ces deux genres se trouvent 
dans la Dyle près de Louvain. 

8. Le polypier des Æ/cyonelles a particulièrement 
attiré notre attention. Il subit des changemens fort remar- 
quables en se fixant sur des objets différens. Ainsi sur 
des feuilles annuelles, comme de Polygonum amphibium 
et de Nymphæa , il est loujours ramifié; sur des tiges de 
bois ou sur des tiges d’Æruntlo phragmites qui persistent 
aprés la première année, il prend la forme d’un fuseau 
quelquefois parfaitement arrondi, mais plus souvent irré- 
gulièrement bosselé, Sur une surface plane, il est encore 
tout différent. Si on trouve un polypier trés-âgé sur une 
planche ou sur une brique, il se présente comme une 
croûle épaisse et ressemble à une masse de moisissure. 
Dans son milieu, il est épais, el très-mince sur les bords. 

Le polypier commence partout de la même manière, 
mais, dans le dernier cas, les générations se succèdent et 
construisent des couches les unes au-dessus des autres. De 
là ces masses compactes. Ceux, au contraire, qui vivent sur 
des feuilles annuelles, ont à recommencer tous les ans, et 
ils ne peuvent former des couches épaisses. Ils ont toujours 
une forme ramifiée. On aperçoit même des différences 
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dans les feuilles de Nymphæa et de Polygonum , parce 
que ces dernières paraissent avant les autres , et que par là 
leur polypier est plus avancé et plus compact. Nous nous 
proposons de représenter plus lard tous ces changemens. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. 

Fig. 1. Genre Fredericilla (Gerv.); a l’animal sorti; à grandeur natu- 
relle. 

Fiy. 2. Genre Paludicella (Gero.). 


Fig."8. Alcyonella ; 3! un animal sorti du polypier ; a testicule, à les 
œufs. 


ANATOMIE VÉGÉTALE. 


Observations sur l’épaississement de la membrane vé- 
gétale dans plusieurs organes de l'appareil pileux, et 
application de ces recherches à l’explication de l’ur- 
tication opérée par quelques plantes, par M. Ch. Mor- 
ren, professeur ordinaire de botanique à l’université 
de Liége, membre de l'académie, etc. 


Grew voulait que la membrane végétale qui forme la 
base de tous les organes des plantes, se composât en der- 
nière analyse, d’une fibre élémentaire, fibre qu'il dessi- 
nait contournée en spirale pour constituer la paroi des 
cellules (1). Malpighi prenait pour expliquer la nature de 
la membrane des utricules , la noix de galle dont les 
membranes cellulaires provenaient, selon lui, des fibres 


1) Grew, Anat. of plant., pag. 76,181, pl. 38, 40, etc. 
; ( pas : > ; 
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ligneuses de la feuille. Les fibres de l'écorce et du bois 
fourniraient chez toutes les plantes la membrane mince 
des cellules (1). Leeuwenhoeck, qui prenait les cellules 
même pour des vaisseaux, ne s’est pas occupé de cette 
question. J.-H.-D. Moldenhawer, en 1779, reprit cette 
théorie de Grew , en admettant qu'une fibre très-subtile se 
tissait en réseau pour constituer les membranes les plus 
pellucides (2), et, en 1788, J.-F. Mayer voyait, dans la 
membrane primordiale, des vaisseaux nourriciers qui pro- 
venaient pour lui du tissu fibreux, conducteur de da séve. 

Cette théorie sur la constitution fibrillaire de la mem- 
brane végétale fut rejetée par tous les autres phytotomistes 
qui voyaient dans celle-ci une matière continue, et quel- 
ques-uns même la prenaient pour tout-à-fail anhiste. Mais, 
en 1837, M. Meyen, le célèbre professeur de Berlin, remit 
en honneur les idées grewiennes : une fibre spiraloïde com- 
poserait la membrane même des organes élémentaires; il 
l'aurait vue dans les cellules du Stelis gracilis (feuille), 
de l'Epidendrum elongatum (racines, poils radicaux) (3), 
dans le prosenchyme du Pinus sylvestris (4), etc. 

M. Raspail arrivait au même système, mais plutôt par 
des vues théoriques que par des observations directes (5). 
Pour lui, les molécules se disposeraient en une direction 
spirale. D'un autre côté, M. Hugo Mohl, de Tubingue, 
observait sur les cellules du liber des Apocynées et Asclé- 
piadéés, des lignes spiraloïdes ; mais au lieu d'y voir des 


(1) Malpighi, Op. omn. 1637, pag. 2), An. pl. 
(2) Moldenhawer, De vas. plant., pag. 16. 

(3) Meyen, Pflanzen Physiologie, tom. 1, pag. 
(4) J'ahresbericht der Botanik 1838, pag. 16. 
(5) Raspail, Chimie organique, pag. 85, 
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fibres, ce judicieux anatomiste s’expliquait cette appa- 
rence par une différence d'épaisseur de la membrane et 
par conséquent par une différence de réfraction ; il citait 
ce qui arrive dans un verre mal fondu , où l’on dirait aussi 
“qu'il y a des fibres. Nous ajouterons que chaque fois que 
deux liquides transparens, différens de densité, se mêlent, 
le même effet se produit, comme l'alcool et l'eau, l’eau 
sucrée et l’eau, etc. M. Valentin fut du même avis et ne 
voyait dans tout cela que le progrès de la lignification. 
M. Lindley vient de se rallier à la même opinion dans le 
meilleur Traité général de botanique qu’on possède (1). 

Enfin, M. Schleiden, dans son beau mémoire sur la 
génèse de la membrane des cellules, génèse qu’il expli- 
que par une sécrélion du cytoblaste, a démontré que, dans 
la formation de cette membrane, la fibre élémentaire ne 
se montre pas (2), de sorte que pour lui cette membrane, 
où parfois les pores sont visibles (3), n’est pas constituée 
élémentairement d’une fibre. Il ramène ainsi la phyto- 
tomie aux doctrines de Kieser, Treviranus, Link, Mirbel, 
Turpin, Brongniart, Lindley, Schlak et Valentin, c’est- 
à-dire du plus grand nombre des autorités. 
_ Cette question est, en définitive, la base de toute l’ana- 
tomie végétale et par conséquent de toute la science qui 
traite des plantes et de leurs phénomènes vitaux; elle 
devait donc hautement m'intéresser. Je cherchai vaine- 


(1) Lindley. Zntroduction to botany. Troisième édition. Londres, 1839, 
pag. 4. 

(2) Conf. Schleiden. Beitrage zur Phytogenesis (Muller’s archiv. 1838, 
pag. 137 ) et Meyen, Jahresbericht 1838, pag. 16. (Wicgmann’s archiv.) 

(3) Schleiden, Botanische notizen. (Wiegmann’s archiv. 1838, 1re 
part,, pag. 62.) 
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ment dans les cellules de deux Stelis que nous possédons 
à Liége, l'apparence signalée par M. Meyen : l’un est une 
espèce indéterminée qui n’a pas encore fleuri; l’autre est 
le Stelis micrantha. J'y trouvai de l'inenchyme, comme 
dans les feuilles de beaucoup d'Orchidées ; mais, M. Meyen 
ayant cité (1) des lignes spiraloïdes semblables dans les 
cellules des grands poils des Urtica et Jatropha, je me 
souvins de les avoir vues en effet sur les premiers, et je 
résolus de recommencer mes observations. Je les faisais 
avec d'autant plus de curiosité que M. Meyen citail les 
figures de son recueil antérieur sur les organes sécréteurs, 
pour faire voir que les petits points et les stries étaient 
spiraloïdes sur ces poils, ce que j'étais loin de retrouver 
sur les figures que l’auteur mentionnait. La figure 15 de 
la planche VIIL offre un pointillé sans ordre (poil du 
Jatropha napeæfolia) (2) et la fig. 6 une membrane 
d'apparence tout-à-fait anhiste, 

Les poils du Borrago officinalis (fig. 4 de la planche 
ci-jointe) sont excellens pour constater l’apparence signa- 
lée par le professeur de Berlin. Ces poils, qui mesurent 
jusqu'à 2 : millimètres de longueur, sont formés par une 
cellule conique à parois très-fortes, el l’on y voit manifes- 
tement des points placés de manière qu'on peut faire pas- 
ser une ou plusieurs lignes spiraloïdes par leur commune 
direction. La figure 4 montre cette disposition d’une ma- 
nicre fort claire. Ces points sont des mamelons; on les voit 
saillir sur la paroï vue de profil (f, fig. 4), et ils parais- 


(1) Meyen, Pflunsen Physiologie, tom. I, pag. 17. 
(2) Meyen, Ueber die Secretions Organe der Pflansen, tab. VIE, 
fig. 6, et 15. 
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sent pleins et continus , absolument comme si c'était de la 
matière ligneuse consolidée. Il n’y a point là de traces de 
fibre, et cette disposition en spirale me paraît tenir de la 
même cause générale qui fait tourner la tige selon cette 
courbe, qui fait suivre encore cette courbe aux vrilles, 
aux pédoncules, à des étamines, à des pistils, à des pé- 
tales, aux trachées, aux fibres de l'inenchyme, de cette 
cause générale qui fait placer les organes appendiculaires 
sur l'axe selon cette courbe, depuis les feuilles jusqu'aux 
bractées des cônes, etc. Ces mamelons sont ici des organes 
appendiculaires pour le poil qui devient l'axe; et leur 
disposition est conforme à cette grande loi de la végéta- 
tion, loi constatée par des milliers d'exemples, mais dont 
personne n'a donné l'explication, pas plus que l'attraction 
ne s'explique, ni que la vie se comprend. Les poils sont 
placés sur les plantes, comme sur la peau humaine, en 
lignes spiraloïdes , et les appendices, mamelons ou canne- 
lures des poils eux-mêmes suivent encore cette spirale, 
voilà tout. Ce sont là des expressions, des manifestations 
d'une loi générale dont la phyllotaxie n’esl qu’un cas par- 
ticulier. 

J'examinai ensuite la structure pariétale du poil de 
l'Ortie (Urtica dioïca , L.) Je l'ai dessinée fig. 6. Lei, les 
lignes dont à parlé M. Meyen, sont des plus évidentes; 
leur disposition est encore spiraloïde, et en quelques en- 
droils on voit ces lignes se confondre ou se séparer. Le 
profil de la paroi indique des saillies, de sorte que ces 
lignes où l'on serait plus tenté de retrouver, en effet, des 
traces d'une fibre élémentaire, peuvent être envisagées 
comme des cannelures tordues; elles ont toute l'apparence, 
en effet, d'être des lignes de lignification, c'està-dire 
d’une épaisseur plus grande, d'une compacilé plus forte 
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dans la paroi même de la cellule du poil. En la regardant, 
je me souvins d’avoir vu un aspect semblable dans une 
matière bien continne, mais dont la densité varie en plu- 
sieurs parties : je veux parler de la soie, telle qu’elle est 
sécrétée par le Bombix carpini. Cette soie est formée de 
deux tubes transparens comme du verre et où le plus fort 
grossissement ne distingue aucune structure. Mais il y a 
des parties où la paroi de ces tubes, placés côte à côte, 
devient plus épaisse, et alors ces lignes de plus grande 
épaisseur se posent comme les cannelures spiraloïdes des 
poils de l'Ortie. Leur aspect est absolument semblable. 

Que les poils offrent une disposition spirale dans leurs 
parties appendiculaires, cela saute aux yeux par l'examen 
de ceux de l'Opuntia spinossima (fig. 11). Chez ceux-là 
il ne faut pas admettre une composition fibrillaire spira- 
loïde pour expliquer cet état, car ces poils sont formés 
d’un grand nombre de cellules durcies comme de la corne, 
atractenchymateuses, et dont une des extrémités, celle qui 
regarde la base du poil, se relève en crochet. Or, ces cro- 
cheis se disposent en spirale sur le poil même, et ces cro- 
chets indiquent une position semblable dans les cellules 
dont ils sont les bouts. On conçoit à présent comment cette 
disposition devient un moyen énergique d’urtication , car 
ces poils vous entrent dans la peau comme un tire-bouchon, 
et quand vous voulez les arracher en tirant leur base vers 
vous, les crochets s'opposent à leur sortie. La nature a 
réalisé ici la condition meurtrière des flêches des anciens. 

Quelques phytolomistes ont cru que la direction spira- 
loïde des parties dans les cellules provenait d’une direc- 
tion semblable dans les courans des sucs intérieurs soumis 
à la cyclose. Celle des Chara et Nüitella avait donné nais- 
sance à cette idée. M. Meyen a fait remarquer toutefois que 
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déjà depuis 1829, M. Horkel avait montré l'entière indé- 
pendance du mouvement des sucs et de la direction spira- 
loïde des lignes à vésicules vertes des Chara. Pour confirmer 
une telle opinion, je donne ici 1° l'anatomie d'un poil où 
cette cyclose trés-énergique laisse la paroï du poil sans 
lignes quelconques ( fig.3, Loasa nitida); 2° Vanatomie 
d'un autre poil où les lignes spiraloïdes existent sans cy- 
close ( fig. 4, Borrago officinalis), et enfin 8° l'anatomie 
d’un poil où les cannelures spirales sont des plus évidentes, 
avec une cyclose circulaire et à courans de communication 
qui n'ont rien de commun avec celte direction spirale 
(fig. 6, Urtica dioica). Dans le Loasa nitida Va paroi est 
tout-à-fait anhiste, quoique épaisse. On voit sur quelques 
poils comment se forment peu à peu les cloisons des cel- 
lules par une division de la cellule primitive (e, d, fig. 3), 
sujet dont je ne puis m'occuper ici; on y distingue un 
cytoblaste (f, fig. 3 ) aux environs duquel passe le cou- 
rant du suc globulifère en circulation. Ce suc en se mou- 
vant s’accumule souvent en gros amas qu’on voit diminuer 
peu à peu, pendant que la matière mobile se porte ail- 
leurs, Le même phénomène s’observe dans les poils de 
l'Ortie. 

Avant de quitter ces observations sur la constilution des 
parois des cellules, je dois faire remarquer que les canne- 
lures spiraloïdes des grands poils urticans de l'Ortie com- 
mune servent à les faire entrer plus avant dans les chairs, 
comme une vis entre plus facilement par ses pas. Cepen- 
dant, sur la plupart des poils de l'Urtica pillulifera, 
je ne vois pas cette disposition (fig. 7), et pourtant les 
poils de cetle espèce opèrent un tel effet d’urtication que 
la douleur de la main qui plonge au milieu d’une toufle 
de cette Ortie, produit une commotion comme électrique 


( 286 ) 

dans les épaules et jusque dans le bras opposé. J'ai vu un 
jeune homme s’évanouir de douleur après cette opération. 

On sait que la membrane végétale s’épaissit par la for- 
mation de couches contre sa paroi en dedans des cellules, 
et que cel épaississement laisse des méats ou des fossettes 
au fond desquels persiste la membrane primitive. M. Hugo 
Mohl a clairement exposé ces phénomènes (1), confirmés 
par les découvertes ultérieures de MM. Meyen, Valentin, 
Schleiden et Lindley. M. Mohl conçoit ainsi que la-mem- 
brane végétale croît, non pas tant par une intussusception 
de nouvelle matière organique, que par de nouvelles cou- 
ches qui forment au dedans des cellules comme autant de 
nouvelles cellules trouées, à l'endroit où se dirigent ces 
fossettes ou ces canaux qu’on avait pris d’abord pour des 
trous. M. Lindley a récemment examiné cette matière sé- 
dimenteuse , comme il la nomme, dans l’endocarpe de la 
prune (2), et la représente non pas formée de couches, 
mais comme continue. Je l'ai trouvée granuleuse dans l’en- 
docarpe osseux de la cérise, de la prune, de l’abricot , de la 
pêche et en général de tous les endocarpes de cette nature 
(noix, cornouiller, elc.). M. Meyen reconnaît toujours 
aussi ces cercles concentriques qui indiquent ainsi l’âge 
d’une cellule, comme ceux du bois le font pour l'arbre 
qu'ils forment. Ces couches seraient visibles partout dans 
les parois épaissies de cellules (3). C'est là sans doute ce 
qui arrive fréquemment, même chez les poils, des cellules 


(1) Conf. Hugo Mohl, Veber die Poren des Pflansen-Zellgewebes. 
1828, 4, et De Palmarum structura, pag. 5. 

(2) Lindley, Zntroduction to Botany, 3m édit. , pag.6, fig. 2, à. 

(3) Meyen, Pflanzsen physiologie . tom. EL, pag. 25 et suiv. 
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extérieures, et J'en ai donné ailleurs un exemple (1) pour 
les poils du Sempervivum urbicum. Je devais penser, 
d’après les opinions reçues, que dans les poils durs, sur- 
tout dans ceux qui opèrent l’urtication et dont les parois 
sont raides et cassantes, il en était toujours ainsi , et je me 
mis donc à examiner el à comparer les poils urticans des 
Orties, des Loasa si brâlantes, des Malpighia si traîtresses, 
de l’incommode Dolichos pruriens et des Opuntia héris- 
sés de milliards de dards. Je regrettai de ne pas avoir des 
Jatropha pour compléter ces recherches. 

Si l’on compare ces poils si bien organisés » pour défendre 
la plante contre l'agression des animaux, ces armes défen- 
sives qui s’implantent dans la peau et vous irritent d’au- 
tant plus que vous vous grattez davantage, avec les poils 
si mous du Mesembryanthenum striatum , par exemple, 
ou du Sempervivum urbicum , On est tout étonné de voir 
dans ceux-ci (fig. 12) ces couches d’épaississement qui 
donnent la ténacité aux parois des cellules; mais déjà, 
dans les hamecçons crochus du Dorstenia contrayerva 
(fig. 9) qui rendent cette feuille si âpre au toucher, on 
trouve que ces couches n'existent plus. Dans ces poils 
crochus, il y a un dépôt de matière organique continue 
(d, fig. 9) au sommet du poil, et, à sa base, il est creux 
avec des parois plus minces. Cela rend le poil flexible à sa 
base et raide au sommet, condition qui le fait d'autant 
mieux allacher à la peau. I] repose de plus sur une cellule 
sphérique à paroi très-mince et très-extensible. Ce dépôt de 
malière organique sans couches aucunes, mais Continue, 
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(1) Morren, Observations anatomiques sur la congélation des organes, 
fig. 20, 
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pleine, se voit non moins bien dans les plus urticans des poils 
du Loasa nitida, plante qui, mêmeétant sèche, vous brûle la 
peau pendant quelques heures. Ces poils sont représentés 
fig. 1 et leurs crochets fig. 2. On le voit, ce sont des colon- 
nes très-fines qui ont des verticilles de crochets recourbés, 
trés-aigus , à peu près commme certains chevaux de frise; 
la tête du poil est une molette d’éperon dardée ; tous ces 
crochets regardent la base du poil, de sorte que celui-ci, 
entré dans la peau, n’en sort plus sans y laisser ces nom- 
breux crochets. Ceux-ci, au lieu d’être formés par une 
membrane -végétale simple, ont une paroi fort épaisse 
(fig. 2) et leur cavité est pleine de la matière organique 
déposée et concrétée. En € on reconnaît la trace de l’an- 
cienne paroi, de manière qu’on a la preuve que cette ma- 
tiére continue s’est formée après coup. 

Tous les poils du Dolichos pruriens , ce fruit qui pro- 
duit une si insupportable démangeaison, n’ont point la 
même structure; car la plupart ont la même épaisseur de 
paroi sur toute leur longueur , leur huile excitante qui est 
là comme le poison de la fléche intoxicante du sauvage, et 
leurs petits aiguillons, comme au morgensterne des Suis- 
ses; mais j'en ai trouvé aussi qui présentaient (fig. 10) l'é- 
paississement du sommet conique au moyen du dépôt d’une 
matière pleine et continue. C’est cet état que j'ai dessiné. 

L'Urtica pillulifera , sur un deses poils que j'étudiais à 
cause de cela avec plus de détails, m'offril une paroi con- 
tinue , d'une épaisseur égale, mais au sommet l’épaississe- 
ment déjà signalé avait eu lieu ; là où il finissait vers la 
cavité du poil, on voyait (fig. 7, b) une matière granu- 
leuse accumulée et qui pourrait bien être le premier état 
de celle qui, concrétée et plus solidifiée, finit par combler 
l'extrémité du poil et par le rendre si solide. 
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Dans l'Urtica dioica, les plus grands et les plus vieux 
poils ont le même épaississement dans le cône qui sert de 
base au bouton terminal de ces organes (fig. 6, d.e). Les 
écrits de M. Decandolle ont toujours fait comparer l’urti- 
cation de l'Ortie à la morsure des serpens vénimeux. Le 
serpent fait mal malgré lui. Parce que la dent comprime 
la glande à venin , on a cru que le poil de l'Ortie, pressé par 
le corps qui le touche, pressait à son tour la glande de la 
base et en faisait jaillir le suc caustique; mais les recher- 
ches de M. Meyen et celles que je publie aujourd’hui, 
prouvent que le suc caustique est contenu et circule dans 
le poil lui-même. La dent du serpent est armée d’un sil- 
lon qui conduit la liqueur jusqu’au trou de son extrémité; 
le poil de l'Ortie, creux dans son intérieur, se termine par 

-une petite tête où l’on n’aperçoit pas de trou. Sur les poils 
que J'ai retirés de ma peau, après m'être fait piquer par 
les Orties, je n’ai plus trouvé celle tête qui était restée 
dans mon derme, et, la plupart du temps, le poil lui-même 

- élait cassé ; la partie la plus dure, la plus épaissie, séjour- 
nait dans la peau et y produisait une inflammation , comme 
corps étranger. La matière organique, endurcie et accumu- 
lée dans cette extrémité, plus difficile à se ramollir, doit 
prolonger cette inflammation. 

Le poil du Malpighia glabra offre une seule cellule 
biconique, attachée par un petit pied (&, fig. 8 ) qui oc- 
cupe son milieu , à la surface de la feuille (poil en navette 
de M. Decandolle). La plupart du temps, sa paroi épaisse 
est égale jusqu’au bout du poil, où je ne sais comment il 
peut donner issue au liquide, car il n’y a là pas plus de 
trou qu'aux poils d'Ortie. Sur un de ces poils(fg. 8) le 
bout (#7) était plein de la substance concrétée; en à on 
voyail la surface interne de la paroi denticulée et de 
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grandes dents en À allaient à la rencontre les unes des 
autres, comme des pierres de deux maisons conliguës, 
qui s’enchevautrent ; ailleurs il ÿ avait des mamelons, des 
saillies arrondies qui se levaient de la paroi dans l'intérieur 
du poil. Ge sont là bien évidemment des phases du phéno- 
mène de la lignification d’une cellule, et ce ne sont pas 
toujours des couches uniformes de la substance ligneuse, 
du sclérogène, comme dirait M. Turpin , qui opèrent cette 
lignification. - : 

Cette matière une fois déposée, solidifiée, concrétée au 
bout du poil, y devient uniforme, continue, pleine comme 
du verre. On en a la preuve en cassant un bout solidifié 
du poil de bourrache (fig. 5). C’est exactement un tube 
de verre brisé à ses deux extrémités. 

L’urtication est donc un phénomène qui se fait de plu- 
sieurs manières, d’après les plantes qui l’opèrent. Ge sont 
toujours des poils qui en sont l'appareil. 

L'urtication, considérée dans les différentes espèces de 
plantes qui l’offrent , se montre comme un phénomène qui 
a aussi ses transitions insensibles au prurit, à la deman- 
geaison , à la simple piqûre. 

Ainsi, les poils uncinés du Dorstenia ne font qu'arrêter 
la main, ceux du Porrago piquent légèrement, ceux du 
Malpighia démangent, ceux du Dolichos pruriens cau- 
sent déjà un prurit insupportable de longue durée, ceux 
de l'Opuntia spinosissima irritent la peau et l’enflam- 
ment, et la vraie urtication se produit par les poils du 
Loasa nitida et des Urtica : V'Urtica pillulifera la pro- 
voque au dernier point. 

La démangeaison provient de portions coniques aiguës 
qui se cassent et persistent dans la peau ( Malpighia ). 

Le prurit vient de la même cause, mais il s’y joint un 
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dépôt d'huile excitante, âcre, et les piqûres multipliées 
de petites pointes aiguës dont ces poils sont hérissés ( Do- 
lichos pruriens ). 

Les piqûres qui sont suivies d’une inflammation des 
plaies , reconnaissent comme causes des pointes acérées, 
crochues, assez grandes, dirigées du côté opposé à celui 
par où elles sont entrées. Ces pointes, de consistance trés- 
dure, ne se dissolvent pas et doivent être rejelées au de- 
hors par le travail de l'inflammation. ( Opuntia spinosie- 
sima el autres: ) 

L'urlication est le dépôt dans une plaie, faite par un 
poil acéré qui y laisse sa tête, d’une liqueur caustique , 
laquelle circulait dans le poil. L'entrée du poil est souvent 
favorisée par la disposition en vis de cannelures qui se 
trouvent sur la paroi de ces poils. 

Ces phénomènes ne sont que des cas spéciaux de la 
manière d’être chez les plantes, d'armes défensives que leur 
a octroyées la nature. 


EXPLICATION DES FIGURES, 


Fig. 1. Un des petits poils de la tige du Loasa nitida. 
Fig 2 Un des hameçons du poil précédent, grossi à 250 fois le 
diamètre. 
a. Paroi du poil. 1 
b. Cône vide, produit par le dépôt de la matière ligneuse 
dans le crochet. 
ce Trace de l’ancienne paroi de l’hamecon, 
Fig. 3. Grand poil de lamême plante, pris sur la feuille. 
a. Ovenchyme chlorophyllaire de la glande pilifère, 
h. Cellules transparentes de cette glande. 
ec. Renflement inférieur du poil. 
d. Division de Ja cellule du poil. 
e. Autre division qui commence à se former. 
f: Cytoblaste, 
Tom. vr. 20. 


Fig. 4. 


Fig. 5 
Fig. 6 
Fig. 7. 
Fig. 8. 
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g._ Sommet du poil, rempli de la substance ligneuse. 
h. Tête du poil non trouée. 
t. Paroi épaissie du poil. 
k. Première couche d’épaississement de la paroi. 
1. Matière ligneuse qui bouche le sommet du poil. 
m. Courans de la liqueur caustique indiqués par les flèches. 
Poil du Borrayo officinalis. 
a. Cellules entourant le renflement basilaire du poil. 
b. Ce renflement dont la paroi est anbiste, 
ce. Sommet endurci du poil. 
d. Paroi de celui-ci. 
e. Mamelons disposés en spires. 
f. Mamelons vus de profil et saillans. 
Portion du cône endurci d’un poil semblable brisée à ses Fdbns 
extrémités. 
Poil de l’Urtica dioica. 
Derme de la plante. 
Cellules chlorophyllaires de la glande pilifère. 
Renflement basilaire du poil. 
Portion du sommet de celui-ci endurci. 


SÉRLD Se 


Bouton terminal non troué, 

k. Courans de la liqueur caustique en circulation, indiqués 
par les flèches. 

2. Parois du poil. 

4. Lignes ou cannelures spiraloïdes. 

Sommet d’un poil de l’Urtica pillulifera. 

a. Paroi du poil. 

b. Matière granuleuse. 

c. Cône vide ou cavité du poil. 

d. Portion remplie ou endurcie du poil. 

Poil du Malpighia glabra. 

a, Support ou base. 

Paroi d'une égale épaisseur de cette branche du poil. 

Cavité du poil 

Sommet non endurci. 

Mamelon pariétal. 

Mamelon pariétal , pédiculé. 

Mamelon pariétal, pédiculé et avec un granule au centre. 

Dents de la paroi épaissie marchant à la rencontre d’au- 
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tres dents. 
Dentelures de la paroi, 
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Fig. 9. 


Fig. 10. 


Fig. 11. 


Fig. 12 
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%. Sommet du poil , endurei. 
4. Traces de l’ancienne paroi. 
m. Sommet. 
Poil en hamecçon de la feuille du Dorstenia contruyerva avec 
une cellule colpenchymateuse du derme. 
a. Cellule servant de base au poil, ou mieux cette base vési- 
culaire elle-même. 
b. Paroi du poil. 
c. Cavité globulifère. 
d. Portion endurcie du poil. 
e. Son crochet. 
Portion du poil du Dolichos pruriens ( gousse ). 
a. Paroi et bulles d’air qui entrent dans le poil. 
b. Portion envahie par la matière ligneuse. 
ce. Cavité du poil. 
d. Parois non endurcies. 
e, Petites pointes extérieures. 
f. Semblables petites aspérités sur le cône terminal. 
g. Les bulles d’air qui montrent que la cavité du poil est 
vide. 
Extrémité d’un poil de l’Opuntia spinosissima. 
a. Cellules quile composent. 
b. Leur bout relevé en crochet. 
c. Cellules de l’extrémité. 
Poil mou du Mesembryanthemum striatum. 
a. b. Base du poil sous forme d’une cellule sphérique. 
c. d. Parois du poil formées de couches concentriques. 


e. Cavité intérieure du poil. 


HÉLIOGRAPHIE. 


Communication de M. Morren sur les procédés hélio- 
graphiques de M. Breyer, demeurant à Liége. 


« Lorsqu'on connut en Belgique les merveilleux résul- 
tats obtenus par M. Daguerre, M. Breyer, de Berlin, 
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actuellement élève en médecine à l'université de Liége, 
s'occupa , sans relàche, de chercher un procédé analogue. 
Son bul n’était pas tant de fixer l’image formée dans la 
chambre obscure, que de trouver, sans l'emploi de celle- 
ci, un moyen prompt, facile et économique d'obtenir des 
copies exactes des gravures, dessins et écrilures, el, par 
conséquent , d'appliquer les recherches à une foule d'in- 
dustries. Cinq jours avant la mémorable séance où M. Arago 
lut à l'académie des sciences son rapport sur le daguerréo- 
type, j'eus l'honneur d'envoyer à M. le baron De Stassart, 
directeur de l'académie, un paquet cacheté par devant té- 
moins, contenant les premiers résultats des travaux de 
M. Breyer, avec prière de l'ouvrir à la plus prochaine 
séance de l'académie, celle de ce jour, 5 octobre 1839. 
Ces résultals sont imparfaits encore , nous ne le dissimulons 
pas, mais, depuis , M. Breyer est parvenu à les améliorer 
sous plusieurs rapports. 

» Par les procédés de M. Breyer , on obtient en quelques 
minutes, sept au plus, et sans l'emploi d'une chambre 
obscure, la copie exacte de Loute espèce de dessins, de gra- 
vures ou d'écritures. 

» La copie s'obtient sous l'influence des rayons solaires, 
mais qui peuvent, comme la.chose est ordinaire sous notre 
climat, n'avoir qu'une intensité très-faible. 

» La copie se dessine sur un papier héliographique qui, 
tout préparé, ne coûte qu’un centime ou même un demi- 
centime de plus que le papier ordinaire. Toute espèce de 
papier peut être préparé pour servir à cet usage el long- 
temps avant son emploi. 

» L'original ne se détériore en aucune manière. 

» M. Arago cile les procédés de M. Niepce pour la copie 
photographique des gravures , procédés par lesquels 1l fai- 
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sait correspondre les ombres aux ombres, les demi-teintes 
aux demi-teintes et les clairs aux clairs, mais les moyens 
employés exigeaient dix ou douze heures, plusieurs prépa- 
ralions minulieuses et, de plus, l'usage de Ja chambre ob- 
scure. M. Breyer, qui n’a pas besoin de celle-ci, obtient à 
volonté ou l’image inverse de l'original, quant aux teintes, 
ou l’image identique avec l'original. Ainsi , tantôt la copie 
d'une gravure représente l’objet en blanc sur un fond 
féncé, tantôt ce même objet ombré sur un fond blanc. 
Dans l'application du procédé de M. Breyer aux sciences 
anatomiques, cet avantage est loin d’être à dédaigner. 

» Les copies faites sur papier peuvent ensuite, par un 
autre moyen, dû également à M. Breyer, être préparées 
sans nuire en aucune manière à la nelteté des images , de 
façon qu'elles deviennent inaltérables par le temps, inat- 
taquables par la moisissure, les- insectes ou l'humidité. 

» Je n’ai pas besoin de faire ressortir les immenses 
avantages de ces recherches, leurs applications sont nom- 
breuses et présentent le plus haut caractère d'utilité. Les 
copies des actes, des autographes, des lettres, limitation 
poussée à la dernière perfection , des dessins et des gra- 
vures les plus minutieux, le bon marché de ces produits, 
et la facilité de les obtenir, sont les premières consé- 
quences d’un travail que M. Breyer m'a fait l'honneur de me 
communiquer , et pour lequel je prie l'académie, destinée 
à enregistrer les droits d’auteur dans ses publications men- 
suelles , de lui laisser prendre date dans le plus prochain 
Bulletin. 

« Dans la séance du 9 novembre prochain, je me propose 
d’avoir l'honneur de vous communiquer les résultats nou- 
veaux auxquels M. Breyer est parvenu. » 
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HISTOIRE NATIONALE. 


Note sur le jugement et la condamnation de Guillaume 
Hugonet, chancelier ‘de Bourgogne, et de Guy de 
Brimeu , comte de Meghem , seigneur d'Humber- 
court, décapités à Gand le 3 avril 1477; par M. Ga- 
chard. 


L’académie a été appelée, dans ses deux dernières séan- 
ces, à apprécier un des faits de notre histoire auquel 
s'attache , à juste titre, un vif intérêt ; on a discuté devant 
elle la question de savoir comment il fallait envisager le 
jugement de Guillaume Hugonet, chancelier de Bour- 
gogne , et de Guy de Brimeu , comte de Meghem, seigneur 
d'Humbercourt (1), décapités à Gand le 3 avril 1477. 

Une tradition de trois siècles, consacrée par les écri- 
vains nationaux, aussi bien que par les historiens étrangers, 
avait placé la condamnation de ces deux ministres de 
Marie de Bourgogne au rang des meurtres juridiques qui 
ne sont que trop communs dans les annales des nalions. 


(1) Tous les historiens écrivent Zimbercourt ou Tmbercourt ; c’est une 
erreur. Dans plusieurs actes originaux qui sont aux archives du 
royaume, le nom de la seigneurie de Guy de Brimeu est écrit Æum- 
bercourt, J'ai vu, aux archives de Lille, un acte signé de la main de ce 
seigneur , en date du 24 mai 1476 , où il prend les titres et qualifications 
qui suivent : « Guy de Brimeu, seigneur de Humbercourt , comte de 
» Meghe, palatin, etc., maréchal héritier de Brabant, lieutenant-gé- 
» néral de monseigneur le duc de Bourgogne en ses duchez, contez, 
» pays, seignouries, gardes, avoueries de decha la rivière de Meuse, 
» en son pays et comté de Namur, en sa ville de Tricht sur Meuse et ës 
» pays de Liége et de Looz. » Humbercourt est une commune de l’Artois 

Guy de Brimeu avait épousé Antoinette de Rembures, dont il eut une 
fille nommée Adrienne. 


TUITATS 
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La découverte récente d’une charte dans les archives de 
la ville de Gand, a été l’occasion d’un nouvel examen de 
celle affaire. A l’aide de cette pièce, de ce seul document, 
on a voulu renverser une opinion fondée sur tous les té- 
moignages historiques; on est venu soutenir que le juge- 
ment d'Hugonet ei d'Humbercourt avait élé légal, qu'ils 
avaient mérilé la peine à laquelle ils furent condamnés. 

Certes, s'il avait pu être prouvé que l’histoire eût fait 
“n injusle reproche aux Gantois du XVe siècle, en les 
accusant d'avoir sacrifié à leur colère deux hommes cou- 
pables d'avoir servi trop fidélement un prince dont ils 
détestaient la mémoire, c'était une œuvre louable d’en 
entreprendre la démonstration ; mais qu’on se garde de 
l'oublier : il fallait ici des preuves solides, concluantes; 
il fallait surtout provoquer l'épreuve d’un débat contra- 
dicioire , pour qu’il ne pût pas être dit qu'on s'était laissé 
entraîner par des considérations étrangères au fait en lui- 
même, que l’on avait eu en vue le désir de flatter certai- 
nes passions, certains préjugés locaux, plulôt que la re- 
cherche consciencieuse de la vérité. 

C'est ce que n'ont pas compris les personnes qui, au 
moment où cette discussion venait à peine de s'ouvrir, ont 
pris à tâche de la clore, qui se sont mises à prodiguer des 
injures à ceux qui avaient cru pouvoir examiner libre- 
ment les argumens nouveaux qu'on faisait valoir. Les per- 
sonnes auxquelles je fais allusion, el qui, j'ai à peine 
besoin de le dire , ne siégent point dans cette enceinte, 
n'ont pas dédaigné , pour fermer la bouche à leurs contra- 
dicteurs, de recourir à un moyen peu loyal, et qui serait 
dangereux , s’il n’était usé ; elles ont fait sonner les grands 
mots de patriolisme, d'honneur national, de gloire du 
pays. Dieu merci! l'honneur national, ni même celui de 
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la ville de Gand, n’est inléressé dans cetle question toute 
littéraire. Le soin de l'honneur national, d’ailleurs, ne 
demande point que l’on fausse le caractère des événe- 
mens, quels qu'ils soient, auxquels nos aïeux ont pris 
part; il n’exige et n’exigera jamais qu'on altére, qu’on 
torture Fhistoire. L'honneur national a des bases plus-res- 
pectables ; il repose avant tout sur la vérité et la justice. 

Des considérations qu'il serait superflu d'énoncer ici 
m'auraient toutefois détourné de m’engager dans ce débat, 
s’il était resté renfermé dans la polémique des journaux, 
où il a pris naissance, Mais, du moment qu’on l'avait porté 
devant l'académie, dés lors qu'il s'agissait en quelque sorte 
de faire consacrer, par l'autorité du premier corps litté- 
raire du pays, ce qui était à mes jeux une grave erreur 
historique, j'aurais cru , en gardant le silence , manquer à 
toutes les obligations que j'ai contractées envers l’acadé- 
mie , lorsqu'elle m'a fait l'honneur de m'admeltre dans son 
sein. 

S'il est à regretter que les passions politiques soient 
venues se mêler à cette discussiou {et à quoi ne se mêlent- 
elles pas aujourd’hui ? ), elle aura eu du moins un résultat 
éminemment utile : indépendamment des lumières nou- 
velles qu’elle aura jetées sur le point controversé, elle 
n'aura pas élé sans influence sur le progrès des études et 
des investigations historiques, qui, depuis quelques an- 
nées, ont reçu chez nous une si remarquable impulsion. 
Dans la plupart de nos villes, les archives, les bibliothé- 
ques, ont été fouillées curieusement, dans l'espoir d'y 
découvrir quelque chose d'ignoré sur l'époque à laquelle 
appartient la condamnation des deux ministres de-Marie 
de Bourgogne; tous les amis de l’histoire nationale sont 
attentifs à ce débal , que suivent même avec intérêt une 
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foule de personnes ordinairement indifférentes aux paisi- 
bles Huttes de la science. C’est là un heureux symptôme de 
la direction sérieuse des esprits en Belgique, et, il faut 
le dire aussi, parce qu’il y a de quoi s’en féliciter, du 
sentiment de nationalité qui prend de plus en plus racine 
dans le pays. 

On ne saurait se former une opinion exacte sur les 
scènes tragiques qui se passèrent à Gand dans les mois 
de mars et d'avril 1477, si l'on ne se rendait compte 
d'abord de la situation où se trouvaient les Pays-Bas à la 
mort de Charles-le-Téméraire, et si l'on ne jetait en 
même temps un coup d'œil sur les faits qui signalèrent 
l’avénement de sa fille, la duchesse Marie de Bour- 
gogne. 

Charles , avec de grandes qualités pour régner, n’avail 
pas rendu heureuses les provinces que le bon duc son 
père lui avait laissées si riches, si florissantes , si tran- 
quilles. Par ses guerres incessantes , et qu’une sage 
politique n'avait pas toujours conseillées, il avait épuisé 
le pays d'hommes et d'argent; il avait lassé la patience 
des peuples par son despotisme hautain, par le peu de 
respect qu’il professait pour leurs lois et leurs priviléges, 
par la rigueur inouïe de ses ordonnances sur le service 
militaire (1). Les innovations qu'il avait faites dans l'admi- 


(1) Plusieurs de ces ordonnances prononçaient la confiscation de corps 
et de biens contre Îles tenans fiefs et arrière-fiefs qui ne se rendaient pas 
à l'appel du duc; il y en a une du mois de février 1476, qui enjoint 
d'appréhender au corps et esquarteler en quatre quartiers tous les 
hommes d'armes et archers qui avaient quitté leurs compagnies sans le 
congé de leur capitaine, (Archives de Lille, compte du grand bailliage de 
Hainaut, du 1er octobre 1475 au dernier septembre 1476.) 
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nistralion de la justice et dans les institutions financières 
w’avaient pas obtenu l'assentiment national : l'établisse- 
ment à Malines d’un parlement sédentaire avec des attri- 
butions supérieures à celles de tous les autres corps de 
justice ; la centralisation, dans la même ville, des cham- 
bres des comptes, de la chambre du trésor et de la chambre 
des généraux des aides (1), avaient été vus avec inquié- 
tude, avec déplaisir, par les états et les magistrats des villes, 
qui y trouvaient une tendance à accroître les prérogatives 
de la souveraineté, au détriment des libertés publiques. 
Tous les ordres de l’état étaient mécontens, tous suppor- 
aient impatiemment le joug : le duc avait pu s'en 
convaincre, lorsque, ayant fait convoquer les états-géné- 
raux à Gand, au mois de mai 1476, pour obtenir qu'un 
secours de dix mille hommes lui fût envoyé, avec la 
princesse sa fille, en Suisse, où il se trouvait alors, celle 
demande avait été accueillie par un refus formel (2)! 

Entre tous les peuples des Pays-Bas, il n’en était point 
que le duc eût plus froissés dans leurs droits et plus 
blessés dans leur susceplibilité nationale, que ceux de la 
Flandre. Ge discours qu'il leur avait tenu à Middelbourg 
en 1470 (3), et dans lequel il leur reprochait de n'avoir 
jamais rien accordé qu’à regret à son père et à lui, de 
persévérer loujours dans leurs mauvaises volontés ; cette 
apostrophe brutale : « Et entre vous, Flamengs, avecq 
» vous dures testes, avez tousjours contempné ou hay 


(1) Notice historique sur La chambre des comptes, dans le 1er vol. de 
l’Inventaire imprimé des archives du royaume, pag. 13. 

(2) Troisième registre du conseil de ville de Mons, commençant em 
1466, et finissant en 1485. 

(3) Voyez ma Collection de documens inédits , etc., 1, 216-226. 
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» vosire prince, car, quand ilz n’estoient point bien 
» puissants, vous les contempnastes, et quand ils estoient 
» puissants, et que vous ne leur povoyés riens faire, vous 
» les haystes; j’ayme mieux que vous me hayés que 
» contempnez ; » celle allocution adressée à leurs dépu- 
tés à Bruges, en 1475, au relour du siége de Nuys (1), 
où il les accusait d’ingratitude et de lâcheté, les mena- 
çait de les gouverner dorénavant non plus comme un 
père, mais comme leur seigneur souverain ; où il leur 
disait qu'il demeurerait prince tant qu'à Dieu plairait, 
et malgré la barbe de tous ceux à qui cela déplaisait; où 
il traitail les députés des villes principales de mangeurs 
des bonnes villes ; ce refus de recevoir leur justification, 
accompagné du propos que, si ses sujets de Flandre 
croyaient être eux-mèmes seigneurs du pays, ou ses 
compagnons , 1ls s’abusaient fort, et qu’il leur apprendrait 
bien le contraire, etc., etc. : c'étaient là de trop san- 
glantes injures, pour qu’elles ne déposassent pas, dans 
le cœur d’un peuple fier, des semences de haine et de 
vengeance. Les Gantois avaient en outre des motifs parti- 
culiers d’animosité contre le duc, à cause du châtiment 
qu'il leur avait infligé en 1469, pour les punir de la 
violence qu'ils lui avaient faite à sa joyeuse entrée dans 
leur ville; ne se contentant pas alors d'exiger d'eux qu'ils 
lui rendissent les lettres qu'ils l'avaient forcé, dix-huit 
mois auparavant, de leur délivrer, et qu'ils vinssent lui 
demander pardon, mais les dépouillant encore d’un de 
leurs priviléges auxquels ils attachaient le plus de prix , 
celui qui concernait le renouvellement de la magistrature, 


(1) Voyez la même Collection, 1, 249-270. 
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et introduisant, dans le code de leurs lois, pour les cas 
de sédition et d’émeute, la peine de la confiscation des 
biens, Gont ils avaient horreur (1). 

Certes, il ne fallait pas être doué d’une merveilleuse sa- 
gacité pour prévoir que, si le duc Charles venait à périr 
au milieu d’une de ses guerres, une réaclion aurait lieu 
dans le pays... Mais n’anticipons pas sur les événemens. 

Lorsque les premières nouvelles de la déroute de Nancy 
parvinrent aux Pays-Bas, des rumeurs diverses se répandi- 
rent parmi le peuple sur le sort du duc. L'opinion la plus 
générale était qu'il avait échappé au fer des Lorrains. À 
Mons, on le disait réfugié dans un château sur la Moselle (2), 
el, chose assez singulière, la même version circulait à 
Maestricht(3). Même après que l’on eut appris, à n’en pou- 


(1) Lettres des échevins, des doyens et de toute la communauté de la 
ville de Gand, du 2 janvier 1468 (1469 , n.st.), aux Preuves de Com- 
mines, dans l’édition de Lenglet du Fresnoy, tom. IT, pag. 87. 

(2) On lit, dans le troisième registre du conseil de ville de Mons, à 
la date du 15 janvier 1476 ( v. st, ), que des mesures furent prises pour 
la garde de la ville, « veu le temps disposé à la gherre, et que nostre 
» très redoubté seigneur et prince, à la journée que eulwe avoit le 
» dimence du jour saint des Roix darrain passet, devant Nascey , où il 
» tenoit siège atout ses gens de gherre, avoit eu la perte, et ses gens 
» aulcuns mors, aultres prisonniers, et le sourplus s’est sauvez le 
» mieulx qu’ils avoient peu, et nostre dit seigneur s’'estoit sauvez ou 
» chasteau sur Mozelle, comme on entendoit sans le savoir à la vérité. n 

(3) On trouve, dans le compte rendu par Benoît de Pardieu , receveur 
général de Maestricht et des pays d’Outre-Meuse, pour une année com- 
mençant au 1er octobre 1476, et finissant au 30 septembre 1477 (aux 
archives du royaume ), que le conseil du duc à Maestricht envoya un 
exprès au seigneur d’'Humbercourt, qui était à Ruremonde, pour lin- 
former que le duc avait perdu la bataille contre le duc de Lorraine, 
ende dat die selve «myn genedich hecr in syne persone geyne noot en 
hadde , ende was vertrochen met sommige.van hure armeyen opt castel 
van Mezele. 
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voir douter, qu'il avait péri dans la bataille, il y eut en- 
core bien des gens qui ne voulurent pas y croire : «Il estoit, 
» dit son historiographe, tant redoubté, tant bien servi, 
» et Lant aimé des Bourguignons, Picards el Hannuyers, 
» que, quelque certification, enseigne ou apparition qui 
» fusist Lrouvée sur son corps, croire ne povoient qu'il fust 
» morl, ains le soustenoieut estre en vie; et, en coulourant 
» leur folle crédence, ils acceptoient et vendoient les uns 
» aux aultres, joyaux, vaisselles et chevaulx plus trois fois 
» qu'ils ne valoient, à condition de payer à sa revenue, 
» lorsqu'il seroit entré en ses pays (1). » Le manuscrit de 
Van de Létuwe, conservé dans les archives d'Ypres, nous 
apprend aussi « qu’il circulait dans le pays tant de dontes 
» sur la mort du duc Charles, que, pendant nombre d’an- 
» nées, au moins dix ans ou plus, on vendait plusieurs biens 
» sous la condition de son relour, ce qui était étonnant pour 
» beaucoup de monde, et fit douter de sa dite mort (2).»Je ne 
pense pas, au resie, comme Molinet, que c'était l'amour, 
je pense plutôt, avec un historien de notre époque, que 
c'était la crainte, qui faisait croire aux sujels du duc de 
Bourgogne qu'il était encore vivant; on tremblait des ven- 
geances lerribles qu’il ne tarderait pas à exercer sur ceux 
qui se seraient trop hâtés d'ajouter foi à sa mort (3). 

ne, to 

(1) Jean Molinet, dans la CoZ/ection de M. Bachon, tom. XLIIT, pag. 
237. 

(2) Item, zulken twyfel liep int land van der doot van den hertoghe 
Karels, als dat men veile goeds vercuchte 0p syn wedercommen seer 
langhe tyden onde jaren daer naer, emmer wel À jaer of meer : twelke 
menighe moinschen deide verwonden ende twyfelen van syne voorseide 
doot. 


(3) Sismonde de Sismondi, Histoire des Français, tom. X, pag. 152, 
édit. de la Société Typographique belge, 
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La duchesse Marguerite d'Yorck, épouse de Charles-le- 
Téméraire, el la princesse Marie, sa fille, n'avaient pas des 
avis plus certains que le public de ce qu'il était devenu ; 
elles écrivaient encore, à la date du 15 janvier, à la 
chambre des comptes de Malines, « que, par plusieurs 
» nouvelles que elles avoient de divers côtés , elles enten- 
» doient et esperoient que, grâce à Dieu, il estoit en vie 
» et santé, et qu'il estoit plus apparent qu'il fust hors des 
» mains de ses ennemis, en lieu sûr, qu'aulrement (1). 

Ces deux princesses se tenaient à Gand. La jeune duchesse 
n'avait presque jamais quitté cette ville, dont les habitans 
se regardaient comme ses tuteurs, tant , dit un historien, 
ils en faisaient curieuse garde, et il était difficile de la 
tirer hors de leurs mains (2). Le duc, en partant pour sa 
funeste expédition de Suisse, avait confié la direction 
principale des affaires du gouvernement à Adolphe de 
Clèves et de la Marck, seigneur de Ravestein , nommé son 
lieutenant-général, et à Guillaume Hugonet, chancelier 
de Bourgogne. Ces ministres n'étaient point à Gand; le 
seigneur d'Humbercourt était dans son gouvernement des 
pays d'Outre-Meuse. 

Ce fut vers le 20 janvier, que la duchesse Marie, ou, 
comme on l’appelait, mademoiselle de Bourgogne, fut in- 


(1) Cette lettre a été insérée par M. Le Glay dans ses Analectes his- 
toriques, recueil qui renferme des documens du plus haut intérêt, 
éclaireis par une critique savante et judicieuse, 

(2) Molinet, pag. 58, tom. XLIV de la Collection de M, Buchon. 

Dans le discours que le duc adressa aux députés de Gand, lorsque, le 
15 janvier 1469, ils vinrent lui faire réparation, il se plaignit, entre 
autres, de ce que, « quant il faisoit quérir sa très noble fille devers lui 
» à Bruxelles, à peine icelle on povoit ravoir. » (Voyez mes Documens 
inédits, 1, 208). 
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formée d’une manière positive de la mort de son pére. Elle 
s’empressa de mander les princes de son sang, le seigneur 
de Ravestein, le chancelier Hugonet, le seigneur d'Hum- 
bercourt et tous les principaux ministres. Avant même 
d’avoir reçu les nouvelles du désastre de Nancy, elle avait, 
d'accord avec sa mère, convoqué les états-généraux pour 
le 3 février; elle donna de nouveaux ordres afin qu'ils se 
rendissent immédiatement auprès d'elle (1); elle écrivit 
aux bonnes villes que son intention était d’alléger les 
charges que le pays avait eu à supporter sous le règne de 
son pére, et de les traiter dorénavant avec la plus grande 
douceur et la meilleure justice et police qu’elle pour- 
rait (2); elle envoya aux babitans de Tournai un message, 
pour leur faire savoir qu'elle voulait entretenir entre eux 
et ses sujets amour et communication, et requérir d'eux 
le semblable (3); elle fit partir pour la Bourgogne Simon 
de Cleron , muni d'instructions qui avaient pour objet de 
prévenir la défection de celte province {4) ; elle dépêcha 
en Artois et dans le Boulonnais messire Guy de Roche- 
fort, son conseiller et chambellan , et M° Guy Perrot, son 
secrélaire, chargés de l'y faire reconnaître comme prin- 
cesse et comtesse (5); enfin elle envoya Jacques de Tainte- 


(1) Compte du grand bailliage de Hainaut, du 1e octobre 1476 au 
20 septembre 1477, aux archives de Lille. 

(2) Lettre du 24 janvier 1476 (v. st.), aux échevins et habitans de Mons, 
conservée en original dans les archives de cette ville, 

(3) Registre des consaux de Tournai, de 1472 à 1477, résolution du 
28 janvier 1476 (v. st.) 

(4) Histoire de Bourgogne, par les Bénédictins, tom. IV, pag. 474, 
et Preuves, cecrxv. 

(5) Manuscrit d'Ypres. — Compte de Nicolas le Prevost, receveur 
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ville el! M° Thibaut Barradot , son secrétaire , à Louis XI, 
avec la mission de le supplier de cesser les hostililés qu’il 
avait commencées contre ses états, el de lui accorder un 
délai, pendant lequel elle prendrait connaissance des pré- 
tentions qu'il formait, pour y satisfaire, si elles élaient 
raisonnables (1). 

Dans les premiers jours de février , des députés des états 
de Brabant, de Flandre, d'Artois, de Hainaut et de Namur 
se trouvèrent réunis à Gand. La duchesse leur remontra 
l’imminence des dangers qui menaçaient le pays : l'Artois 
était envahi par Louis XI, le Hainaut était exposé à la 
même agression; elle réclama d’eux des secours prompts 
et efficaces. Les états promirent de lui être bons et loyaux 
sujets, et de l’aider contre ses ennemis (2); ils écrivirent 
aux villes de Valenciennes, de Bouchain, du Quesnoy et 
de Saint-Ghislain, pour les engager à fermer l'oreille aux 
propositions des Français, et les assurer qu’elles seraient 
secourues (3) ; ils résolurent de lever une armée de cent 
mille hommes, et que provisoirement le pays de Brabant 
fournirait 8,000 combaltans; la Flandre, y compris Lille, 
Douai , Orchies et Malines, 12,000 ; la Hollande et la Zé- 
lande 6,000; le Hainaut, 3,000 ; l’Artois et le Boulonnais, 
4,000; Namur, 1,000; ils confèrent le commandement en 
chef de cette armée à M. de Ravestein ; ils voulurent que 


général des finances, du 1er septembre au 31 décembre 1477, aux ar- 
chives de Lille. 


(1) Manuscrit d’Ypres. 
(2) Troisième registre du conseil de ville de Mons, séance du 16 fé- 


vrier 1476 (v. st.). — Compte du grand bailliage de Hainaut, du 1er oc- 
tobre 1476 au 30 septembre 1477. 


(3) Compte du grand bailliage ci-dessus cité, 
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chaque province se pourvût d'artillerie et de munitions 
de guerre, qu'elle se mît en mesure de satisfaire elle- 
même à la solde de ses gens d'armes; ils donnèrent des 
garanties aux familles de ceux qui périraient ou seraient 
faits prisonniers dans la guerre , etc. (1). 

Ce ne fut pas, comme le remarque Olivier de la Mar- 
uhe (2), sans le payer par de bien grandes concessions, 
que mademoiselle de Bourgogne obtint des états le con- 
cours qu'elle leur avait demandé. Ils lui firent signer un 
privilége général pour tous les Pays-Bas (3), chose qui ne 
s'élait jamais vue avant elle, et qui ne se renouvela sous 
aucun de ses successeurs. Cette charte ne prononçait pas 
seulement l'annulation de tout ce qui avait été fait ou 
pourrait l'être dans la suite, en contravention aux libertés, 
droits et coutumes du pays , la révocation des ordonnances 
relatives au service des tenans fiefs, l'abolition du parle- 
ment et des autres consistoires élablis à Malines, etc., etc.; 
elle contenait encore ces deux dispositions capitales qui 
conféraient aux états des droits dont ils n’avaient point joui 
jusqu'alors : l’une, que la duchesse et ses successeurs ne 
pourraient entreprendre de guerre, agressive ou défen- 
sive, qu'au préalable ils n’en eussent écrit aux états et 
oblenu leur consentement; l’autre , que les états de toutes 
les provinces, pour les affaires concernant le pays en 
général , et les états particuliers de chacune d'elles pour 


(1) Cette résolution des états-sénéraux se trouve dans un recueil de 
pièces qui existe aux archives du royaume. 

(2) Pag. 92 de l'édition de 1616. 

(3) Un original de ce privilége, qui porte la date du 11 février 1476 
(w. st.), et qui est conçu en flamand, existe dans les archives de la 
sille de Mons; il y en a beaucoup de copies. Il a été imprimé à Gand, en 
1787, avec plusieurs autres chartes tirées des archives de cette ville. 


Tom. vi. 24 
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les affaires qui la regardaient, pourraient se convoquer 
et s'assembler là où et toutes et quantes fois il leur plai- 
rait, sans être tenus de s’y faire autoriser par la duchesse 
et ses successeurs. [l ne faut voir, dans des dispositions 
de cette nature, que les effets d’une réaction inévitable 
contre le régime despotique et violent qui avait pesé sur 
le pays du vivant du duc Charles. Ce prince, par ses 
guerres continuelles, avait causé des dommages inesti- 
mables à ses peuples; les états voulurent en prévenir le 
retour, en stipulant qu'à l'avenir aucune guerre n'aurait 
lieu contre leur gré. Il n'avait eu nul égard aux remon- 
trances des mandataires de la nation ; ils se firent octroyer 
la liberté de se réunir en particulier et en général, afin 
d’être en mesure de se concerter, le cas échéant, sur les 
dispositions à faire pour la défense de leurs intérêts el le 
maintien de leurs droits, 

Le privilége général fut suivi de priviléges spéciaux 
pour les états particuliers et les villes. Tous obtinrent les 
points qu'ils voulurent avoir ; les chartes furent rédigées 
sur les minutes qu’ils présentèrent eux-mêmes. La ville de 
Gand , entre autres, fut réintégrée dans toutes les préroga- 
tives, autorités et coutumes que lui avaient enlevées le traité 
de Gavre et les actes subséquens émanés soit de Philippe- 
le-Bon, soit du duc Charles (1). 


(1) Le privilége de la Flandre est, comme le privilége général, daté 
du 11 février 1476 (v.st.):ila été imprimé à Gand, en 1787, dans le 
recueil dont j’ai parlé plus haut ; celui de Gand , daté du 30 janvier, est 
transcrit dans les registres de la ville. 

Le privilége des pays de Hollande et de Zélande porte la date du 14 
mars 1476 (v. st.), On le trouve , ainsi que les priviléges particuliers 
accordés, pendant le même mois, aux villes de Delft, de Haerlem, 
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On sait que Maximilien ne voulut pas reconnaître plu- 
sieurs de ces concessions, mais seulement les priviléges 
qui étaient en vigueur lors de la mort du duc Philippe, et 
ce fut en parlie la cause des guerres qui agitèrent son 
règne. Je me souviens d’avoir vu, il y a quelques années, 
dans un de nos dépôts d'archives (je ne saurais dire lequel, 
car la note que j'ai tenue de ce fait important s’est égarée), 
que le duc d'Autriche, quelque temps après son avéne- 
ment, ouvrit une enquête, où il fut établi que mademoi- 
selle de Bourgogne avait été forcée de souscrire à tout ce 
qu'on avait désiré d'elle. La chose est plus que vraisembla- 
ble ; elle a pour garant d’ailleurs l'autorité d'Olivier de 
La Marche (1). Comment cette jeune princesse , attaquée 
par un ennemi puissant, et privée de tout appui, eût-elle 
pu, sans compromettre sa couronne même, se refuser aux 
demandes qu’on lui adressait ? Lorsque Maximilien, au 
mois de juillet 1485, s'étant rendu maître d’une sédition 
qui venait d'éclater à Gand en sa présence , accorda aux 
Gantois des lettres de rémission et de grâce, il y stipula 
Îa cassation des octrois et priviléges qu’ils avaient obtenus 
de la duchesse Marie et du duc Philippe, son fils , se ser- 


——————_———_ 


d'Amsterdam , de Leyde, de la Briele, de Gouda, de Schiedam, dans un 
registre dit FA l'audience, conservé aux archives Lille, et marqué ©, 
no 279. 

À la même époque appartient le privilége de la ville et seigneurie de 
Malines, dont l'original se conserve dans les archives de cette ville, 

Les priviléges octroyés aux états, aux prélats et aux villes de Brabant, 
sont datés du mois de mai 1477; ils sont transcrits dans un cartulaire que 
possèdent les archives du royaume, et que l'inventaire imprimé ren- 
seigne sous le no 20, 

Les archives de la ville de Namur renferment le privilége accordé à ce 
pays; il est daté aussi du mois de mai 1477, 

(1) Page 92 de l'édition de 1616. 
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vant du motif que les uns l'avaient été par force , om dies- 
wille dat de zommighe van dien vercregen zyn geweest 
crachtelic ende by impressy , et les autres subrepti- 
cement (1). 

Reprenons la suite des événemens. 

Nous avons dit que Marie de Bourgogne , aussitôt qu’elle 
fut assurée de la mort de son père , avait dépêché un de 
ses conseillers et un de ses secrétaires à Louis XI; ces 
envoyés furent bientôt suivis d’une ambassade solennelle, 

Selon Molinet (2), l'ambassade était composée du chan- 
celier Hugonet, de l'évêque de Tournai, du seigneur 
d'Humbercourt et du seigneur de la Gruthuse ; Gommines 
désigne les mêmes personnages , à l'exception de l’évêque 
de Tournai; il y ajoute le seigneur de la Vere et plusieurs 
autres, lant nobles que gens d'église et des bonnes villes (3). 
Wielant nomme, comme ayant fait partie de l'ambassade, 
l'évêque de Tournai, l’évêque d'Arras, le chancelier Hu- 
gonct, les seigneurs de la Gruthuse, de la Vere et d'Hum- 
bercourt et des députés du pays de Flandre (4). 

J'avais désiré pouvoir donner quelques détails, puisés 
à des sources officielles, sur les négociations qui eurent 
lieu entre ces ambassadeurs et Louis XI. Je me suis rendu 
exprés à Lille, plein de l'espoir d’y trouver , au moins en 


(1) Ces lettres de Maximilien sont aux archives de la ville de Gand; 
on les trouve aussi transcrites dans un registre aux chartes marqué ©, 
n° 281, aux archives de Lille, 

(2) Chroniques de Jean Molinet, chap. XLV , tom. XLIV, pag. 58, de 
l'édition de M. Buchon. 

(3) Liv. V, chap. XV, tom. I, pag. 309 de l’édition de Lenglet du 
Fresnoy. . ; 

(4) Antiquités de Flandre , MS. 
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partie, les renseignemens dont j'avais besoin : mon attente 
a été déçue. Les recherches que j'ai faites dans les archives 
de l’ancienne chambre des comptes de Flandre, avec l’as- 
sistance toujours bienveillante de notre honorable con- 
frère M. Le Glay, sont restées absolument sans résultat : 
dans les commissions, dans les instructions, dans les cor- 
respondances , pas la moindre pièce qui ait rapport aux 
affaires diplomatiques de cette époque. Les comptes géné- 
raux des dépenses devaient renfermer des indications pré- 
cises sur les noms des personnages qui furent adjoints au 
chancelier Hugonet et au seigneur d'Humbercourt , sur 
l'époque du départ des ambassadeurs et celle de leur re- 
tour à Gand ; ces comptes manquent. Ils auront probable- 
ment été détruits, comme tant d’autres documens pré- 
cieux , sous le régime de la terreur (1). 

Dans le cours de mes travaux à la Bibliothèque du Roi, 
à Paris, l’année dernière, il ne m'était tombé sous les 
yeux aucune pièce qui jelàt des lumières sur l'événement 
qui nous occupe ici; j'ai écrit à l’un des employés-de 
cet établissement, afin qu'il voulût y faire de nouvelles 
recherches , spécialement dans les correspondances de 
Louis XI, qui y sont fort volumineuses : ces recherches 
n’ont pas eu plus de succès que les miennes propres. 

Les seules circonstances authentiques que j'aie pu re- 
cueillir sur les négociations de Péronne, ce sont les comptes 
de la ville de Bruges qui me les fournissent ; on y voit que 
la Flandre fut représentée par plusieurs députés dans l’am- 
bassade qu’envoya la duchesse ; que les ambassadeurs 


(1) Voy. l’intéressante Notice sur les archives du département du Nord, 
par M. Le Glay. Lille, Danel, 1839, in-8o de 78 pages. 
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parlirent au commencement de février , et qu'ils furent 
de retour vers la fin du mois(1). 

Ce qui est certain toutefois , c’est que ces négociateurs 
échouërent auprès de Louis XI dans l’objet essentiel de 
leur mission , qui élait de faire reconnaître par ce prince 
les droits de Marie de Bourgogne, et d'obtenir de lui l’ob- 
servation des trèves qu'il avait signées avec le feu duc. Le 
roi ne voulut condescendre à aueune surséance de guerre, 
à moins qu'il n’eût en ses mains la cilé d'Arras comme 
son propre , et le comté de Boulogne au profit et conser- 
vation de qui y aurait droit; il demanda aussi qu'il lui 
fûl fait ouverture des villes et places du comté d'Artois ; 
cependant, au cas que mademoiselle de Bourgogne et ses 
pays voulussent lui faire tant d'honneur que de prendre 
en mariage le dauphin, il éiait prêt à renoncer à loutes 
ses prétentions, et de plus, disait-il, à leur donner du 
sien (2). 

Les états-généraux , lorsqu'ils eurent eu connaissance de 
ce qui avait élé traité à Péronne, résolurent, du consen- 
tement de la duchesse, d'envoyer eux-mêmes une ambas- 
sade à Louis XI (3) : le manuscrit d'Ypres nous a conservé 
les instructions qu'ils lui donnérent (4). 


(1) Item, mu àn sporcle, zo trac de burchmestre van den courpse, 
Joos Vun Haclwin, midsghaders zehkere andere ghedeputeirde van deser 
lande van Vlaenderen, te Pierone, by den cunyne van Vranckryche doe 
daer wesende,omme met hem te communiquiernevan grooten ende zwaren 
sahken der welvaert vun desen voorseide lande anghuende, ende was ute 
XXI daghen, ete. Compte de la ville de Bruges, de 1477 , aux archives du 
royaume. 

(2) Voy. les instructions des ambassadeurs envoyés par les états-gé- 
néraux au roi, dans le Bulletin de la séance précédente, pag. 237. 

(3) Jai donné les noms des personnages qui composèrent cette ambas- 
sade , Bulletin et page cités: 

{4) Bulletin et page cités, 
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Après y avoir rappelé le résultat de la négociation pré- 
cédente, tel que je viens de l’énoncer , ils chargeaient leurs 
ambassadeurs d'abord de remercier le roi de la manière 
honorable dont il avait accueilli ceux qui lui avaient été 
envoyés, du délai par eux obtenu, et de l'affection qu'il 
disait porter à mademoiselle de Bourgogne et à ses pays. 
Ces complimens faits, les ambassadeurs devaient prier le 
roi de suspendre tous exploits de guerre, et de retirer ses 
gens d'armes des lieux qui appartenaient à la duchesse, 
au moins pour un certain temps. Ils lui déclareraient , afin 
de l’y engager, que, si des nouveautés et attentats avaient 
été faits contre lui par les gouverneurs du feu duc, ceux-ci 
étaient à présent deslitués, et qu'un nouveau conseil avait 
été ordonné par mademoiselle de Bourgogne ; qu'ils étaient 
très-dolens des guerres que le feu duc avait entreprises à 
l'encontre de la couronne ; qu’il les avait entreprises contre 
leur gré, à leur grande charge , et sans égard aux droits et 
coutumes du pays; que, pour prouver leur amour au roi, 
ils avaient aboli le parlement de Malines, dont l'institulion 
portait atteinte à sa souveraineté. Quant au mariage pro- 
posé entre le dauphin et mademoiselle de Bourgogne, les 
ambassadeurs lui représenteraient qu'il était nécessaire 
que chacun des pays eût le temps d’en délibérer, attendu 
que le rapport qui avait été fait l'avait été à leurs dépu- 
tés seulement ; que ceux-ci n'avaient pouvoir de traiter de 
si grande matière, dont il n'avait jamais été parlé jusqu’a- 
lors; que même, à l'heure dudit rapport, les députés de 
plusieurs pays n'étaient point arrivés; que, si le roi vou- 
lait accorder ce délai, les députés pourraient aller de- 
mander à leurs principaux leurs intentions sur la matière 
dudit mariage; qu'ensuite ils en délibéreraient , en ayant 
égard aux avantages que les pays retireraient de sa con- 
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clusion et aux inconvéniens auxquels ils seraient exposés, 
s'ils le rejetaient. Finalement , ils tâcheraient de persuader 
au roi qu'un arrangement et la cessation des voies de fait 
seraient les meilleurs moyens de disposer la nation à se 
montrer favorable au traité de mariage qu'il désirait. 

Les états-généraux avaient espéré gagner du temps par 
celte ouverture ; mais Louis XI était trop clairvoyant, pour 
y voir autre chose qu’un refus déguisé de souscrire à ses 
demaudes. Il laissa sans réponse les propositions des am- 
bassadeurs , et fit avancer son armée (1). La guerre entre 
les deux pays fut dès lors inévitable. 

Me voici arrivé aux faits qui sont le sujet principal de 
eelle note. 

Avant d'en présenter le récit, je suis obligé de faire 
quelques observalions. 

On a opposé à la relation de Philippe de Commines, 
relation que n’infirment, en aueun point, qu'on veuille bien 
le remarquer, ni Olivier de la Marche (2), ni Jean Moli- 


(1) Wielant, Antiquités de Flandre, MS. 

(2) Je ne comprends pas comment mon savant confrère, M. le cha- 
noine De Smet, a pu trouver, dans la manière dont s'exprime Olivier de 
la Marche, des motifs de révoquer en doute une partie du récit de 
Commines. Voici les termes dont se sert le seigneur de la Marche : 
« En ce temps, les Gantois tenoyent prisonniers messire Guillaume 
» Hugonet, chancelier, etle seigneur d'Humbercourt, et quelque re- 
» queste ow prière que leur sceust faire madicte dame pour eux, com- 
» bien qu’elle fust leur princesse, ils firent iceux deux mourir, et les 
» décapitèrent sur le marché de Gand... » Ce passage appartient au cha- 
pitre IX. Dans son introduction, la Marche, parlant du même événe- 
ment, dit : Quand cette grande et noble duchesse cuida avoir secours et 
» aide de ses sujets de Brabant et de Flandres, chacune ville voulut 
» avoir priviléges vieux et nouveaux, et, en lieu de guerroyer les en- 
» memis de leur princesse, #/s luy prirent sos officiers ct serviteurs, ef 
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net, historiens contemporains comme le seigneur d’Ar- 
genton, on lui a opposé, dis-je, trois chroniques inédites 
qui se conservent aux archives provinciales à Gand : mais 
on a négligé de faire connaîlre à l'académie que la pre- 
mière de ces chroniques, le Bouck van memorien der 
stadt Ghendt, a été écrite vers 1554, ainsi plus de trois 
quarts de siècle après les événemens ; que la deuxième, 
la Geschrevene Chronyke van Ghendt, qui n'est qu'une 
répélition amplifiée de la premiére, l’a été en 1572 (1); 
que la dernière enfin, l’{loude vlaemsche dag Chronyke, 
appartient vraisemblablement à la même époque. Or, je le 
demande, de pareils documens sont-ils d’une grande valeur 
historique ? Peuvent-ils être invoqués comme des autorités 
contre des écrivains tels que Commines, la Marche et 
Molinet ? Le témoignage des chroniqueurs n’est vraiment 
imposant, que lorsqu'ils racontent les choses qui se sont 
passées de leur temps, et qu’ils ont été en position de les 
bien connaître. 

Un de nos confrères, M. Schayes, possède aussi une 
chronique sur la Flandre, et particulièrement sur la ville 
de Gand , au XIV: etau XV° siècles (2), et celle-ci est plus 


» plusieurs en firent piteusement mourir, et par force eurent d’elle 
» pardon et priviléges tels qu’ils les voulurent avoir. . » Non-seulement 
je ne saurais voir, dans ces deux passages, rien qui contredise le récit 
de Commines, mais jy vois la confirmation implicite des faits rapportés 
par le sire d’Argenton, 

(1) Voy. la notice de M. de Saint-Genois sur les manuscrits historiques 
qui appartiennent au dépôt des archives de la Flandre orientale à Gand, 
dans le Messager des sciences et des arts de la Belgique, tom. V, pag. 
329-350. 


(2) Cette chronique est celle dont M. Schayes a annoncé la prochaine 
publication, 
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ancienne que celles que l’on a citées ; selon M. Schayes, 
son auteur aurait été témoin des événemens qu’il rapporte 
de 1468 à 1504 : il devait être natif ou bourgeois de Gand, 
et un homme indépendant et n’écrivant sous l'influence 
d'aucun parti. Eh bien! voici les termes dans lesquels ce 
chroniqueur rend compte du supplice des deux ministres 
de Marie de Bourgogne ; je les recommande à l'attention 
de l'académie : 

« Item, après la mort du duc Charles, les communes 
» se soulevèrent contre les magistrats et régens , les accu- 
» sant de corruption et d’autres crimes , les mirent en pri- 
» son et les trailérent sans miséricorde. 

» Item, la Flandre et les autres pays du duc Charles 
» échurent à mademoiselle Marie, sa fille unique, qui 
» séjourna à Gand après la mort de son père. Auprès d'elle 
» se rendirent, pour maintenir le pays en paix et en con- 
» corde, messire Louis de Bourbon , évêque de Liége, son 
» oncle, et ses neveux, le duc Jean de Clèves et messire 
» Adolphe, son frère, seigneur de Ravestein. Et alors 
» les tisserands et autres de la commune de Gand firent 
» décapiter d’une manière arbitraire (met gheweldt), le 
» jeudi saint de l'an 1476 avant Pâques, le chancelier 


» de Bourgogne, qui était un homme trés-sage , juste et | 
» débonnaire ( die een zeer wys , rechveerdich ende goe- 
» dertiere man was), le seigneur d'Humbercourt , qui 
» était un seigneur sage (een wys heere), messire Jean 
» Van Melle, et plusieurs autres de la ville de Gand qui 
» avaient eu la direction des affaires, et ils le firent contre 
» la volonté de la princesse{ jeghen den wille van de 
» princesse) et de tous les seigneurs et aussi du conseil 
» de la ville, nonobstant qu'ils demandassent, avec les 
» plus vives instances, d’ester en justice (4e rechte te 
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» staene), et d'y répondre à ce dont on les ehargeait. » 
Rappelons encore ce qu’on lit là-dessus dans l'ouvrage 
inédit de Wielant sur les Antiquités de Flandre (1) : 
« En l'an mil CCCCLXX VI, au mois de janvier, y est-il 
» dit, brief après que les nouvelles feusrent venues de la 
» desconfiture de monsieur le due Charles devant Nancy, 
» les estatz de tous les pays se assemblérent à Gand devers 
» madame Marie, 
» Et prestement ceux de Gand, querrant occasion . 
» feisrent renouveler la loy et les grands doyens, et tran- 
» cher les testes à Pierre Hueribloc, M° Pierre Boudins, 
» M° Philippe Sersanders, Roelant Van Wedergraete et 
» aultres gens de bien qui avoyent gouverné du temps de 
» monsieur le duc Charles. 
» Et, ce fait, se misrent en armes sur le marché, à 
» bannières déployez, à l'insligation el par practique 
» d’aulcuns de la court, comme l’on disoil, el feisrent 
» trancher la teste à messire Guillaume Hughonnet, chan- 
» celier, et à messire Guy, seigneur de Humbercourt, 
» chevalier de l’ordre. 
» Et, après que madame leur eust accordé tout ce qu'ilz 
» demandoient, et mesmement la révocation de la paix 
» de Gavre et S'-Liévens-feste avec confirmation de leurs 
» priviléges, coustumez et usages, ilz se départirent. » 
On voit que, si Philippe de Commines a contre lui 
trois chroniques inédites du XVI: siècle, ou plutôt la chro- 
nique de 1554, répétée avec amplification par deux autres 
écrivains , il a pour lui, indépendamment de la Marche et 
de Molinet, deux chroniques contemporaines, dont l'une, 
celle de Wielant , a toujours été citée pour son exactitude, 


(1) MS, de la bibliothèque de Bourgogne, n° 6025. 
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et a ici d'autant plus de poids, que son auteur était gan- 
lois, et qu'il se trouvait certainement sur les lieux. 

Ce n'est pourtant pas à Commines, quelque confiance 
que je place dans sa véracité (1), que j’emprunterai le récit 
des troubles de Gand; je m'appuierai sur des témoignages 
dont l'autorité est plus respectable encore, sur des docu- 
mens authentiques. Ces documens, l'académie les connaît 
déjà pour la plupart; elle a pu juger de leur importance. 
On à voulu atténuer la valeur du manuscrit d’Ypres, en 
disant que , écrit loin du théâtre des événemens, il était 
de plus hostile aux Gantois; il est facile de répondre à 
cela. La commune d’Ypres avait à Gand ses députés, qui lui 
rendaient comple de tout ce qui s’y passait : Van de Lé- 
tuwe, compilateur du manuscril, eut connaissance, 


(1) On a observé que la conduite de Philippe de Commines envers le 
duc de Bourgogne, son seigneur naturel, la part qu’il prit dans les 
manœuyres employées par Louis XI pour dépouiller la princesse Marie 
de son héritage, l’animosité qu’il montre contre les Gantois, devaient 
être des motifs de se défier de son témoignage ; cependant on a dit aussi 
qu'il était généralement reconnu pour un écrivain de bonne for. Certes , 
ce n’est pas un historien complaisant, que celui qui, racontant une 
conversation dans laquelle Louis XI iui fit part de ses projets sur les 
Pays-Bas , après la mort de Charles-le-Téméraire, ajoute : « Quant au 
» monde, y avoit grande apparence en ce que ledit seigneur disoit, 
» mais, quant à la conscience, me sembloit le contraire. » Ce n’est pas 
un écrivain servile, que celui qui, toujours à la mème occasion, 
s'exprime en ces termes : « Les chroniqueurs n’escrivent communément 
» que les choses qui sont à la louange de ceux de qui ils parlent, et lais- 
» sent plusieurs choses, ou ne les sçavent pas aucune fois à la vérité ; 
» mais, quant à moi, je me delibère de ne parler de chose qui ne soit 
» vraye, et que je n’aye veue ou sceue de si grands personnages qu’ils 
» sont dignes de croire, sans avoir regard aux louanges : car il est 
» bon à penser qu’il n’est nul prince si sage, qu’il ne faille bien aucunes 
» fois, et bien souvent s’il a longue vie , et ainsi se trouveroit de leurs 
» faits, s'il en estoit dit toujours la vérité. »( Liv. 5, chap. XIII.) 
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comme M. Lambin nous l’apprend, de ces relalions; il ne 
pouvait donc manquer d’être bien informé. Loin d’être 
hostiles aux Ganlois, les gens d'Ypres étaient animés du 
même esprit qu'eux, et la preuve, c'est qu'ils eurent 
comme eux leurs émeules, sans toutefois les rendre aussi 
sanglantes. 

Ceci posé, venons au narré des fails. 

Peu de temps après que l’on eut reçu à Gand la nou- 
velle certaine de la mort du duc Charles, les gens des 
métiers se soulevérent, et voulurent savoir quels étaient 
ceux qui, en 1468, avaient conçu et rédigé le calfvel, 
c'est-a-dire ces fameuses lettres du 2 janvier, par lesquelles 
les Gantois faisaient le sacrifice de leurs plus précieux 
priviléges. À la suite de diverses communications tenues 
entre eux et leurs doyens, il fut trouvé que Roland de 
Wedergraete, Philippe Sersanders et Olivier de Grave, 
échevins à cette époque, étaient les auteurs principaux 
desdites leltres; on les arrêta et emprisonna. On arrêta 
encore, dans le même temps, Pierre Hueribloc, conseiller 
du conseil en Flandre, maître Pierre Boudins, qui était 
aveugle depuis longues années, et Jean Van Poucke (1). 

Me. Barthélemi Trotin, garde des chartes de Flandre, 
qui, sous le duc Charles, avait été revêtu de plusieurs 
charges importantes, fut mis en état d’arrestation avec les 
six personnes ci-dessus nommées; mais on le relâcha, 
parce que la commune disait que, n'étant pas bourgeois 
de Gand, les échevins ne pouvaient le soumettre à leur 
juridiction. Le peuple changea toutefois d'avis le même 
jour, et on le rechercha alors avec le plus grand soin; 


(1) Manuscrit d’Ypres, — Journal du tumulte arrivé à Gand. 
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heureusement qu’il avait profité de ses premiers momens 
de liberté pour se retirer en lieu sûr; il eût sans cela in- 
failliblement partagé le sort des autres prisonniers (1). 

Le 15 février 1477, on cassa, dans la salle de la Collace, 
la paix de Gavre, l'accord que les Gantois avaient conclu, 
à cette occasion, avec le duc Philippe, et les lettres du 2 
janvier 1468 (v. st.). 

Le 16, la duchesse Marie prêta serment comme com- 
tesse de Flandre, et donna à la ville de Gand le droit sur 
les châtellenies, l'indagynge, et plusieurs autres beaux 
priviléges (2). 

Le 18, la loi de Gand fut renouvelée, conformément 
aux coutumes auxquelles la commune avait été forcée de 
renoncer sous les deux règnes précédens : des vingt-six 
échevins, six furent par conséquent tirés da membre des 
bourgeois, dix du membre des métiers, et dix du membre 
des tisserands (3). 

Le magistrat ne se pressait pas de faire le procès aux 
prisonniers; il voulait sans doute laisser passer les pre- 
miers momens de l’effervescence populaire , dans l’espoir 
de les sauver du péril qui les menaçait. Mais ceux qui 
dirigeaient le peuple avaient des vues bien différentes : 
ils excitèrent les gens des métiers à prendre les armes, à 
se rassembler dans les maisons de leurs métiers respectifs, 
et à interdire la cloche de travail (werke-cloke), en 
déclarant hautement qu'ils ne désempareraient point de 
là, jusqu'a ce que justice eût été faite des coupables (4). 
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Quelques jours après, les six prisonniers furent con- 
damnés à mort : Hueriblock fut décapité le 13 mars, 
Bauvwins ou Boudins le 14, Van Poucke le 15 , de Weder- 
graet, Sersanders ei de Grave le 18 : tous furent exécutés 
sur un échafaud dressé devant le château des comtes, sur la 
place Sainte-Pharaïlde (1). Le registre de la Collace donne 
pour molifs à la condamnation des trois premiers, qu'ils 
avaient fait certaines lettres d'accord sans le su du prince, 
c'est-à-dire , d’après le Journal du tumulte, qu'ils avaient 
vendu des rentes à la charge de la commune, et obligé 
celle-ci. Les trois autres furent condamnés pour le mau- 
vais gouvernement qu'ils avaient tenu dans la ville durant 
plusieurs années. 

On a fait trop peu d’allention, jusqu'ici, à ces sen- 
tences, rigoureuses jusqu'a l’iniquité , portées contre d’an- 
ciens magistrats que Wielant dépeint comme des gens de 
bien , el dont Commines dit « qu’il y en avait aucuns qui, 
» de son temps, et luy présent, avaient aidé à desmouvoir 
» le duc Charles, lequel vouloit destruire grande partie 
» de la ville de Gand (2). » Le grief le plus fort qu'on allé- 
guat contre eux élail d'avoir rédigé ou fait rédiger les 
lettres du 2 janvier 1468 (v. st. ), et d'avoir mis en œuvre 
loute sorte de moyens pour les faire accepter par Île 
peuple : mais on oubliait qu'il n'avait fallu rien moins 
que les concessions renfermées dans cet acle, pour con- 


dant aux trois membres de la ville de Gand rémission des offenses qu'ils 
ont commises envers elle, par cette commotion. Ces lettres sont trans- 
crites dans un registre aux chartes, conservé aux archives de Lille, et 
marqué C , n° 279, 

(1) Registre de la Collace, — Compte du bailli de Gand.—Journal du 
tumulte arrivé à Gand. 

(2) Liv. 5, chap. XVI. 
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jurer les effets de la colère du duc, au moment où il 
retournait vainqueur de son expédition dans le pays de 
Liége, où il venait de détruire de fond en comble cette 
orgueilleuse cité qui, elle aussi, s'était attaquée à sa puis- 
sance; on oubliait qu’alors il avait refusé d'accueillir les 
députés de Gand, et que près de mille notables appelés, 
le 22 décembre 1468 , à l'assemblée de la Collace, avaient 
concôuru, par leur assentiment, à lui donner la répara- 
tion qu’il exigeait. Tous ces faits sont consignés dans le 
registre de la Collace même. 

Par l'exécution de ces six notables , le peuple de Gand 
ne faisait que préluder à une démonstration plus écla- 
tante. 

Le lendemain, 19 mars (1), Guillaume Hugonet, ex- 
chancelier de Bourgogne, Guy de Brimeu, seigneur 
d'Humbercourt, Guillaume de Clugny, administrateur 
perpétuel de l'évêché de Térouanne , et messire Jean Van 
Melle, ancien trésorier de la ville, furent arrêtés et con- 
duits au châleau des comtes. 

En verlu de quels ordres et par qui se fit cette arresta- 
tion? Si l’on en croit le manuscrit d’Ypres, ce furent 
ceux de Gand qui firent prendre V'ex-chancelier et les 
autres personnages. Le Journal du tumulte (2), assez 


(1) M. de Saint-Genois dit le 4 mars; mais le manuscrit d'Ypres est 
précis à cet égard, 

(2) Ce journal est évidemment rédigé dans un esprit favorable aux 
Gantois, et c’est ce qui m’a déterminé à le reproduire , quoiqu’il me 
paraisse suspect en certains points. Si j'avais trouvé quelque document 
authentique qui justifiât réellement les Gantois des excès auxquels ils 
se portèrent à cette époque, je me serais empressé de même de le faire 
connaître, 
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d'accord en ce point avec les chroniques que MM. De Smet 
et de Saint-Genois ont citées, dit qu'ils furent pris à Ja 
requête de quatre pays, savoir : Flandre, Brabant, Hol- 
lande et Zélande. C'est aussi ce qu’on lit dans les lettres 
du 4 avril 1476 qui n'ont pas encore été citées, et sur 
lesquelles j'aurai à revenir plus d’une fois; mais il ne faut 
pas perdre de vue que ce passage fait partie du préambule 
desdites lettres, qui est purement la paraphrase de la 
requête des Gantois à la duchesse. Quant à l'acte du 28 
mars, que l’on connaît, il ne renferme pas un mot sur 
cet article. Je laisse à la sagacité de ceux qui m'écoutent à 
choisir entre ces versions contradictoires. J'observerai seu- 
lement que, quelles que fussent les plaintes que l’on 
formait contre Hugonet, Humbercourt et le prolonotaire 
de Clugny, ainsi que les plaignans, ces ministres ne pou- 
vaient être légalement arrêtés qu’en vertu des ordres de la 
duchesse, Or, il ne conste d'aucun des documens qui ont 
été produits , que de tels ordres aient été donnés‘par elle. 
A l'égard des motifs de l'arrestation, un seul desdocumens 
connus nous apprend quelque chose : ce sont les lettres 
du 4 avril 1476 (v. st.): « Grande rumeur» , y est-il dit 
dans le préambule « s’étunt répandue parmi le peuple 
» au sujet des exces et méfaits commis dans nos pays , 
» les États de nosdits pays firent arrêter et emprisonner 
» quelques personnes notoirement famées, accusées et 
» chargées, afin de les mettre à justice et à loi.» Nous 
devons répéter que ceci est extrait d’une requête rédigée 
et présentée par les Gantois eux-mêmes. 

Le 27 mars, sur le bruit qui courait que l'on voulait 
élargir l’ex-chancelier et ses compagnons de captivité , les 
gens des métiers prennent de nouveau les armes; ils dé- 


ploient leurs bannières, et, après s'être concertés dans les 
Tom. vr. 22 
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maisons où chaque métier tenait ses assemblées, ils vien- 
nent s’élablir au marché du Vendredi (1). 

Il importe ici de bien déterminer le caractère et la si- 
gnification qu’avaient les réunions des métiers en armes 
au marché du Vendredi, et celles qu'ils tenaient dans 
leurs maisons respectives. M. de Saint-Genoiïs a donné des 
premières une explication qui, je regrette de le dire, 
est en opposition avec les monumens de l’histoire. Qu'il 
faille entendre par wapeninghe, un armement ou une 
émeute, toujours est-il que les méliers ne pouvaient, sans 
faire acte d’insurrection contre l’autorité souveraine, pren- 
dre les armes, déployer leurs bannières et se rassembler, 
à moins qu'ils n’y eussent élé appelés expressément par le 
prince ou par son bailli d'accord avec le magistrat (2). 
Cela est si vrai que, dans les deux occasions où ils le firent, 
les Gantois sollicitérent de la duchesse Marie des lettres 
de rémission et de grâce, pour l'offense qu'ils avaient 
commise envers elle. M. de Saint-Genoïis, qui a trouvé, dans 
les comptes de la ville, l'indication de sommes payées à 
des individus auxquels avait été confiée la surveillance de 
la bannière de la princesse et de la bannière de la com- 
mune au marché du Vendredi, pendant les huit jours que 
dura l’'émeute , en conclut que Marie de Bourgogne était 
d'intelligence avec le peuple. Rien n’est moins fondé, La 


(1) Registre de la Collace, — Lettres du 4 avril. 

(2) À Bruges , en vertu des lettres de Philippe-le-Bon, du 4 mars 1438, 
acceptées par la commune le 24 du même mois, le fait de porter les 
bannières des métiers en quelque place de la ville, sans le consentement 
du prince, ou celui de son bailli et du magistrat, entrainait la peine 
de mort contre ses auteurs. (Voy. notre édition de Barante. Bruxelles, 
Adolphe Wahlen et Ce, tom, I, pag. 597.) 


duchesse et les Gantois s'étaient si peu entendus , que ces 
derniers, ainsi que je viens de le dire , s’'empressérent de 
reconnaître qu'ils l'avaient grièvement offensée. La pré- 
sence simultanée, au marché, de la bannière de la prin- 
cesse et de la bannière de la commune, s'explique tout 
naturellement : les deux bannières étaient commises à Ja 
garde du magistrat , et l’une n’élait ordinairement pas 
déployée, sans que l’autre ne le fül aussi. 

Entrons plus avant dans la réalité des choses. 

Les assemblées des métiers en armes , soit qu'elles 
eussent lieu au marché du Vendredi, soit qu’elles se 
fissent dans les maisons des différens métiers, étaient des 
actes de la nature la plus grave : c'élait le moyen auquel 
le peuple avail recours , pour signifier au prince, ou au 
magistrat , sa volonté , et pour les forcer à y souscrire. Les 
annales de Gand sont pleines de ces soulèvemens à main 
armée, et toujours ils ont le même résultat, toujours on y 
voit l'autorité obligée de plier sous les exigences popu- 
laires : les deux exemples que nous en offrent les événe- 
mens de 1477 ne sont que la répétition de cent autres ; 
il suffit, pour s’en convaincre, de parcourir le registre de 
la Collace qui se conserve aux archives du royaume, et 
dans lequel on trouve de si nombreux détails sur l’insur- 
rection contre Philippe-le-Bon qui se termina par la paix 
de Gavre. 

La manifestation populaire du 27 mars ne permettait 
plus d’éluder ni de différer la mise en jugement des an- 
ciens ministres du duc Charles : le 28, la duchesse Marie 
nomma , pour les examiner, les interroger et les con- 
damner ou les absoudre, la commission dont on a tant parlé. 

Faut-il regarder l'acte du 28 mars comme l'expression 
libre de la volonté de la duchesse ? Faut-il y voir une con- 
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cession arrachée à sa faiblesse par les Gantois ? La com- 
mission qui venait d’être instituée, était-elle composée de 
manière à offrir aux anciens ministres les garanties aux- 
quelles ont droit les accusés ? L'élait-elle au contraire de 
telle sorte, qu'il leur fût inmipossible d’en attendre un arrêt 
impartial et équitable ? L'examen de ces questions serait 
oiseux aujourd'hui, puisqu'il est prouvé, par le registre 
de la Collace et par les lettres du 4 avril (1), que ce ne fut 
pas la commission, mais que ce furent les échevins qui 
jugérent Hugonet et Humbercourt. 

Cependant les métiers n'avaient pas cessé d'occuper en 
armes le marché du Vendredi; il fallait, si l’on voulait 
qu'ils se séparassent , en finir avec les prisonniers. Le jeudi- 
saint, 3 avril, Hugonct, Humbercourt et Van Melle, que 
lon avait, les jours précédens, appliqués à la question 
la plus rigoureuse , comparaissent en la Vierschare, où 
les échevins de la Keure rendaient les sentences crimi- 
nelles, et là ils entendent prononcer l'arrêt qui les con- 
damne à la peine de mort, «à cause de certain mauvais 
» gouvernement qu'ils ont eu dans les pays et bonnes 
» villes du comte Charles. » Guillaume de Clugny est 
épargné, grâce au caractére ecclésiastique dont il était 
revêlu ; seulement on le retient en prison : ceux de Gand, 
dit Van.de Létuwe, lui auraient aussi fait trancher la 
tête, s'il n'eût été prêtre (2). 

Ici se place la scène racontée par Commines d’une 
manière si touchante (3) : « Mademoiselle de Bourgogne, 


(1) Ces lettres sont insérées à la suite de cette Note, 

(2) Registre de la Collace — Manuscrit d’Ypres. — Compte du bailli 
de Gand. — Lettres du 4 avril 1476 ( v. st.) 

(3) Mémoires, liv. 5, chap. XVII. 


» 
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dit-il, sachant ceste condamnation, s’en alla en l'hostel 
de la ville leur faire requête et supplication pour les 
deux dessusdits, mais rien n’y valut. De là s’en alla sur 
le marché , où tout le peuple estoit assemblé et en armes, 
et vit les deux dessusdits sur l’échaffaut. Ladite demoi- 
selle estoit en son habit de deuil et n’avoit qu'un couvre- 
chef sur sa teste, qui estoit habit humble et simple, 
pour leur faire pilié par raison, et là, supplia au peuple, 
les larmes aux yeux, et toute eschevelée, qu'il leur 
pleust avoir pitié de ses deux serviteurs , et les luy vou- 
loir rendre. Une grande partie de ce peuple vouloit que 
son plaisir fût fait et qu’ils ne mourussent point ; autres 
vouloient au contraire, et se baïssèrent Jes piques les 
uns contre les autres, comme pour se combattre; mais 
ceux qui vouloient la mort se trouvèrent les plus forts, 
et finalement criérent à ceux qui estoient sur l’eschaf- 
faut qu'ils les expédiassent : or, par conclusion, ils 
eurent tous deux les testes coupées, et s’en retourna 
ceste pauvre damoiselle en cest estat en sa maison, bien 
dolente et desconfortée; car c’estoient les deux princi- 
paux personnages où elle avoit mis sa fiance. » 

On a essayé d’abord de jeter des doutes sur cette dé- 


marche de Marie de Bourgogne; mais aujourd'hui, M. de 
Saint-Genois le reconnaît lui-même, la chose est bien avé- 
rée : le manuscrit d'Ypres, le journal du tumulte de Gand, le 
Memorien boek , sont d'accord à cet égard avec Commines, 
avec La Marche , avec Molinet, avec les lettres de Louis XI 
du 16 mai 1477 (1). On dispute encore, à la vérité, sur le 


(1) Ces lettres sont dans les Preuves de Commines, tom. IF, pag. 


513, édit. de Lenglet du Fresnoy. 
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jour où la duchesse se rendit au milieu du peuple; nous 
ne nous arrêlerons pas à celle circonstance, qui est insi- 
gnifiante. Ce qui l’est moins, c’est la réponse faile à Marie 
de Bourgogne. Le Memorien boek, le journal du tumulte, 
les lettres de Louis XI, sont les seuls doeumens connus 
qui la rapportent : d’après les deux premiers, il aurait été 
dit à la princesse qu’elle avait promis d’adminisirer justice 
aussi bien aux riches qu'aux pauvres; selon les lettres de 
Louis XI, le grand doyen des métiers lui aurait répondu 
« que bien esloit vray que , sans cause, on avoit condamné 
» à mort les deux ministres, mais qu'il convenoit que ainsi 
» fust pour contenter le peuple. » Ceile variante, on le 
voil, est d’une importance capitale : il y aurait de la lémé- 
rité peut-être à se prononcer sur la version qui mérite la 
préférence : maïs, si l’on rapproche toutes les circonstances 
de l'affaire, les paroles prêlées au grand doyen ne parai- 
tront pas invraisemblables. 

Quoi qu'il en soit , on n'a pas assez fait ressortir tout ce 
qu’il y eut de grandeur d'âme, de générosité, de courage, 
dans cette démarche spontanée d’une jeune princesse, 
allant seule, en suppliante, solliciter d’un peuple irrité et 
furieux la grâce des vieux serviteurs de son père : il faut 
pourtant être juste, même envers les princes, el certes c’est 
là un trait que l'histoire doit recueillir, comme l’un de 
ceux qui honorent le plus la mémoire de Marie de Bour- 
gogne, 

Le même jour (c'était, comme nous l'avons déjà dit, le 
jeudi- saint 3 avril), Hugonet, Humbercourt et Van Melle 
furent amenés sur le marché du Vendredi, où l'échafaud 
avait été dressé. Le premier qui y monta fut le chancelier 
de Bourgogne ; après l'exécution , son corps fut transporté 
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aux Carmes accompagné de cinquante torches (1). Van 
Melle le suivit : puis vint le tour du seigneur d'Humber- 
court. Comme ce dernier était chevalier de la Toison d'Or, 
l'échafaud avait été tendu de noir. On apporta une chaise, 
où il s’assit, ne pouvant se tenir debout , à cause des plaies 
dont il était couvert, suite des tortures qu’on lui avait fait 
subir (2). On le dépouilla de l’ordre de la Toison, après 
quoi il fut décapité. Son corps fut mené dans une litière, 
hors de la ville, accompagné de cent personnes vêtues de 
noir, portant chacune une torche; on le conduisit à Arras, 
où il reçut la sépulture dans l’église cathédrale (3). On 
prétend que, avant son exécution, le seigneur d'Humber- 
court parla au peuple avec beaucoup de véhémence (4). 

Cette exécution faite, le peuple, précédé du bailli (5) 
et des échevins, quitta le marché du Vendredi, chaque 
métier élant sous sa bannière; il se rendit à l’hôtel-de- 
ville , et là , dit le registre de la Collace , il se sépara en 
bon accord et amitié. 

Après le supplice des anciens magistrats de la ville, le 
peuple de Gand, qui l'avait provoqué , en se tenant armé 


(1) Journal du tumulte de Gand. 

(2) Manuscrit d’Ypres. Le journal du tumulte de Gand dit qu’on lui 
apporta une chaise, parce qu’il était grand maître et seigneur : cette 
manière de présenter les faits ne dépose pas en faveur de la véracité du 
narrateur, 

(3) Mémoires pour servir à l’histoire de la province d'Artois, Arras, 
1763. 

(4) Journal du tumulte de Gand. 

(5) Le registre de la Collace porte : metghaders neere ende wet. Nous 
avons traduit (Zull., pag, 223) ces mots par : avec le magistrat et lu loi : 
depuis, de nombreux exemples, tirés du même registre, nous ont ap- 
pris que, par heere , il fallait entendre le bailli. 


( 330 ) 


dans les maisons des métiers et en refusant d'aller ax 
travail, s'était fait délivrer par la duchesse des lettres de 
grâce et de rémission. Gette fois, l'oubli des lois avait élé 
poussé plus loin encore; le peuple s'était assemblé tumul- 
tueusement et en armes sur le marché du Vendredi; il y 
était demeuré pendant huit jours. Il vint représenter à la 
duchesse la bonne intention dont il avait été animé en cela; 
il lui remontra qu'il n'avait eu en vue que d'obtenir justice 
des méfaits commis par des hommes qu'accusait la voix 
publique, et Marie se vit obligée de signer des lettres où 
elle déclarait que, voulant, en raison de la passion de 
notre Seigueur Jésus-Chrit (c'était le vendredi-saint), user 
de miséricorde envers les bonnes gens de la ville de Gand, 
elle leur rémeltait et pardonnail les offenses dont ils s'é- 
taient rendus coupables envers elle, sa hauteur et seigneur 
rie. Ceux qui, dans cette affaire, avaient excilé les gens 
des métiers, n’ignoraient pas que le jugement des deux 
ministres par les échevins était un énorme abus de pou- 
voir; ils eurent soin de faire exprimer, dans les mêmes 
leltres, mais non pas dans le dispositif toutefois, que la 
duchesse y avait consenti, van der welken de kennisse en 
de dherecht gheconsenteert heeft ghesyn by ons den wet- 
houders van onser voirseyde stede : comme si ce con- 
sentement, eût-il même été libre, pôuvait légitimer une 
monstruosité judiciaire! 

Voilà l'exposé exact, véridique des faits, tels qu'ils 
sont établis par documens authentiques, irrécusables. 

Et maintenant que le drame sanglant du marché du Ven- 
dredi est connu dans toutes ses circonstances essentielles, 
est-il besoin d'examiner encore si le jugement d'Hugonet 
el d'Humbercourt fut légal, si une impartiale justice pré- 
sida à leur condamnation? Ces deux questions ne sont-elles 
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pas résolues déjà aux yeux de tous les hommes exempts 
de préventions et d’esprit de parti? 

Qu’on me permette cependant d'ajouter quelques mots. 

On à fait grand bruit de l'acte du 28 mars 1476 (1477, 
n. st.), qui créait une commission de trente-six personnes 
(au nombre desquelles, par parenthèse, on comptait trente 
Gantois), à l'effet d'interroger, examiner et juger les deux 
ministres : mais, du moment qu'il est prouvé, par le texte 
positif du registre de la Collace et par les termes plus 
explicites encore des lettres du 4 avril, que la commission 
ne jugea point, ce fameux document ne signifie plus rien, 
et avec lui tombe tout l'échafandage d’argumens que l’on 
en a élayé. J'avais pris le soin d’en avertir, dés le premier 
jour qu’on en a fait usage. 

S'ibest un fait bien constaté, c'est qu'Hugonet et Hum- 
bercourt furent jugés et condamnés par les échevins de 
Gand. Or, les échevins de Gand étaient-ils compétens 
pour juger les minisires du prince? C'est ce que personne 
n'a osé soutenir jusqu'ici. Qu'est-ce donc qu'un jugement 
rendu par des juges incompétens, si ce n’est un juge- 
ment illégal ? 

Supposons un instant, toutefois, ainsi que je le disais 
dans notre dernière réunion, supposons que l'acte du 28 
mars eût sorti son effet, que le procès eût été instruit, 
la sentence rendue, la condamnation portée par les com- 
missaires qui y étaient institués : le jugement en eût-il été 
plus légal? Non, encore une fois non. Légalité et Juge- 
ment par commissions sont deux choses inconciliables. 
À toutes les époques, l'opinion publique a attaché une 
présomption d'iniquité aux condamnations prononcées par 
des commissaires , et a-t-elle eu tort? Ne sont-ce pas des 
commissions qui jugèrent Enguerrand de Marigny, Jac- 
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ques Cœur, Marillac, De Thou, Fouquet et tant d’autres 
victimes de la haine des dépositaires du pouvoir? On 
connait la réponse faite à François 1%. Ce monarque, 
visitant l’église des Célestins de Marcoussis, et y remar- 
quant le tombean de Jean de Montaigu, grand trésorier 
sous Charles VI, que le duc de Bourgogne avait fait déca- 
piter aux halles, se prit à dire qu'il était à regretter qu’un 
tel homme fût mort par justice: « Sire, s'écria un moine, 
» il ne fut pas condamné par justice, mais par commis- 
» saires ! » 

Il n’est peut-être aucune nation en Europe qui se soit 
montrée, plus que la nôtre, jalouse du droit d’être jugée 
par ses juges naturels. Dans les charles de nos villes, dans 
les joyeuses entrées de nos provinces, ce principe est tou- 
jours consacré comme l’un des privilèges les plus chers 
aux peuples. Aussi, pour trouver des exemples de juge- 
mens par commissions, faut-il recourir à une époque qui 
sera à jamais néfaste dans nos anrales, celle du gouver- 
nement du duc d’Albe. Aurait-on voulu, par hasard, légi- 
timer les actes de la justice de ce temps? Je ne le pense 
pas, mais que l’on y prenne garde : c'était à cette consé- 
quence qu’aboutissaient les raisonnemens auxquels on 
s'est laissé aller. On ne peut, en effet, se soustraire à ce 
dilemme : ou le jugement qu'aurait rendu la commission 
instituée par Marie de Bourgogne dans l'affaire d'Hugonet 
et Humbercourt , eût été entaché d'illégalité, ou bien 
l’on doit trouver légales les sentences portées par la com- 
mission qui, sous le nom de Conseil des Troubles, con- 
damna les infortunés comtes d'Egmont et de Hornes. 


Si l'on avait voulu procéder réguliérement et légale- 


ment contre le chancelier Hugonet et le seigneur d'Hum- 
bercourt , il fallait renvoyer le chancelier devant le grand 


( 333 ) 
conseil, et Humbercourt devant le chapitre de la Toison 
d'Or. 

Le grand conseil était le juge des ministres et des con- 
seillers du prince, comme il l'était de tous ceux que leurs 
priviléges soustrayaient à la juridiction des lois des villes 
et des conseils provinciaux. C'était devant ce tribunal 
que , vingt années auparavant, Philippe-le-Bon avait fait 
traduire Jean Vanden Driessche, président du conseil de 
Flandre, « prévenu d’excés et délits à l'encontre de sa 
hauteur et seigneurie (1). » Un personnage considérable 
du comté de Bourgogne, Jean de Granson, seigneur de 
Pesme (2), accusé d’avoir voulu soulever contre Philippe 
la noblesse du comté, et d’y avoir fomenté des divisions 
contraires aux intérêts du duc, y avait également été at- 
trait en 1455. On pourrait fournir une longue liste des 
officiers du prince et des seigneurs du pays qui, avant 
comme après le jugement d'Hugonet et d'Humbercourt, 
furent ainsi déférés au grand conseil; il suffirait de com- 
pulser les registres de cette cour qui reposent aux ar- 
chives du royaume (3). 


(1) Foy. notre édition de l’Aystoire des ducs de Bourgogne , par M. de 
Barante, Bruxelles, Ad. Wahlen et comp. , tom. LI, pag. 248. 

(2) Foy. le même ouvrage, tom. II, pag. 134. 

(3) Nous nous contenterons de citer ici Antoîe, seigneur de Vroy- 
lant, condamné en 1469, « pour certains excès par lui commis et perpé- 
« trés en la personne de l’amman d’Arques; » Hue de Montmorency, 
chevalier, seigneur de Bours, conseiller et chambellan du duc, con- 
damné en 1470, « pour cause de certaine bature par lui faite et com- 
» mise en la personne de Garin Courtois, prévôt de Beauquesne; » 
Philippe de Varssenaere, chevalier, condamné en 1472, « pour certains 
» grans et divers excès, desdaing de justice et faulx abus et actemp- 
» tas; » Antoine de Hane, bailli de Lokeren, condamné en 1473, 
“ pour certaines concussions , excès, abus et mésus ,etc., etc, » 
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L’argument qu'on pouvait tirer de la juridiction du 
grand conseil n'a pas échappé à M. de Saint-Genois ; il en 
a senti toute la force; aussi a-t-il essayé de le prévenir. 
Selon toute probabilité, dit-il, le grand conseil, comme 
cour supérieure de justice, eût dû être saisi d’un procès 
de cette importance ; mais ce corps n'existait plus ; Marie 
de Bourgogne avait été obligée de l’abolir par le grand , 
privilége du 11 février 1476. Il est très-vrai, et nous en 
avons fait l'observation , qu’un des articles des lettres du 
11 février avait aboli le parlement institué à Malines du 
vivant de Charles-le-Téméraire; mais comment M. de 
Saint-Genois n'a-t-1l pas pris garde à un autre article des 
mêmes lettres qui élablit un nouveau grand conseil dans le 
lieu où la duchesse fera sa résidence ? Cette inadvertance 
est d'autant plus étonnante; que l’article dont il s’agit 
forme la première clause du privilége : Zn den eersten, 

-y est-il stalué, dat wy stellen ende ordonneren zullen 
eenen groeten raed van persoonen ende conditien also 
hier naer volght, die huere residencie doen sullen ter 
plaetsen daer wy binnen onzen lande wesen sullen, etc. 

Lorsque, à notre dernière séance, J'ai cité cette dispo- 
silion, on m'a fait une objection singulière : où est Ja 
preuve, a-t-on dit, que le grand conseil, dont l'institution 
se trouve en principe dans la charte du 11 février, fût en 
acbvité au mois d'avril? Cette objection n'était que spé- 
cieuse: car, comment admettre que le privilége sollicité par 
les états-généraux fût demeuré sans exécution en ce point 
important ? comment supposer qu'on eût laissé inter- 
rompre le cours de l'administration de la justice, dont le 
grand conseil était chargé , au lieu et place du parlement 
de Malines ? Voilà ce que j'ai répondu alors; mais aujour- 
d'hui je suis en mesure de faire une réponse plus péremp- 
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loire : la preuve que le grand conseil était en activité au 
mois d'avril, résulte de ses registres mêmes qui sont aux 
archives, et l'extrait que j'ai l'honneur d’en meltre sous 
les veux de l'académie, lui montrera que, des le mois de 
mars, cette cour souveraine fonctionnait (1). On peut 
voir aussi, dans les lettres de la duchesse du 4 avril, que 
le grand- conseil se trouvait en ce moment auprès d’elle. 

M. de Saint-Genois a raison contre Philippe de Com- 
mines , lorsqu'il soutient qu'Hugonet et Humbercourt ne 
purent en appeler au parlement de Paris; mais ce n’est 
pas, comme il le dit, parce que Louis XI, dans ses traités 
avec Charles-le-Téméraire, avail renoncé au droit de res- 
sort que le parlement exerçait sur les tribunaux de Flan- 
dre : ies Flamands venaient de faire bon marché de cette 
inappréciable concession qui délivrait le pays de toute dé- 
pendance étrangère ; ils avaient fait déclarer au roi, par 
les ambassadeurs que les élats-généraux lui avaient en- 
xoyés, qu'ils avaient élé très-dolens de l'institution du 
parlement de Malines, laquelle était la diminution et sub- 
straction de la haulteur et souveraineté de la couronne 
de France; que, pour lui donner une preuve de l’amour 
et affection qu'ils lui portaient, ils avaient aboli ledit 
parlement, et aveeqg ce tant fait que, pour nul temps 
advenir, la majesté royale plus ne seroit au moyen de 
telz nouvellitez plus foulée ne diminuée en aucune ma- 
nière (2). Le recours dont parle Gommines ne dut ni ne put 
avoir lieu, parce que, en Flandre, comme dans les autres 
provinces des Pays-Bas, les sentences capitales étaient sans 


(1) Foy. la pièce ci-après sub no II. 
(2) lnstructions pour les ambassadeurs de nostre très redoubtée damoi- 
selle, etc. Bulletins, p. 239. 
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appel ni révision. Ge point de jurisprudence était encore 
en vigueur à la fin du dernier siècle. 

Mais, si les deux ministres n’appelèrent point au parle- 
ment de Paris, il est constant (1) que le seigneur d'Hum- 
bercourt, avant aussi bien qu'après sa condamnation, 
protesta d’incompétence devant le tribunal des échevins, 
et qu'il réclama pour juges les chevaliers de la Toison 
d'Or; on sait que les comtes d'Egmont et de Hornes firent , 
devant le conseil des troubles, les mêmes protestations et 
réclamations. 

Certes, elles n'étaient pas sans fondement: les statuts 
de l’ordre étaient précis à cet égard : « Si un chevalier, 
» porte le chapitre VI, se départ ou s'enfuit de journée 
» de bataille, soit avec son seigneur ou autre, ow s’il 
» commet aucun autre vilain, énorme et reprochable 
» cas, le souverain et les chevaliers de l’ordre procède- 
» ront contre lui, et par autre manière n’en pourroit estre 
» privé ne debouté. » 

Que l’on prenne la peine de parcourir l'excellente His- 
toire dela Toison d'Or, publiée par notre savant confrère 
M. De Reiffenberg, on y verra de nombreux exemples de 
la juridiction exercée par l’ordre sur ses membres, pour 
des faits qui constituaient des crimes contre le souverain 
et le pays. J'en choisis un qui est décisif dans le débat qui 
nous occupe. Dans le même temps où Humbercourt venait 
à Gand mettre au service de la duchesse Marie le dévoue- 
ment dont il avait donné tant de preuves à son pére, 
d’autres seigneurs des plus notables du pays, Antoine, 
bâtard de Bourgogne, comte de la Roche en Ardennes, 


{4) Manuscrit d'Ypres. 
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Philippe Pot, seigneur de la Roche Nolay, Philippe de 
Crévecœur, seigneur d'Esquerdes, Jean de Damas, sei- 
gneur de Clessy, Jean de Neufchâtel, seigneur de Montaigu, 
Jacques de Luxembourg, seigneur de Richebourg, tous 
chevaliers de la Toison d'Or, embrassaient le parti de 
Louis XI, et livraient à ce prince, le plus grand ennemi 
de leur souveraine, les villes et places dont la garde leur 
avait été confiée. Eh bien! devant qui furent-ils cités, ces 
seigneurs, coupables certainement du crime de félonie 
au premier chef? ce fut devant le chapitre de la Toison 
d'Or (1). 

On à voulu trouver, dans la résignation que montra le 
chevalier Hugonet , un aveu tacite de la légalité du tribu- 
nal qui prononça sur son sort, et de la justice de l'arrêt 
porté contre lui. Pour tenir ce langage, il faut n'avoir pas 
lu la letire que cet inforluné seigneur écrivit à sa femme 
le jour même de sa mort, et qui nous a été conservée; j'en 
transcrirai ici quelques passages : « Ma sœur, ma loyale 
» amie, lui ditil, je vous recommande mon âme de tout 
» mon cœur, Ma fortune est telle, que j'attens de anjour- 
» d’hui mourir et partir de cestuy monde, et, comme 
» l’on dit, pour satisfaire du peuple. Dieu , par sa bonté 
» et clémence, leur veuille pardonner et à tous ceux qui 
» en sont cause ! et de bon cœur je leur pardonne. Mais 
» ma sœur , ma loyale amie , pour ce que je sens aulcune- 
» ment la doleur que vous prendrez pour ma mort, lant 
» à cause de la séparation de la cordiale compagnie , 
» comme pour la honteuse mort que j'aurai souffert, et 
» pour la perdilion que vous et nos povres enfanis y 


(1) Histoire de l’ordre de la Toison d'Or, pag. 93, 107, 109. 
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» aurez , Je vous prie et requiers, sur toute la bonne et 
» parfaile amour que je sçay que avez en moi, que vous 
» vous veuillez présentement conforter el prendre conso- 
» lation, sur deux choses contraires au dessusdit : la pre- 
» miére, que la mort est commune à toutes gens, et plu- 
» sieurs l'ont passé et passent en plusjeune eage; la seconde, 
» que la mort que je soustiendray est sans cause, et sans 
» que j'aye faict ne que l'on trouve avoir faict chose pour 
» laquelle j'ay desservy la mort. Par quoy je loue mon 
» créateur qu'il me donne grâce de mourir en ceste sainte 
» semaine et en ce glorieux jour qu'il fut livré aux juifs, 
» pour souffrir sa passion tant injuste... Pour ce, ma mye, 
» reconfortez-vous, et encore tant plus que je vous certifie 
» que je suis résolu et délibéré de, moyennant l’ayde et 
» grace divine, recevoir la mort sans regret nul, espe- 
» rant certainement venir à la gloire de paradis... Escript 
» ce jeudy saint, que je crois être mon dernier jour (1). » 
Hugonet fait paraîlre, dans cette lettre , une constance qui 
peut certes bien être comparée au courage et à la fermeté 
d'âme dont on dit que le sire d'Humbercourt fit preuve : 
l’ancien chancelier était résigné à son sort, parce qu'il 
avail assez d'expérience des hommes et des choses , pour 
savoir qu'il ne devait s'attendre à aucune miséricorde, 

Je crois en avoir assez dit sur ce point. Je passe à la 
seconde question : Hugonet et Humbercourt avaient-ils mé- 
rilé la peine capitale ? 

Il faut remafquer d’abord qu'il ne s’est conservé aucune 
des pièces de ce célèbre procès : les articles d'accusation, 
les interrogatoires des accusés, leurs défenses, les déposi- 


. 


(1) Mémoires pour servir à l’histoire de France et de Bourgogne,tom. I, 
p. 370. 
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tions des témoins, s’il en fut entendu , le jugement, tout 
nous manque. Un seul document authentique subsiste, 
sans lequel la discussion n'aurait point de base: c’est le 
registre de la Collace de Gand. Le manuscrit d'Ypres n’a 
pas un mot sur les motifs de la condamnation des deux 
ministres, quoiqu'il explique avec détail ceux qui firent 
envoyer à l’échafaud , avant eux, six des notables bourgeois 
de la ville. Le compte du bailli de Gand ne nous fournit pas 
plus de lumières : ordinairement on y trouve indiqués les 
crimes pour lesquels les exécutions ont eu lieu ; cette fois, 
le bxlli se borne à écrire , à côté des noms de tons ceux 
qui périrent dans la réaction : décapité tel jour. Les lettres 
de la duchesse , du 4 avril, et la chronique de Wielant ne 
nous en apprenneni pas davantage. 

Ce silence de tous les documens originaux, un seul 
excepté, et celui-ci ne pouvait se laire, serait de nature 
à donner matière à plus d’une réflexion; nous ne nous y 
arrêlerons pas. Nous acceptons el nous allons discuter les 
motifs de la condamnation, tels que le registre de la Collace 
de Gand nous les a transmis. 

Que lisons-nous dans ce mémorial officiel ? Qu'Hugonet 
et Humbercourt furent condamnés « pour le mauvais 
» gouvernement qu'ils avaient eu dans les pays et bonnes 
» villes ducomte Charles : ter cause van zeker onduech- 
» delic gouvernement dat zy gehadt hebben in de landen 
» en de yoede steden van den grave Karel. » 

On conviendra que voilà une accusation bien vague, 
j'ai presque dit bien légère, pour motiver une sentence 
capitale. Et puis , dans laquelle de nos anciennes chartes 
trouvera-t-on que les ministres du souverain fussent res- 
ponsables des actes de son gouvernement ? Cela existait 


dans le pays de Liége, où la constitution voulait que les 
Tom. vr. s 23. 
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actes du prince fussent vidimés par le chancelier ; où, par 
ce fait, ce ministre en assumait la responsabilité légale; 
où il y avait un tribunal des Vingt-Deux devant lequel les 
officiers du prince, quels qu'ils fussent , pouvaient être 
traduits, soit pour infraction aux libertés du pays, soit 
pour dommages causés aux Citoyens: mais, en Belgique, 
on ne connaissait rien de semblable. : 

Prélendra-t-on qu'Hugonet et Humbercourt étaient au 
moins responsables moralement des actes tyranniques de 
Charles-le-Téméraire ? Mais ce serait étrangement mé- 
connaîlre le caractère de ce prince. Tous les monumens 
du temps nous altestent que nul ne fut plus entier, plus 
opiniâtre dans ses volontés, que lui ; qu'ilécoutait fort peu 
les avis de ses ministres ; qu'aucun d'eux n'avait de l'empire 
sur son esprit. Un document que j'ai recueilli à la Biblio- 
thèque du roi, à Paris, vient ajouter, à ce que l'on savait 
déjà à cet égard, des révélations curieuses; je le cite d'autant 
plus volontiers, qu’il prouve en même temps que Charles- 
le-Téméraire exerçait son despolisme aussi bien sur ses 
ministres que sur ses sujets, et que le chancelier Hugonet 
savait quelquefois défendre les intérêts du pays, au risque 
de déplaire à son maître. 

Après la défaite du duc en Suisse, on craignit aux 
Pays-Bas une allaque des Français : le seigneur de Rave- 
stein et le chancelier Hugonet résolurent de renforcer les 
garnisons des places frontières. Les impôts qui pesaient sur le 
pays étaient fort lourds. Pour ne pas les accroître , ces deux 
seigneurs prélevérent le paiement des garnisons sur le 
produit des aides qui avaient élé' accordées au duc. 
Charles-le-Téméraire n'en fut pas plutôt informé , qu'il les 
réprimanda vivement : il voulut qu'ils fissent supporter 
l'entretien des garnisons par le pays ; il leur déclara que, 
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si les sommes qui avaient élé retirées pour cet objet de la 
caisse des aides, n’y élaient pas immédiatement réinté- 
grées , il se les ferait rembourser par eux-mêmes; voici 
ses propres paroles : « Beau cousin et très-cher et féal 


» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 


» 
» 


chancelier , nous avons reçu vos lettres... Au re- 
gard du payement de nos garnisons que avez conclud 
estre faict des deniers de nos aydes, comme dit est, 
nous n’en sommes ne pouvons éstre contens, attendu 
que vous, chancelier, scavez assez que nous n'avons 
jamais entendu lesdits deniers de nos aydes estre con- 
verlis ne employés à autre usage que au payement de 
nostre armée ordonnée pour la seureté et preservation 
de noslre personne, et non ailleurs ; en outre, sçavez et 
cognoissez aussy que, se nous melons et entretenons 
aucunes garnisons, nosdicts pais, chascun endroit 
soy , sont tenus de les fournir et entretenir le 
payement, à leurs frais et despens….. Si faicles en 
manière que, si aucuns deniers, à la reception de 
ceste, ont eslé prins et levez de nosdictes aydes pour le 
payement des dictes garnisons, vous les faictes remettre 
et rembourser incontinent et sans delay où ils ont eslé 
prins , eé ce a la charge et aux propres frais et des- 
pens de nosdicts pays, vous adverlissans que, si 
ainsy ne le faictes, nous les ferons prendre et recou- 
vrer sur vous, chancelier , et nos tresoriers ct gene- 
raux (1). » Ceci, il n’est pas inutile de le faire 


remarquer, se passait au mois de juillet 1476, huit mois 
environ avant la condamnation du chancelier. 


Eu l'absence de preuves authentiques de la culpabilité 


(1) Lettre datée de Salins le 13 juillet 1478. 
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des deux ministres, on a eu recours, pour l'établir, à des 
allégations singulièrement hasardées. 

Celle que l’on a fait sonner le plus haut, et à laquelle 
on attache le plus d'importance, est d’avoir livré à Louis XI 
la cité d'Arras sans l’autorisalion préalable de la princesse, 
ni celle des états. 

Notons d'abord que le consentement des étals n'était 
point nécessaire (1) : sous Charles-le-Hardi, sous Philippe- 
le-Bon, de nombreux trailés avaient élé conclus avec les 
princes voisins pour l'acquisition ou la cession de terri- 
loires; on ne trouvera pas qu'une seule fois les états 
généraux y fussent intervenus, ni qu'ils eussent ré- 
clamé contre les stipulations arrêtées. C'est ainsi que, 
en 1463, le duc Philippe avait, sans les consulter, rendu 
à Louis XI les villes et places que lui avaient engagées la 
paix d'Arras, et il s'agissait alors d'autre chose que d'une 
bicoque; il s'agissait d'une province tout entière, de la 
Picardie. ; 

En second lieu, il faut distinguer entre la cité et la 
ville d'Arras. Un historien de l’Artois, qui a puisé dans 
les sources originales, établit fort bien celte distinction : 


(1) Dans la Joyeuse Entrée de Brabant, il existait un article d’après 
lequel le duc ne pouvait aliéner aucun des pays, villes, forteresses ou 
domaines de cette province, sans le consentement de ses états ; mais les 
autres provinces ne jouissaient pas d'un pareil privilége, et, quant aux 
états-cénéraux, il n’y avait et n’y eut jamais, à ma connaissance, de 
disposition qui exigeät leur concours en matière de transactions diplo- 
matiques , même de celles qui entrainaient des cessions de territoires. 
Aussi ne voit-on pas que les lettres du 11 février 1476, par lesquelles 


ils se faisaient oclroyer de si grandes prérogatives, contiennent la 
moindre chose à ce sujet. 
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« La ville et la cité, dit:1l, n'avaient rien de commun 
» que le nom d’Arras. La cité dépendait de l’évêque et 
» du chapitre, qui relevaient immédiatement du roi. Si 
» les comtes d'Artois s’y comportaient souvent en maîtres , 
» c’est que les évêques y consentaient, ou n'étaient point 
» assez puissans pour l'empêcher. Ainsi, quelque dange- 
» reux qu'il fût pour Marie de Bourgogne de voir Louis 
» au cœur de l’Arlois, elle n'avait, pour s'opposer à son 
» entrée dans la cité, qu’une raison d'intérêt, qui n’était 
» pas soutenue d’un droit vraiment légitime (1). » 

Louis XI réclamait la cité d'Arras comme son pro- 
pre (2). « Les ambassadeurs de Marie de Bourgogne, nous 
» apprend l’hisiorien que je viens de reproduire, consi- 
» dérant que le roi était dans le voisinage de ’Artois, qu’il 
» avait une armée redoutable, et que Marie élait presque 
» sans troupes, convinrent que, moyennant toute suspen- 
» sion d'armes, la cité d'Arras serait remise à ce prince, 
» après un terme de treize jours qui devait finir le 3 mars 
» 1477, et pendant lesquels cette place serait confiée au 
» seigneur d'Esquerdes, qui jura d'observer une exacte 
» neutralité (3). » 

On voit que la convention conclue avec Louis XI était 
fondée sur des motifs puissans : elle ne fut pas d’ailleurs, 
comme on le dit, le fait d'Hugonet et d'Humbercourt 
privativement , mais, selon l’expression de l'historien de 
l'Artois, celui des ambassadeurs, et les villes de Flan- 


(1) Mémoires pour servir à l’histoire de la province d’Artois et prin- 
cipalement de la ville d'Arras , par M. Harduin, etc. Arras , 1763. 


(2) Voy. les instructions données par les états-généraux à leurs am 
bassadeurs, Bullet., pag. 237. 


(3) Mémoires cités, pag. 125. 
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dre, ainsi que j'en ai fait l'observation plus haut, étaient 
dans cetle ambassade largement représentées. Philippe 
de Commines, dont on voudrail s’étayer ici, alors que l’on 
rejelle son témoignage sur Lous les autres points, n’impute 
pas aux deux ministres seuls le consentement donné à la 
remise de la cité d'Arras; il dit que « les ambassadeurs s’y 
» consentirent, mais principalement ledit chancelier et le 
» seigneur d'Humbercourt. » 

Aussi , les seuls documens officiels dans lesquels soient 
énoncés les motifs de l’arrestalion et de la condamnation 
des deux ministres, ne contiennent-ils pas un mot qui ait 
trait à l'affaire d'Arras, Les letires du 4 avril 1476 ( v. st.) 
portent qu'ils furent arrêtés.et emprisonnés « pour excès et 
» méfaits commis dans les pays de la duchesse; » le re- 
gistre de la Collace nous apprend qu'ils furent condamnés 
« à cause de certain mauvais gouvernement qu'ils avaient 
» eu dans les pays et bonnes villes du comte Charles. » 

De tous ies chroniqueurs connus , Commines est le seul 
qui ait mis l'affaire d'Arras au nombre des griefs fails aux 
deux seigneurs; et comment en parle-t-il? Voici ses ex- 
pressions : « Àu commencement , ceux de Gand leur de- 
» mandèrent pourquoi ils avaient fait baïller par mon- 
» seigneur des Cordes la cité d'Arras, mais peu s’y ar- 
» rétérent (1).» Et c'est sur des expressions pareilles qu’on 
base une accusation de haute trahison, de félonie! 

Si l’on en croit ce même Commines, les Ganlois se 
souciaient bien vraiment de la cité et même de la ville 
d'Arras ! « Il ne leur chaloit, ditil, de voir leur prince 
» et seigneur affoibly d’une telle ville (2); » et dans un 


(4) Liv. V, chap. XV. 
(2) Ibid. 
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autre passage: « Il est bon à entendre que, si à l’heure 
» que ledit duc mourut, lesgens de Gand n’eussent fait 
» aucun trouble, et eussent voulu tascher à garder le 
» pays, que soudainement ils eussent pourvu à mettre 
» gens dedans Arras, et par adventure à Péronne; mats 
» ils ne penserent lors qu'a ce trouble (1). 

La convention en vertu de laquelle Louis XI occupa 
la cité d'Arras, œuvre non d'Hugonet et d'Humbercourt en 
particulier , mais de l'ambassade dont ils faisaient partie, 
ne fut pas seulement un acte excusable ; elle fut encore 
un acte opporlan, un acte conforme à l'intérêt du pays, 
dans la situation désastreuse où il se trouvait alors. C’est 
là du moins le jugement qu'en portèrent les états-géné- 
aux, puisque , aprés avoir entendu Île rapport des ambas- 
sadeurs, ils chargèrent ceux qu’ils résolurent d'envoyer 
eux-mêmes à Louis XI de le remercier du délai, c'est-a- 
dire de la suspension d'armes , par lesdits ambassadeurs 
obtenu , au moyen de ladite convention (2). Je ne pense pas 
que personne s’ayvise de récuser l’autorilé des états - gé- 
. néraux en celte matière. 

Voila la vérité sur un point que l’on a tant obscurci. 

Passons aux autres griefs. 

On prétend qu'Hugonet et Humbercourt avaient depuis 
long-temps desintelligences secrèles avec Louis XI, pour 
faire tomber en ses mains les pays et terres de la maison 
de Bourgogne. Comment peut-on avancer une inculpation 
aussi graye, sans preuve aucune, car les lettres de réha- 
bilitation d'Hugonet, que l’on cite, lettres qu'obtinrent 


(2) Liv. V, chap. XVI, À 
(2) Voy. les instructions données aux ambassadeurs. Zullot., pag. 237. 
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de Louis XI les sollicitations de la famille de l’ex-chaur- 
celier établie dans le duché de Bourgogne, et spéciale- 
ment de son frère le cardinal évêque de Mâcon (1), ne 
l'autorisent cerlainement pas? Hugonet et Humber- 
court auraient trahi Charles-le-Téméraire de son vivant, 
eux que ce prince avait comblés de bienfaits (2), qu'il avait 

. placés au-dessus de tous ses autres serviteurs !.... Mais il 
suffit d’un peu de réflexion , pour comprendre que, si ces 
deux ministres avaient élé d'accord avec Louis XI, ils 
n'auraient pas commis l’imprudence, après leur ambas- 
sade à Péronne, de revenir à Gand. Commines, bien au 
courant de tout ce qui se passa à cetle époque, rapporte 
qu'a Péronne le roi ne négligea rien pour attirer dans 
son parti Humbercourt et Hugonet ; que ceux-ci se mon- 
trèrent disposés à se relirer en France, si la duchesse 
épousait le dauphin ; et il ajoute : « Et combien que ce 
» chemin fut le meilleur pour le roy, toutes fois il ne luy 
» estoit point agréable, et se mescontentoit d'eux , parce 
» que dès lors ils ne demeuroient en son service (3). » A 
quoi bon toutes ces façons, je le demande, si le chance- 
lier et le seigneur d'Humbercourt eussent élé d'avance 
acquis au roi (4)? 

On prête à Hugonet le dessein de faire passer la duchesse 
Marie en Bourgogne, dans l'intention d’y organiser une 


(1) Registres des mémoires de la chambre des comptes de Dijon, con- 
servés aux archives de cette ville. 

(2) Peu de mois avant sa mort, le duc Charles avait encore donné au 
chancelier la seigneurie de Middelbourg en Flandre. 

(3) Liv. V, chap. XV. 

(4) Les veuves des deux ministres n’allèrent pas s'établir dans les élate 
du roi ; elles restèrent aux Pays-Bas, 
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parlie de chasse, et de faciliter ainsi à Louis XI l’enléve- 
ment de la fille de Charles-le-Téméraire. On oublie donc 
que , au plus fort de sa puissance, Charles lui-même avait 
de la peine à obtenir des Gantois qu'ils laissassent sortir 
sa fille de leur ville : et l’on voudrait que le chancelier 
eût conçu un projet aussi audacieux!!! Mais cetle pensée 
aurait été plus absurde encore que criminelle. 

On ailègue, comme un grief accablant , sans toutefois 
en fournir la preuve plus qu’on ne le fait pour les autres, 
des lettres que le duc Charles aurail écrites aux états de 
devant Nancy , pour réclamer de prompts secours, et 
qu'Humbercourt et Hugonet auraient interceptées. J'en- 
gage ceux de mes honorables contradicteurs qui ont pro- 
duit cette accusation, à compulser, comme je l’ai fait, les 
comptes des grands baillis et autres officiers supérieurs du 
duc dans les provinces; ils se convaincront que, si les états 
eurent à se plaindre alors de quelque chose, ce fut des 
demandes continuelles d'hommes et d'argent que le chan- 
celier et le seigneur de Ravestein adressaient aux villes 
et au plat pays, en vertu des ordres du duc. 

Je ne sais ce que l’on veut dire par les blancs seings dont 
les -déux ministres auraient fait usage pour perdre ceux 
qui génaient leur action et dépouiller leurs ennemis : j'ai 
parcouru toutes les archives de nos provinces, et n’y ai 
jamais remarqué un seul acte de ce genre. Je ne ferai sur 
ce point qu'une observalion : quelque puissans que pus- 
sent être les ministres, ils ne disposaient pas arbitrai- 
rement, en Belgique, de la liberté, de la vie et des 
propriétés des citoyens, et, sous le règne de Charles-le- 
Féméraire, moins qu’à toute autre époque peut-être, cela 
füt arrivé; ce prince, au rapport de tous les historiens, 
élait grand justicier : on connaît le châtiment qu'il infligea 
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au gouverneur de Fléssingue, pour un acte arbitraire que 
celui-ci s'était permis. 

Eofin on allègue qu'Hugonetl et Humbercourt se se- 
raient rendus coupables d'actes de concussion, de dilapi- 
dation des deniers publics, de corruption de fonctionnaires, 
de prévaricalion dans la fabricalion de la monnaie. Je crois 
inutile de m'occuper de ces divers griefs, qui n’ont, aux 
yeux de M. de Saint-Genois lui-même, qu'une importance 
secondaire, et qui, du reste, comme tous les précédens, 
sont destilués de preuves. 

J'ai peut-être trop insisté à cet égard; car, il faut le 
dire sans détour, le sort des deux ministres élait décidé 
du jour où les portes du château des Comles s'étaient re- 
fermées sur eux. Pour ne pas les envoyer à l’échafaud, il 
eût fallu que les échevins restassent inaccessibles aux 
passions de la multitude, et ils élaient eux-mêmes pour 
la plupart tirés des corporations des métiers; il eût fallu 
encore qu'ils fussent doués d’un courage bien rare dans 
les troubles civils. Le peuple, qui avait couru aux armes 
ei s'était ameuté au premier bruit qu’on voulait élargir 
les deux seigneurs, annonçait l'intention de ne quitter le 
marché du Vendredi, qu'après que justice aurait été faite 
de la manière qu’il l’entendait : il eût été périlleux de lui 
refuser cette satisfaclion. : 

On a parlé du calme, du bon sens, de la mansuétude 
que montrèrent dans cette occasion les gens des méliers; 
on a exallé la convenance de leurs réponses à Marie de 
Bourgogne; on a dit que les juges avaient usé de la plus 
grande circonspection , que les formes protectrices des ac- 
cusés avaient été religieusement observées (1). Il est fà- 


(1) Voy. la note de M, de Saint-Genois, 
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cheux que tout cela ne soit basé que sur des suppositions. 
Un document officiel que j'ai mis sous les yeux de l'aca- 
démie à sa dernière séance , nous donne une tout autre 
idée de l'espèce d'ordre et de justice qui régnait à Gand à 
celte époque. Le conseil de Flandre avait, le 24 janvier 
1477, condamné un certain Luc Nuyt, bourgeois de Gand, 
à une amende, pour avoir mis en circulation dans le pays 
de la monnaie d'Allemagne, à un taux plus élevé que ne 
le permettaient les ordonnances. Cet individu fit entendre 
des menaces contre ces juges. Le conseil, considérant que 
le temps estoit perileulx , mesmement en ceste ville de 
Gand, où ledit maistre Luuc avoit grant port de gens 
de mestier et aultrement , résolut de le laisser paisible 
jusqu'à ce que les choses fussent autrement dispo- 
sées (1). 

Si, aprés lout ce que nous venons de dire, il pouvait 
rester le moindre doute sur le caractère de la condamna- 
tion qui frappa le chancelier Hugonet et le seigneur 
d'Humbercourt, une pièce qu'a tout récemment publiée 
le Nestor de nos archivistes, le respectable M. Ghyseleer- 
Thys, le dissiperait entièrement: c’est une lettre écrite par 
la duchesse Marie aux communemaitres et échevins de 
Malines, le 24 avril 1477. En voici le contenu ; toutes les 
expressions méritent d’en être remarquées : 

« Chers et bien amés, pour ce que, depuis la mort de 
» feu notre cher et fidèle cousin, le seigneur d'Humber- 
» court, la veuve dudit seigneur, notre cousine, s’est 
» relirée avec ses enfans dans notre ville de Malines, où 
» elle se propose de se tenir un certain temps, nous, te- 


(1) Bulletins, pag. 282. 


( 350 ) 

nant ladite veuve et ses enfans en particulière estime et 
recommandation, à cause des bons , notables et fidèles 
services rendus par notre dit cousin, son époux , du- 
rant sa vie, à nous et à nos prédécesseurs , d’heu- 
reuse mémoire, pour ces causes et autres à ce nous 
mouvant, vous écrivons présentement, avec prière et 
invilation cordiale el avec inslance , que, en considé- 
ration de l'amour et de l'attachement que vous nous 
portez, vous veniez en aide à ladite veuve et à ses en- 
fans ; ainsi qu’à ses serviteurs et familiers, dans toutes 
leurs affaires , et les ayez en bonne recommandation, cet 
leur donniez et témoigniez toute consolation, aide, se- 
cours, affection et assistance le mieux que vous pourrez, 
là où ils en auront besoin. En quoi vous nous témoigne- 
rez la même amitié que si vous le faisiez pour nous, et 
nous le reconnaîtrons volontiers à votre égard , alors que 
vous aurez à nous prier de choses que nous pouvons faire 
par amour pour vous, avec l’aide de Dieu, qui vous ait, 
chers et bien amés, en sa sainte garde. Écrit dans notre 
ville de Bruges, le 24° jour d'avril a° 77 (1). 


» Signé : MARIE, ef plus bas BARRADOT (2). » 


Trois semaines s'étaient écoulées à peine, depuis le sup- 


plice du seigneur d'Humbercourt, lorsque Marie de Bour- 


(1) J'ai déjà fait l’observation que la veuve d’Hugonet aussi resta en 


Belgique ; j’ajouterai ici que les biens des deux ministres ne furent pas 


confisqués. Preuves à ajouter à tant d’autres qu’ils ne furent pas regardés 


comme des criminels d'état, comme des hommes vendus à la France, 


mais comme des victimes d’une crise politique. 


(2) Addilions et corrections à la Notice sur les archives de La ville de 


Malines , 3e vol., 2° partie , pag. 94. 
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gogne s’exprimait en ces termes sur les services qu'il avait 
rendus à ses prédécesseurs et à elle, lorsqu'elle manifes- 
tait ainsi publiquement la reconnaissance qu’elle en con- 
servait. Et l’on viendra soutenir que, aux veux de la du- 
chesse, ce seigneur fût coupable!!! 

Concluons; il en est temps. 

Hugonet et Humbercourt étaient les deux hommes dans 
lesquels Charles-le-Téméraire avait eu le plus de confiance; 
ils avaient élé attachés à sa personne dès le temps où il 
n’était encore que comte de Gharolais, et ne l'avaient pres- 
que jamais quitté; ils s'étaient toujours montrés pleins de 
zèle et de dévouement pour lui; ils l'avaient secondé dans 
ses plus importantes entreprises : aussi ce prince les avait 
comblés de biens et d’honneurs. Hugonet, simple juge dans 
un bailliage obscur de la Bourgogne, s'était vu élevé à la 
première dignité de l'Étal ; il était devenu vicomte d’Ypres; 
il avait été doté de plusieurs belles seigneuries. Humber- 
court réunissait en sa main des charges et des dignités que 
nul avant lui n'avait cumulées; il était maréchal hérédi- 
taire de Brabant, lieutenant-général du duc dans les pays 
de Liége et de Looz, dans ceux en deçà de la Meuse, dans 
le comté de Namur, dans la ville de Maestricht. De plus, 
Hugonet était bourguignon , et Humbercourt, picard. Voilà 
les véritables, ou du moins les plus apparens griefs qu’a- 
vait contre eux le peuple de Gand, excité d’ailleurs par le 
parti liégeois (1) , à la tête duquel était Evrard de la Marek, 


(1) Le compte rendu par Benoît de Pardieu, receveur-général de Maes- 
tricht et des pays d'Outre-Meuse, du 1er octobre 1476 au dernier sep- 
tembre 1477, contient une particularité qui mérite d’être relevée ici. 
Le seigneur d’'Humbercourt était à Ruremonde, lorsqu'on apprit à 
Maestricht la mort du duc Charles, Le 19 janvier (1477), le conseil du duc 
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sire d'Arenberg, et encouragé peut-être sous main par des 
hommes puissans, jaloux de la fortune des deux ministres, 
ou qui n'avaient pas toujours eu à se louer de l'usage qu'ils 
avaient fait de leur crédit (f); voila quels furent les mo- 
tifs réels de leur condamnation. On pourrait dire que ce 
fut le duc Charles lui-même, que les Gantois frappérent 
dans les personnes de ses deux favoris, et il serait permis 
encore de croire qu'ils voulurent par là donner une leçon 
terrible à ceux qui, dans la suite, oseraient concevoir la 
pensée d’attenter à leurs libertés. 

J'en ai fait l'observation dès le début de cette Nate : le 
mépris de Charles-le-Téméraire pour les priviléges des 
peuples, son despotisme brutal, son système de politique 
en opposlion aux besoins et aux vœux du pays, expliquent 
la réaction violente dont la nouvelle de sa mort fut le sig- 
nal dans la Belgique. Cette réaction ne fut pas concentrée 
dans la ville de Gand; elle parcourut successivement les 
différentes provinces : à Bruges, à Ypres, à Mons (2), à 


dans cette ville lui envoya un exprès, pour l’avertir que le comte de 
Meurs était parti de Liége, en intention de se saisir de lui lorsqu'il 
quitterait Ruremonde, et pour l’inviter à se tenir en conséquence sur 
ses gardes, 

(1) Voy. Commines, Molinet et surtout Wiclant, dans le passage que 
j'ai rapporté ci-dessus. . 

(2) Les événemens qui se passèrent à Mons ont une analogie frappante 
avec ceux de Gand. 

Le 15 mars 1477, en suite d’une délibération du conseil de ville, les 
échevins, accompagnés d’archers tirés des divers sermens, arrétèrent 
Robert de Martigny, receveur des domaines de la duchesse Marie, 
Me Jean Gros, son conseiller et audiencier , et plusieurs autres person- 
nages, « pour suspicion et à cause qu’en la ville de Gand, plusieurs des 
» plus grands ofliciers du duc Charles avaient été appréhendés. » La 
duchesse adressa différentes leitres signées de sa main, plus pressantes 
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Bruxelles, dans presque toutes les villes, le peuple se sou- 
leva ; les magistrats municipaux, aussi bien que les officiers 
du prince, qui avaient montré quelque dévouement au duc 
Charles, qui avaient contribué avec quelque zèle à l’exé- 
cution de ses ordonnances, furent poursuivis, emprison- 
nés; plusieurs d’entre eux payérent de leur lête, comme 
les magistrats de Gand et le chancelier Hugonet, l’animad- 
version qu'ils avaient encourue. 

De tels excès, quoi qu’on en dise, doivent être déplo- 
rés. Loin d'aider à l'avancement de la liberté, qui n’a pas 
besoin, pour s'établir, d'holocaustes sanglans, ils la re- 
tardent , ils éloignent d’elle les hommes modérés, les ci- 
toyens amis de l’ordre et de la justice qui font la véritable 
force d’une nalion. Malheureusement , on doit l'avouer, il 
y en a plus d’un exemple dans nos annales; mais il faut, 
en les jugeant, ne pas perdre de vue l’état des mœurs et 
des esprits ; il faut tenir comple de cetle effervescence 
inévitable qu'entretenait, dans &@es populations jalouses 


les unes que les autres, aux échevins, pour obtenir la relaxation des pri- 
sonniers, « sans avoir lettres de ses estas de par deçà, estant à Gand, 
» attendu que c'était à elle, comme princesse, qu'appartenait la con- 
» naissance du cas de ses officiers. » Les échevins prononcèrent alors la 
mise en liberté de Jean Gros, du châtelain de Gavre, du curé d’'Hautrage, 
et, quelques jours après, de Robert de Martigny, mais à charge de 
fournir caution et de se représenter quand ils en seraient requis. La 
duchesse, peu satisfaite de cette restriction , exigea, par d’autres let- 
tres, dont l’un de ses secrétaires fut porteur , « la pleine délivrance de 
» chacun de ceux qui avaient été arrètés ; » on lui donna ‘pour réponse 
« qu’elle voulüt être contente de les voir retenir encore un espace. » 
Enfin cette délivrance parfaite, tant de fois demandée et toujours 
refusée , vu le murmure du peuple, fut décrétée le 8 avril, pour tous 
les prisonniers autres que Martigny, attendu que nul n’était apparu pour 
les charger , et que les états à Gand n'avaient rien mandé contre eux. 
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au dernier point de leurs priviléges, la tendance incessante 
de l'autorité souveraine à les restreindre. Rendons grâces 
au ciel de vivre à une époque et sous un gouvernement où 
le retour en est impossible. Dieu merci! les luttes du pou- 
voir el de la liberté sont terminées chez nous : après lant 
de révolutions et de troubles , la Belgique peut se repo- 
ser au sein d'une constitution qui garantit les droils du 
peuple à l’égal des droits du prince; d’une constitution où 
sont consacrées , à côté des vieilles franchises nationales , 


La duchesse, voulant vraisemblablement soustraire Martigny au sort qui 
le menaçait, nomma, pour le juger, une commission composée du grand 
bailli de Hainaut, de conseillers du conseil souverain de la province et 
d'échevins; mais le peuple s’opposa à ce que cette commission prît 
connaissance du prisonnier : ce fut le conseil de ville lui-même, dont 
faisaient partie les échevius, et auquel avait été adjoint un député de 
chacune des connétablies, qui l’examina et le condamna, Martigny fut 
exécuté par l’épée, sur le grand marché, le 28 mai 1477, pour ses dé- 
mérites. 

Les seuls griefs alléqués contre cet officier furent, d’une part, d’avoir 
porté préjudice à certains tanneurs, corroyeurs et cordonniers , lors 
d’une vérification dans un moulin, et en faisant usage de cuir tanné non 
marqué du fer de la ville; d'autre part, d’avoir fait travailler du fer : 
letout, contrairement aux prescriptions des bans de police. En suppo- 
sant ces griefs fondés, ils ne constituaient que des contraventions aux 
ordonnances locales, passibles d’une simple admonition du magistrat, 
ou tout au plus d’amendes , et jamais d’une condamnation capitale ! 

Je suis redevable des renseignemens qu’on vient delire, à M. Lacroix, 
conservateur des archives de l’état et archiviste de la ville, à Mons, qui 
a recueilli et coordonné, sur les faits dont cette ville fut le théâtre de- 
puis la mort de Charles-le-Téméraire jusqu’à l’inauguration de Maximi- 
lien comme comte de Hainaut (5 janvier au 2 novembre 1477), des 
documens pleins d'intérêt. On apprendra avec plaisir que cette collec- 
tion verra sous peu le jour : la Société des lettres, des sciences et des 
arts du Hainaut, qui s’occupe avec un zèle si éclairé de tout ce qui 
concerne l'histoire locale, en a voté l'impression. 
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%es libertés nouvelles dont la marche de la civilisation et 
le progrès des lumières ont fait sentir le besoin. 


PIÈCES JUSTIFICATIVES. 


IL. 


Lettres de la duchesse Marie, du X mars 1476 (1477, n. st.), 
par lesquelles elle pardonne aux Gantois les offenses dont ils 
se sont rendus coupables envers elle. 


Marie, by de gracien Gods, hertoghinne van Bourgoingnen, 
van Lothier, van Lemburch, vañ Lutsemburch ende van 
Ghelre, gravinne van Vlaendren, van Artois, van Bourgoin- 
gnen , palatine, van Henegauwe, van Hollant, van Zeellant , 
van Namen ende van Zuytphen, marcgravinne des heilicx 
Rycks, vrauwe van Vrieslant, van Salins ende van Mechelen, 
doen te weten allen iesenwoirdigen ende toecommende , dat wy 
ontfanghen hebben die oitmoedishe bede ende supplicatie van 
onsen wel sheminden den goeden lieden van den drie leden 
van deser onser stede van Ghend , over hemlieden ende alle die 
poorters ende inwonende van diere int generale ende int par- 
ticuliere, inhoudende hoe dat nair dien dat zy, omme recht 
ende justicie te vercrighene up die ghene die onse voirnomde 
stede qualye ende ghebreckelic gheregiert /hadden , al contra- 
rien den previlegen ende vryheden der zelver onser stede ; 
dat oic die saken overlanghen tyt ter kennissen commen we- 

— sende van den supplianten , ten hende dat hier in zoude versien 
moghen zyn by justicien, als nu soe verre gheprocedeert heeft 
gheweest by onsen wethouders van der voirseyde stede, dat, 
die executie gesciet zynde, abolicie van de vergaderinghen , 
den treckene in hairlieder huusen ende der execucie van d en 


Tom. vi, 24. 
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van ons vercreghen es; boven desen nochtan omme groote 
famen die gemeenlic loop hadden ende hebben onder tvole van 
zwarer overdaden ende mesusen gedaen binnen onser landen, 
de staten van allen onsen landen , vergadert wesende binnen 
der selver stede van Ghend , eenighe persoonen namelic groo- 
telicx berucht, belast, sheaccuseert , ghearresteert ende ghe- 
vangen hebben, zoo dat nair zekeren landen (sic) tyt gede- 
layert, by denselven siaten diese hadden #hedaen vanghen van 
hemlieden te stellene te rechte ende wette daert ende alsoo 
tbehoirde, zoo ende in zulker manieren als by der inghevene 
van eenighen, zo te beduchten es, de zelve supplianten beroot 
ende wederomme vergadert hebben gheweest in hair lieder 
huusen, commende dair nair ter Marct ghewapender hand, 
met huerer bannieren, zyn aldair bleven staende tot ghisteren 
avont, dat de persoonen ghearresteert ende ghevanghen by 
der selver staten van allen der landen van hairwairts over, 
van der welken de kennisse ende dberecht gheconsenteert heeft 
ghezyn by ons den wethouders van onser voirseyde stede , zoe 
dat die ghevangene hendelic oic gheexecuteert hebben ghe- 
weest by der justicie van diere, de welcke justicie volcommen 
zynde , de supplianten zyn vertrocken paisivelic elc in tzyne, 
niet min, ter cause van dat verclaert es , de voirnomde goetwil- 
leghe onse ondersaten van Ghend beduchten hemlieden te 
mogen wesenen in onse indignacie, ende dair of te moghen 
gemolesteert of gepunniert te zyne, ten zy dat onse goeder- 
tierhede ende gracie hemlieden hier op verleent worde, om 
de welke zy ons oetmoedelycke shebeden hebben, waeromme 
wy, angesien die saken voirscreven , inclinerende ende genegen 
toitter bede van der voirseyde supplianten, onse ondersaten, 
ende willende in dit styck compassie ende genade met hem- 
lieden hebben , zonderlinghe ter eeren ende wairdichede van 
der bitter passie die onse lieve heere Jhesus Christus ghedre- 
gen ende ghedoecht heeft, om ons allen te verlossene up sulc- 
ken dach als theden es, ende hier up raet ende avys ghehadt 
_metten heren ende princen van onsen bloede, ende oïc met 
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onsen grooten raide by ons wesende , den selven goeden lieden 
van den drien leden van onser voirseyde stede van Ghend, 
over hemlieden ende allen den poorters ende inwonende van 
diere , generalic ende particulierlic, supplierende , hebben ver- 
geven, quicte ghescolden ende gheaboliert, ende by onser spe- 
cialer ende sonderlinghe gracien , macht ende mogenthede , ver- 
geven , quicte scelden ende abolieren, by desen onsen letteren , 
alle mesdaden, offensien, mesoripen ende abusen , ende al datzy 
ende elc sonderlinghe jegens ons, onse hoochede ende heerliche- 
de ter cause van touent dat voirseyt es, ende diesser ancleven 
mach , hebben gedaen, gheparpetreert ende gheoirboort tot- 
ten daghe van heden , metgaders alle peynen corporelle, cri- 
minelle oft civille hier in by hemlieden jegens ons verbuert, 
in wat manieren dattet zy; stellende hemlieden als te desen 
in den selven staet dat sy waeren aleer deselve mesdaden , mes- 
gripen ende abusen by hemlieden ghecommitteert ende ghe- 
besicht worden, ende gelyc die niet gedaen oft meschiet en 
waeren, ende imponerende hier up een ewelycke scilencie 
ende verswigen, onsen procureur ende allen anderen onsen 
officiers, wie zy zyn , present ende toecomende, ombiede dair 
omme ende bevelen onsen lieven ende ghetrauwen den lieden 
van onsen voirnomde grooten raide , den president ende raids- 
luyden van onser camere van den raide in Vlaendren, onsen 
hoochbailliu van Ghend ende allen anderen onsen justiciers 
ende officiers, present ende toecommende, dat zy den voir- 
nomde supplianten, ende elken van hemlieden, sonderlinghe 
van onser jegenwoirdigher gracien , quitsceldinghe ende abo- 
licie , in der manieren voiscreven , paisivelic, volcommelic ende 
tot eewighen daghen, doen laten ende ghedoghen useren ende 
gebruycken , zonder hemlieden te doene oft te laten gesciene, 


int generale noch int particuliere, nu of in toecommenden 


tyden , in live noch in goede, eenich beleet , arrest oft weder- 
stat ter contrarien, want ons alsoe ghelieft. Ende ten eynde 
dat dese sake vast ende van wairde ghehouden zy tallen dagen, 
z0e hebben wy onsen zegel hier an doen hanghen. Ghegeven 
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in onse voirseyde stede van Ghend , up ten goeden vridach , int 
jaer ons Heren duust vier hondert zesse ende tseventich. 


Sur le repli se trouve : 


By minre joncfrauwe der hértoghinne, de grave van Maerle 
ende van Briennen , mer Bauduin van Lannoy , rudder , eerste 
hoofmeestre, den hoochbailliu van Ghend, ende meer andre 
jegenwoirdich. (Signé) G. Numaw. 


( Scellées du grand sceau de la duchesse , en cire verte , pendant 
en lesse de soie rouge et verte. — Légèrement endommagées. ) 


Cette charte se trouve aussi transcrite dans le registre intitulé : 
Eersten swarten boeck beghinnende van den jaere 1476. Vrouw Murie.— 
G. Fol. 26 recto. 


Traduction. 


Marie , par la grâce de Dieu, duchesse de Bourgogne, de 
Lothier , de Limbourg , de Luxembourg et de Gueldre, 
comtesse de Flandre, d’Artois, de Bourgogne, palatine , de 
Hainaut , de Hollande, de Zélande , de Namur et de Zutphen, 
marquise du Saint-Empire , dame de Frise, de Salins et de 
Malines, faisons savoir à tous présens et à venir, que nous 
avons recu l’humble supplication de nos bien amés les bonnes 
gens appartenant aux trois membres de notre ville de Gand, 
agissant pour eux et tous les bourgeois et manans d’icelle, 
en général et en particulier, contenant que, pour obtenir 
droit et justice de ceux qui avaient mal géré les affaires de 
notredite ville , contrairement aux priviléges et franchises d'i- 
celle , et après que ces choses étaient venues depuis long-temps 
à leur connaissance , afin d'y mettre ordre par justice , il y a 
été procédé de telle sorte par nos échevins de ladite ville , que, 
cette exécution ayant eu lieu , l'abolition des assemblées qui ont 
été tenues dans leurs maisons , ainsi que de tout ce qui s’en est 
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suivi , a été obtenue de nous ; que, en outre , grande rumeur 
s'étant propagée parmi le peuple au sujet des excès et méfaits 
commis dans nos pays, les états de tous nos pays , assemblés dans 
ladite ville de Gand , ont fait arrêter et emprisonner quelques 
personnes notoirement famées , accusées et chargées , de ma- 
nière que, après avoir dilayé long-temps , lesdits états les ent 
fait arrêter afin de les mettre à justice et à loi, là où et comme il 
appartiendrait ; qu’ainsi , et par la suggestion de quelques-uns, 
comme il est à croire, les supplians se sont attroupés et as- 
semblés de nouveau dans leurs maisons, venant ensuite au 
Marché à main armée avec leurs bannières , et y restant Jus- 
qu’à hier soir ; que la connaissance et le jugement des person- 
nes arrêtées et emprisonnées par lesdits états de tous les pays 
d’en-bas ont été consenties par nous aux échevins de ladite 
ville , en sorte que les prisonniers ont été exécutés par la jus- 
tice d’icelle ; laquelle justice terminée, les supplians se sont 
retirés paisiblement , chacun chez soi : que néanmoins, à cause 
de ce qui vient d’être dit, les prédits bien intentionnés habi- 
tans de Gand craignent d’avoir encouru notre indignation , et 
d'être de ce chef molestés ou punis, à moins qu’ils n’obtien- 
nent sur tout cela notre faveur et grâce, lesquelles ils nous 
prient humblement de leur accorder. A ces causes, nous, les- 
dits points considérés , inelinant favorablement aux fins de la 
prière des supplians, nos sujets, et voulant user en ce à leur 
égard de compassion et de grâce , spécialement en vue de l’a- 
mère passion que notre cher Seigneur Jésus-Christ a souf- 
ferte, pour nous sauver tous, cejourd'hui ; ayant eu sur ce 
avis et conseil des seigneurs et princes de notre sang , ainsi 
que de notre grand conseil étant près de nous, nous avons 
quitté , libéré et absous lesdits nos bonnes gens des trois mem- 
bres de la ville de Gand, tant pour eux que pour tous les 
bourgeois et habitans , en général et en particulier , et nous 
les quittons, libérons et absolvons, par grâce spéciale, et en 
vertu de notre autorité souveraine , de tous méfaits, offenses, 
méprises et abus , et de tout ce que , en particulier ou en géné- 


( 360 ) 


ral , ils peuvent avoir fait et perpétré contre nous, notre hau- 
teur et seigneurie , pour les causes susdites, jusqu’à ce jour ; 
les relevant de toutes peines corporelles, criminelles ou civiles 
qu’ils pourraient avoir encourues envers nous, et les remet- 
Jant , par les présentes , dans le même état où ils se trouvaient 
avant que lesdits méfaits, méprises et abus eussent été com- 
mis et faits par eux , comme s'ils n’avaient jamais été commis 
ou faits; imposant sur ce un silence perpétuel à notre procu- 
reur et à tous nos officiers , quels qu’ils soient , présens et à ve- 
nir ; mandons à cet effet et ordonnons à nos amés et féaux les 
gens de notre grand conseil , le président et les conseillers de 
notre chambre du conseil en Flandre, notre grand bailli de 
Gand et à tous nos autres justiciers et officiers, présens et à 
venir, qu'ils laissent et fassent jouir, à perpétuité, les supplians 
et chacun d’eux, de notre présente grâce, libération et aboli- 
tion , sans leur faire ou occasionner jamais, dans leurs per- 
sonnes ou leurs biens , quelque empêchement , arrêt ou 
résistance à ce contraires, car telle est notre volonté. Et, 
afin que ceci soit tenu ferme et stable à toujours, nous avons 
fait sceller les présentes de notre scel. Donné dans ladite 
ville de Gand, le jour du vendredi-saint , l’an de Notre-Sei- 
gneur mil quatre cent soixante-seize. 


Sur le repli se trouve : 


Par madame la duchesse, le comte de Maerle et de 
Brienne, messire Bauduin de Lannoy, chevalier, premier 
chambellan, le grand bailli de Gand et plusieurs autres, 
présens. (Signé) G. Numas. 
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IE. 


Extrait du Compte neufisme de maistre Jacques Le Muet , secré- 
taire de monseigneur le duc et de madame d’Ostrice, et rece- 
veur des exploiz, amendes et condempnations de leur grant 
conseil, et ce pour ung an entier commencant le premier jour 
de janvier lan mil quatre cens soixante seize et finissant le 
darrain jour de decembre l’an mil quatre cens soixante 
dix sept ensuivant. (Ce compte repose aux archives du 
Royaume. ) 


0 . . . . . . . . . . . . . . . . ° . 


De Soetman Cornel , demorant en la ville de Bruges, lequel 
fut , le premier jour de mars oudit an lxxvj, condempné envers 
madite dame en la somme de soixante livres desdits pris et 
monnoye, pour l'amende d’ung fol appel par lui émis et inter- 
jecté oudit grant conseil desdites gens de la chambre de conseil 
en Flandres appellez, et Andrieu Van Voirdeele intimé. Ledit 
receveur a despieca chargé Jehan de Wattignies, huissier d’ar- 
mes de monseigneur le duc et de madame la duchesse , de lexé- 
cuter , lequel a relaté audit receveur qu’il en a fait son devoir, 
mais qu’il a trouvé povre homme mendiant, comme par sa 
relation icy rendue puet apparoir plus à plain. Et pour ce 
LL VE ne An RENE 


M. De Reiïflenberg fait observer que, dans la séance 
du 6 mai, il a eu l'honneur d'entretenir l’académie d’une 
bague d’or qu’il soupçonnait avoir appartenu à lun des 
Regnier , comtes de Hainaut. Une lettre de M. Chälon, 
lue dans la séance du 3 août suivant, propose de substituer 
à Regnier un des Thierry, rois d'Austrasie. En laissant la 
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chose indécise, M. De Reiffenberg se contente de faire 
remarquer que le monogramme de cette bague , où il avait 
cru lire le nom de Æenerus , landis que M. Châlon y dé- 
couvre Teu(dericus) rex, se trouve sur une pièce d’or dont 
M. C.-A. Rothaan Macaré a donné l'empreinte et qu’il at- 
tribue à Odo ou Eudes, duc d'Aquitaine, en 734 Voyez 
Verhandeling over de by Domburg gevondene romein- 
sche, frankische, brittanische, nordsche en andere 
munten. Middelburg, gebr. Abrahams, 1838, pag: 18 et 
plE, n°21. 


Le directeur, en levant la séance, a fixé l’époque de la 
prochaine réunion , au samedi 9 novembre. 


OUVRAGES PRÉSENTÉS. 


Histoire du royaume des Pays-Bas, depuis 1814, 
jusqu'en 1830, etc., par E.-C. De Gerlache. 2 vol. in-8&. 
Bruxelles, 1839. 

Éléments de géologie ou seconde partie des éléments 
d’inorganomie particulière, par J.-J. D'Omalius d'Hal- 
oy. 3° édit. Paris, 1839. 1 vol. in-8°. 

Division de la terre en régions géographiques, d’apres 
les éléments de géologie de M. J.-J. D'Omalius d'Halloy. 
Atlas. Paris, 1839. L vol. in-&e. 

Faits et vues détachés sur certains points de théorie 
chimique, par M. Van Mons. Feuilles 25 et 26. 


Considérations sur le théâtre en Belgique, et sur les 
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difficultés et les moyens d'y créer une scène nationale. Par 
A.-Th. Van Hecke. Bruxelles, 1839. Broch. in-&. 

Histoire du Limbourg, par M. S.-P. Ernst. Publiée par 
M. Édouard Lavalleye. Tom. 3° et 4°. Liége, 1839. 2 vol. 
in-8°. 

Histoire financière de la France, par Jacques Bresson. 
Paris , 1829. 2 vol. in-8°. 

Annuaire des sociétés par actions , anonymes, civiles 
et en commandite. Fondé et publié par Jacques Bresson. 
1: année, 1839. Paris. 1 vol. in-&°. 

Biographie de M. Jacques Bresson. (Extrait de la 
Biographie des hommes du jour, par MM. Germain Sar- 
rut et B. Saint-Edme.) Paris, 1838. Broch. in-&e. 

Catalogue des ouvrages de M. Jacques Bresson. Paris. 


Broch. in-6°. 


Note sur l'origine de nos chiffres, par M. Vincent. 
(Extrait des Comptes rendus de l Académie des sciences 
de Paris.) Paris, 1 feuille in-4°. 

Note sur la musique chez les Grecs, par M. Vincent. 
(Extrait de l'/nstitut.) Sèvres ;; 1838. 1 feuille in-8°. 

Hortus Spaarn-Bergensis. Enumeratio stirpium quas , 
in villa Spaarn-Berg, prope Harlemum, alit Adr. Van 
der Hoop. Disposuit W.-H. De Vriese. Amstelodami, 1839. 
1 vol. in-8°. 

A review of M. Lyell's ELEMENTS OF GEOLOGY ; with 
observations on the progress of the huttonian theory of 
the earta, (From the Edinburgh Review. N° 140. July, 
1839). 1 vol in-&°. 

Transactions of the royal society of Edinburgh. 
Vol. XIV. Part I. Edinburgh, 1839. 1 vol. in-4°. 

Proceedings of the roy. soc. of Edinb., 1838-9. N°13 à 
15. 3 broch. in-8°. 
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The transactions of the royal Irish Academy. Vol. 
XVIIL. Part IL Dublin, 1839. 1 vol. in-4°. 

Transactions of the American Philosophical Society , 
beld at Philadelphia, for promoting useful knowledge. 
Vol. IIL. Part IL. New series. Philadelphia, 1830. 1 vol. 
in-4°, 

Comptes rendus des séances de l'académie des scien- 
ces de Paris. 2° sem. 1839, N°: 2 à 14.—Table du 2° sem. 
1838. Paris, 1839. 14 broch. in-4°, 

Journal de la société de la morale chrétienne. Tom. 
XVI. Nes 2 et 3. Paris, 1839. 2 broch. in-&. 

Journal de l’école royale polytechnique. 26° cahier. 
Tom. XVL Paris, 1838. 1 vol. in-4°. 

Annales de la société des sciences naturelles de Bruges. 
Année 1839. 1% volume. (Feuilles 1 à 4 et 7 à 18). Bruges, 
broch. in-&. 

Réglement de la société des sciences naturelles de 
Bruges. Broch. in-8°. 1839. 

Annales et bulletin de la société de médecine de 
Gand. Année 1839, juillet, août et septembre. — V® vol., 
7°, & et 9° livr. Gand, 3 broch. in-&. 

Journal historique et littéraire. Tom. VI. 65° et 66° 
livr. Septembre et octobre 1839. Liége. 2 broch. in-8e. 

Société d'agriculture et de botanique de Louvain. 2° 
exposilion extraordinaire et publique de fleurs de Dahlia. 
Louvain, 1839. Broch. in-8°. 

Le magnétophile. 4° et 5° livr. Bruxelles, 1839. In-4°. 

Programme de l’académie des sciences, agriculture, 
commerce , belles-lettres et arts du département de la 
Somme. Concours de 1840. Amiens. 1 feuille in-4°. 

Programme de l’académie royale des sciences de 
Turin. Classe des sciences physiques et mathématiques. 
Concours de 1841, 1 feuille in-4°. 
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Ostéographie ou description iconogræphique compa- 
rée ,ete., par M. H.-M. Ducrotay de Blainville. —Prospectus. 
Paris, avril 1839. Broch. in-4°. 

Programme des cours de l’université de Liége. Semes- 
tre d'hiver 1839-1840. Liége, 1839. Tableau. 

Universitas catholica in oppido Lovaniensi. Series 
lectionum per semestre hibernum anni acad. 1839-1840 
habendarum. Louvain , 1838, Tableau. 

Commentatio de induratione telæ cellulosæ in neo- 
natis observata Auct. G.-J.-A. Schoenberg. 1808. Broch. 
in-12. 

Dr. G. G. Tannenberg's Abhandlung über die 
männlichen Zeuqungstheile der Fégel. Uebersetzt, mit 
Noten von J.-J.-A. Schünberg und G. Spangenberg. Gôüttin- 
gen, 1810. Broch. in-4°. 

Dr. J.-D. Herholdt über die Lungenkrunkheiten und 
insbesondre die Lungenschwindsucht. Aus dem Dänischen 
übersezt von Dr. J.-J.-A. von Schoenberg. Nürnberg, 1814. 
Broch. in-&8°, 

Raggquaglio di una macchina di vibrazione ad uso 
medico, presentato al r. instituto d’incoraggiamento di 
Napoli da J.-J.-A. De Schoenberg. 2° edizione. Napoli, 
1822. Broch. in-4°, 

Il sistema medico del dottor Samuele Hahnemann , 
esposto alla reale accademia delle scienze di Napoli dal Dr. 
J.-J.-A. De Schoenberg. Napoli, 1822. Broch. in-4. 

Sopra un nuovo metodo di migliorare il vino, trattalo 
inedito di Samuele Tommaso di Soemmerring. Tradotto 
dal Tedesco dal Dr. J.-J.-A. De Schoenberg. 22 edizione. 
Napoli, 1824. Broch. in-4°. 

L'hypopyon ed il suo trattamento, principalmente per 
mezzo dell’ artificiale evacuazione della marcia; del D”. 
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Matteo Gierl, tradotto e letto nell’ academia Pontaniana, 
dal D°. J.-J.-A. De Schoenberg. Napoli, 1826. Broch. in-4°. 

Memorie sul ristabilimento della circolazione nella 
legatura, etc. Presentate alla r. accad. delle scienze a 
Napoli da J.-J.-A. De Schoenberg. Napoli, 1826. Broch. 
in-4°, 

Uëber einen neuen Naturhistorischen Fund in Pom- 
peji. Sendschreiben des Dr. Ritter A. von Schônberg zu 
Neapel. Nürnberg, 1827. Broch. in-8. 

Ueber den Werth der Maasse und Gevwichte der alten 
Roemer, etc. Von Lukas de Samuele Cagnazzi. Aus dem 
Iialienischen übersetzt. Mit einer Vorrede von J.-J.-A. von 
Schünberg. Kopenhagen, 1828. 1 vol, in-8e, 

Klinisches Rezepthuch von Dr. V.-L. Brera. Aus dem 
Italienischen übersetzt und bevorwortet von Dr. J.-J.-A. von 
Schünberg. Leipzig, 1829. 1 vol. in-8e. 

ne — Peter Herman Barclay. — Sœrskilt aftrykt 
af «Dagen» N° 222;for Aaret 1833. Af Dr. Schünberg. 
Kjübenhavn. Broch. in-&e. 

Zur Biographie des Etatsrathes C.-F. Schumacher. 
Von D". A. von Schünberg. Kopenhagen. 1837. Broch. in-4. 

Skizze über Alqier in medicinischer Rücksicht. Von 
D'. A. von Schünberg. Kopenhagen, 1837. Broch. in-8e. 

Necrolog.'— AdamËWilhelm von Hauch. — Sœrskilt 
aftrykt af den «Berlingske Tidende ». N° 55. 1838. Af 
D'. Schünberg. Kjôbenhavn. Broch. in-4°. 

Mindetale over Dr. J.-D. Herholdt. Af D'. À. von 
Schünberg. Kjübenhavn; 1839. Broch. in-8e, 

Eliche auf die letzte Eroberung , neuere Geschichte 
und Colonisation von Algier. Von A. von Schünberg. 
Kopenhagen , 1839. 1 vol. in-&e. 

Compte rendu des travaux de la société philotechni- 


( 367 ) 
que, par le baron de Ladoucette, secr. perp. — Séance du 
26 mai 1839. Paris, juin 1839. Broch. in-&, 

Programme de la société de médecine d’ Anvers. — 
Concours de 1841. 1 feuille in-8°, 

Recherches anatomiques et physiologiques sur l’or- 
gane de l'audition chez les oiseaux, par G. Breschet. 
Paris , 1836. Broch. in-8, avec atlas in-4° de 8 planches. 

Betoog dat er uit de Comuenrarir DE BELLo Garxico, 
van Julius -C«æsar, volkstrekt geen bewys kan worden 
getrokken, etc. Door C.-R. Hermans. ’s Hertogenbosch, 
1839. Broch. in-&c. 

Compte-rendu des séances de la commission royale 
d'histoire. Tom. IT, 2° bulletin. Bruxelles , 1839. Broch. 
in-8°. 

Vlaemsche kronyk of dagregister van al het gene 
gedenkweerdig voorgevallen is, binnen de stad Gent, 
sedert den 15 july 1566 tot15 juny 1585; onderhouden in 
4 latyn door Ph. De Kempenare, overgezet door J.-P. Van 
Male, pastor van Bovekerke, thans voor de eerste mael uit- 
gegeven door Ph. B. Gent, 1839. 1 vol. in-&. 

La postérité. — Ode par Mollevaut , membre de l’Institut 
royal de France, etc. Paris, 8 pages in-12. 

Nouvelle grammaire française, avec l'application 
des règles à l’histoire de la Belgique, etc.; par A.-F. 
Guillerez. Gand, 1839. 1 vol. in-12, relié. 

Traité de lithographie , où description de tous les 
moyens de dessiner sur pierre, etc. Par Ed. Tudot, 2° édi- 
tion. Paris, 1834. 1 vol. in-18. 

Une lithographie en maniere noire, dessinée par Ed. 
Tudot, auteur de ce procédé. 1 planche. 

Élémens du dessin industriel, par Ed. Tudot. Paris, 
1838-1839, 1 vol. in-18. 


( 368 ) 


Principes du dessin des beaux-arts, pour sa plus utile 
application, par Ed. Tudot. Paris, 1839. 1 vol. in-18. 

Bulletin de la société libre d’émulation de fouen. 
Années 1837, 1838 et 1% trimestre 1839. Rouen, 9 bro- 
chures in-8°. 

Seconde lettre sur Jacques de Gruyse, annaliste du 
Hainaut, à M. le baron De Stassart; par Adolp. Aubenas. 
Paris, 1839. Broch. in-8°. 


À 


ERRATA. 


Page 174, ligne 14, au lieu de Grotius Possius, lisez Gerardus Possius. 


— 177, — 16, — pigno, lisez pugno, 
— Ib. — 19, — faux, — faus. Ce mot vient de fagus, hètre. 
PS 
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BULLETIN 


DE 


L’ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES 


ET BELLES-LETTRES DE BRUXELLES. 


21839. —— No 10. 


Séance du 9 novembre. 


M. le baron De Stassart , directeur. 
M. Wesmael, remplaçant le secrétaire perpétuel absent. 


CORRESPONDANCE. 


M. Van Mons’, comme suite à son article sur l’encre de 
poudre spontanée, fait connaître à l'académie qu'il s’est 
servi avec avantage , au lieu d’eau, de flegme provenant de 
la rectification de l’eau-de-vie de grain, pour empêcher 
l'encre de s’altérer. 

L'académie recoit l'ouvrage manuscrit suivant : 

Mémoire sur la Limacina arctica, par M. Van Beneden, 
professeur à l’université de Louvain. ( Gommissaires : 
MM. Cantraine, Wesmael et Dumortier, rapporteur.) 

L'académie reçoit de M. A. Breyer de Berlin, étudiant à 

Tom. vr. 25. 
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l'université de Liége , une suite de nouveaux dessins hélio- 
graphiques, accompagnés de la lettre suivante : 


Messreurs, 


Ayant élé engagé par M. le professeur Morren à vous sou- 
mettre quelques dessins héliographiques que j'ai faits dans 
les derniers temps, je prends la liberté d’y joindre quel- 
ques observations sur la manière dont je suis parvenu à 
obtenir ces résultats, et sur les applications qui en pour- 
raient être faites. 

Quand je lus dans les journaux l’annonce de la décou- 
verte de M. Daguerre, l’idée me vint que l'application de 
ce procédé aux images microscopiques devait être d’une 
grande utilité pour les sciences naturelles, parce qu'on 
obtiendrait ainsi des dessins objectifs dant personne ne 
pourrait plus contester l'exactitude et l'autorité. Comme il 
paraissait alors peu probable que M. Daguerre publierait 
si {Ôt son écrit, dans lequel je ne voyais qu’un procédé 
chimique , je cherchai à le pénétrer. 

Je divisai d’abord mon problème en deux parties : 

1° Produire des dessins, c’est-à-dire trouver une sub- 
sltance dont la lumière altère la coloration en proportion 
de son intensité ; | 

2° Les fixer, c'est-à-dire trouver un procédé par lequel 
la première substance est décomposée de manière à perdre 
la faculté d’être altérable par la lumière, sans que toute- 
fois cette fixation influe sur les parties déjà altérées. 

Quant à la première partie, quelques réflexions devaient 
suffire pour écarter les couleurs végétales qui s’effacent par 
le contact de la lumière. Je m'arrêlai donc aux vrépara- 
tions métalliques et métalloïdes, parmi lesquelles surtout 
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quelques préparations d'argent me parurent mériter Îa 
préférence; car je vis bientôt qu'il est possible d'en aug- 
menter la sensibilité aw dela des limites que la science 
leur avait assignées. 

Bientôt aussi je fus assez heureux pour trouver plusieurs 
procédés de fixation, dont vous jugerez, Messieurs, d’après 
les dessins que j'ai l'honneur de vous soumettre. + 

Pour faire les essais de fixation, je me servais de papiers 
réactifs sur lesquels se trouvaient des parties altérées à côté 
de parties altérables : ce que j'obtenais en couvrant les 
feuilles en des endroits différens de corps non transpa- 
rens. 

Un jour, ayant mis une feuille de papier sur laquelle il 
y avait des chiffres imprimés , je fus étonné de la netteté 
avec laquelle les caractères s’élaient reproduits renversés , 
blanc sur noir-brun. Delà il n’y avait plus qu'un pas à faire 
pour obtenir des copies des dessins et des gravures. Déjà 
au mois de février j'ai montré à quelques amis des planches 
héliographiques, dont l'exécution laissait cependant en- 
core beaucoup à désirer. Le mauvais temps et mes autres 
occupations m'empéchérent de pousser la chose d’une ma- 
nière plus active; ce fut vers la fin du mois de mars que 
j'obtins les premières planches bien exécutées; j'en ai fait 
voir à beaucoup de personnes, en particulier à M. Teich- 
mann, inspecteur-général des ponts et chaussées, à MM. les 
professeurs Lombard et Delavacherie, à Liége, à M. le 
docteur Philipps, ete. Le 9 avril, le journal l'Espoir en 
parla, et son article passa dans le Moniteur belge et dans 
d'autres journaux du pays et de l'étranger. Ce ne fut que 
plus tard, et par suite de ces articles, que M. Morren, 
que je n'avais pas alors l'honneur de connaître personnel- 
lement , eut la bonté de me communiquer ; par l'intermé- 
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diaire de M. Philipps, la brochure de M. Talbot. Quant à 
l'application des papiers phoiogéniques pour copier des 
dessins dans la chambre obscure, je n’y trouvai rien de 
neuf. Bien au contraire, je crus voir que je devais avoir 
dépassé l’auteur dans la préparation des papiers, à en juger 
d’après la manière dont il en parle, mais qu'il ne com- 
munique nullement. 

Vers le même temps j'avais aussi commencé à travail- 
ler dans la chambre obscure; et je ne fus pas long-temps 
sans obtenir des résultats que je fis voir à plusieurs per- 
sonnes, entre autres à M. Chandellon, préparateur de 
chimie, aux conseils duquel je dois même beaucoup de 
simplifications dans mon procédé. 

Je ne puis pas dissimuler que ces phototypes étaient en- 
core trés-imparfaits, mais leur imperfection provenait 
pour la plus grande partie des instrumens optiques dont je 
me servais. 

À cette époque, on nous fit espérer que M. Daguerre pu- 
blierait son procédé. Dès lors, croyant toujours avoir tra- 
vaillé dans la même voie que lui, je trouvai inutile de 
continuer mes recherches , d'autant plus que je ne pouvais 
espérer d'obtenir en quelques mois des résultats auxquels 
M. Daguerre n’était parvenu que par des essais continués 
pendant huit ans, et avec des instrumens d’une haute per- 
fection; d’un autre côté ma position ne me permettait pas 
de faire , par pure curiosité, les sacrifices pécuniaires que 
la continuation de mes essais aurait nécessités. C’est ainsi 
que j'abandonnai vers le mois de mai toute l’entreprise, 

Monsieur Morren, dont je fis plus tard la connaissance , 
me parla un jour de mes dessins, et me pria de lui en ap- 
porter; je lui montrai alors les quatre à cinq qui avaient 
été conservés par hasard, sans que j’eusse pris la peine de 
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les fixer, et je lui expliquai ma manière de faire; il en 
fut content , et la voyant différente, il me demanda quel- 
ques exemplaires pour les communiquer à votre académie, 
Messieurs. 

Le rapport favorable qu'il a fait, Messieurs, depuis lors 
dans votre dernière réunion, et les encouragemens de plu- 
sieurs personnes compétentes, m'ont engagé à reprendre 
mes essais, et à les soumettre à volre jugement. J'aurais 
volontiers joint à celte notice une exposition complète de 
mon procédé, mais quelques remarques que j'ai faites récem- 
ment, me font espérer de pouvoir encore le perfectionner 
considérablement , et de parvenir surtout.à en déterminer 
les principes d’une manière plus rigoureuse. 

Permettez-moi à présent, Messieurs, de vous parler de 
quelques applications qui me paraissent à la fois utiles et 
faciles. 

Sans insister sur l'utilité que le papier héliographique 
a pour l'usage particulier du savant, je ferai observer 
qu’une première copie faite, on peuts’en servir pour multi- 
plier les dessins à un nombre très-considérable, et tout cela 
sans endommager l'original. Mais si l’on pouvait sacrifier cet 
original en décalquant le dessin sur une plaque de verre, 
celle-ci pourrait remplacer la pierre lithographique; les 
dessins obtenus par cette méthode reproduiraient complé- 
tement l'original , toutefois avec un renversement des lu- 
mières; mais dans beaucoup de cas il n’y aurait aucun 
inconvénient à cela; et pour les autres on y pourrait re- 
médier, car si l’on applique une surface photographique 
sur une plaque de verre, en reproduisant sur elle une copie 
du dessin , renversée dans les droits et gauches et dans les 
lumières, et le fixant alors, on aura une planche d’impres- 
sion qui produit une copie semblable sous tous les rapports 
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à l'original. Je possède quelques essais de ce genre, et 
j'espère vous en soumettre de complets dans votre pro- 
chaine réunion. 

Par un procédé analogue, on doit même parvenir à 
mulliplier les daguerrotypes ; car si on les colle sur une 
plaque en verre, on peut enlever le cuivre par un acide, et 
l'argent par le moyen du mercure; alors le dessin noir doit 
se trouver décalqué, et la planche peut servir pour l’im- 
pression héliographique. Le dessin ainsi oblenu sera ren- 
versé, quant à la lumiére, et danSes droits et gauches; 
ainsi, capable de produire des dessins complétement d’ac- 
cord avec l'objet de la nature. 

Ce sont là, Messieurs, des applications des compositions 
photographiques pour les cas où la lumière agit sur elles 
aprés avoir passé à travers un corps plus ou moins trans- 
parent. Mais il n’est pas impossible d'obtenir des copies de 
caractères d'écriture où d'impression qui se trouvent sur 
un corps complétement opaque. Si l’on applique des 
papiers héliographiques d'une manière particulière sur ces 
dessins, la plus grande partie de la lumière traverse ces 
papiers sans influencer la subsiance héliographique; arri- 
vée alors sur le corps opaque, elle se trouve réfléchie par les 
parties blanches, absorbée par les parties noires , et c’est 
par celte aclion combinée que je m'explique le phénomène, 
qui retrace dans ce cas l'image sur la face interne du papier 
héliographique. 

Messieurs, vouloir vous entretenir ici de l'importance 
des dessins objectifs obtenus par les substances photogra- 
phiques, serait abuser de votre bienveillance ; mais si vous 
trouviez mes dessins dignes de fixer votre attention, je 
prendrais la liberté de vous soumettre sous peu les résul- 


tats que j'aurai obtenus dans la chambre obscure, et quine 
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sont retardés que par la difficulté que j'éprouve de pouvoir 
me servir d'instrumens parfaits. 


J'ai l'honneur d’être, etc. 


RAPPORTS. 


Après avoir entendu le rapport de ses commissaires , 
MM. le baron De Reïffenberg et De Gerlache, l'académie 
ordonne l'impression dans ses mémoires, du travail présenté 
à l’une des séances précédentes , par M. l'abbé De Ram, sur 
la Nonciature de l’évêque d’ Acqui, Pierre VFandervorst 
d'Anvers, en Allemagne et dans les Pays-Bas, en 1536 


et 1537. 


LECTURES ET COMMUNICATIONS. 


MATHÉMATIQUES. 


Sur les développemens de 2" cos. "x et de 2" sin. ®x, 
dans tous les cas de l'exposant m positif, fraction- 
naire et négatif. Par M. J.-G. Garnier, membre de 
l'académie 


Le procédé qui consiste à regarder comme égaux les 
développemens de (w+vw)" et de (v+u)", quel que 
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soit l'exposant », et en posant 


= cos. x +sin.vy/—1, u—cos.z— sin. x}/—1, 


a été donné par Euler, en 1755, et introduit depuis dans 


un grand nombre d'ouvrages, sans qu’on se fût aperçu 
de son inexactitude. Lagrange, dans ses leçons sur le cal- 
cul des fonctions, croyait encore en 1806 ,-que l’expres- 
sion cos. "x convenait à toutes les valeurs qu’on peut 
donner à m» : car après avoir trouvé (Calcul des fonc- 
tions, page 147 et suiv.) 


4 m # 
2m cos. "x — COS. RT + a, cos. (m—;2)2 


m(m—1) , 
+ ————— cos. (m—A4)z + etc. , 


1.2 


il dit que ce développement a lieu, quel que soit l’expo- 
sant m, développement qui se termine toujours comme 
celui du binome, lorsque # est un nombre entier positif; 
puis il ajoute : on aura de même 


2m sin. "x — cos. M(1—%) + m cos. (an—2) (1—x) 


on— 1) 
MO cos. (m—4) (12) + ete. 


Prony (3% cahier du Journal de l'école polytechnique, 
et d’après lui, l’auteur de cet article) (Ænalyse alq.), ont 
développé la fonction 2" cos. "+ par une analyse un peu 
différente de celle que nous exposerons plus bas; mais ils 
l'ont restreinte au cas de »m nombre entier et positif, Enfin 


; 
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M. Francœur, dans le 2° volume de son Cours de mathé- 
matiques, expose abréviativement la solution que nous 
allons détailler. D’autres auteurs de traités d’algèbre n’ont 
pas tenu compte de cette particularité du nombre m, ni 
de celui de m nombre entier et négatif. 

Vers 1811, dans le 2° volume de la Correspondance 
sur l’école polytechnique, M. Poisson fit connaître l'erreur 
qui avait affecté jusque là ce point de la théorie des fonc- 
tions circulaires. Dans des corrections et additions (3° 
volume du Calcul aux différences) M. Lacroix expose la 
solution de M. Poisson , consignée dans la Correspondance 
sur l’École polytechnique. Lorsque m est fractionnaire, 
la quantité 2" cos. "x a plusieurs valeurs pour chaque 
valeur de +. Si l’on pose 


u—= cos, x + sin.æh/—1, v—cos.x —sin.xp/—1, 
il viendra 
AC. S—Uu +0, et 27 cos. Mg — (u+-0)" .! "2". (1) 


ou bien en développant par la formule du binome, 


mim—1) 


1.2 


m 2183 
9m COS. PT—UT D Fr UT —2, UT + wn—4, LVTUCE 


min —1) (m—2) 


: 12.3 


ui—6 50 + elc., 


el parce que 


=, u"=(cos.2+sin,2p/—1)"=cos.nx+ sin.nel/—1, 
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on obtient 


m 
An COS, "T = COS. MT + Te (m2) x 


n—1 
_— cos. (un—4) x + etc. «. » (2) 


4 m . ; 
+ [sin. mx + T sin. (on —2) x 


m(m—1) 


rs sin, (m—4)x]}/—1 


Ainsi la valeur complète de 2® cos. "x se compote de 
deux séries dont la loi est évidente , et ce développement 
ne peut être réel, à moins que le coefficient de y/=— 1 
ne s’anéanlisse, ce qui ne peut arriver que lorsque m 
est un nombre entier et positif. En effet, le nombre des 
termes de ce coefficient, élant m + 1, le dernier terme 
sin. (m—2m) x=sin. (—mx)=— — sin. (mx) détruit le 
premier : l’avant-dernier terme, ou sin. (m— 2m + 2) — 
sin. [—(m—2) x] — — sin. (m—2) x détruit le second et 
ainsi de suite, si» + 1 est pair. Dans le cas où, au con- 
traire , m est pair , il se trouve au milieu de la formule un 
terme tel que sin. (m—m) æ=sin, o>—0, landis que les 
autres, pris à égale distance des extrêmes, se détruisent deux 
à deux : c’est ce qu’on reconnaitra facilement en prenant 
successivement pour » un nombre impair quelconque, 
puis un nombre pair. Dans ces deux cas, on retombe sur 
la formule d'Euler ou sur celle de Lagrange qui ne pou- 
vait conclure de son analyse le terme imaginaire qui appar- 
tient au cas de m fractionnaire. Prenons en second lieu les 
lettres # et dans un ordre inverse el posons 


9m cos. "5 = (o+u)". à « . « +) (3) 


\ 
* 
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on aura 
me m(m—1) LEUR 
2m cos, "T0" HT PUR ue um—4 y? v° 


m(m— 1) (in —2) 
1.2.3 


um—6 uÿ 03 + etc. 


et à cause de v — cos. x — sin. æÿy/—1 on aura + 
cos. (næ — sin. æy/—1), et partant 


m 
2" cos. "x = CUS. ME + = COS. (m2) 
m(in—À . 
+ d' ) cos. (m— 4) x ete. 


1.2 
4 ue (9) 
—|[sin. m2 + - sin. (m—2) x 
RES Le 

MO Din (ma + ete, 

, | 


développement qui ne diffère de (2) que par le signe de la 


parlie imaginaire. Ce n'est donc que dans le seul cas où 


cette partie sera nulle, qu'on pourra poser, COMME l'a fait 
Euler, 


us vo) + (o +u)" 
9m c0s. "T — LR eee : 
0 
“à 


Dans tout autre cas, ces deux valeurs conservent la forme 
An cos. "x = P + Qy/—1 Sn cos. "Tr = P— Qy—1 k 


dont la demi-somme ne donne que la valeur de la partie 
séelle qui leur est commune, M. Poisson vérifie ses con- 
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clusions sur un exemple particulier qu’il forme, en faisant 
m— el x —7 qui désigne la demi-circonférence : d’où il 
suit, d’après les formules (2) et (3), qu'on a 


> L 
23 cos, 37 —= COS. 17 + E cos. (5—2) 7 


F(3—1 
RE fr 

4(—1)....(4-n+1) 
L.2:.cin cos.(4—2n)7 


FCO 


H{[sin.47+4sin.(i—2)r+ ER SEE sin. (3—4)7 


CUS SRE EE | 
Ta DE Din (3 —anprete.]/—1. 
nr ETS. 


En effet, si du dernier facteur ; —n+ 1 du coefficient, 
on retranche 1, il restera 1— n dont le double du second 
terme, savoir — 2n est retranché de : sous les signes co- 
sinus et sinus. Or # étant un nombre entier positif quel- 


conque , on aura 
LATE 
cos. (4—2n)7—cos. 3207) COS. 17 —7 
“ . FT . 
sin. (5—2n)7—sin. 4 3 nr ) —=sin.ir—=1}/38, 


et par conséquent 


; ILES } F(i—1) 
DÉtcos rene MO A  SUE TT | 
ë COS. 37 3 | + ] +- 12 + ct. | 
1+y/—3 cs EE PAS NE 
nn (14 = ES V2, 


. . + . . , 3/— 
Ce qui exprime les deux racines imaginaires de 2. En 


DO TT PE PR Ce 


ndlsun 


hs. À 
ds 
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effet, les trois valeurs de l'expression proposée peuvent se 
tirer d’une seule formule, en y remplaçant l'arc 7 par 87, 
57, 77... dont le cosinus*est toujours —1, et rejetant 
Le 77, à cause des cos. ; 77 — cos. ; x, et ainsi des 
autres arcs supérieurs, On * ainsi pour T,3T, Fes 


3 1 «tie r23 
25 cos. èr —(cos.4r+sin. 47} - 1/2 _ 2 
1 1 3 3 
25 cos. 37 — (cos. x + sin. 7 y/—1 2—=— V2? 
3 1—V/=3 3 
2À cos. Br (o05. x + sin. Erÿ/— 1/2 Sp. 
Dans le cas de cos. m—— 1, la série (3) donne 
. == ; 3 5 , 7 J t 
2cos.æ cos.(—x)—cos.(—3x)+cos.(—br)—cos.(—7x) etc. 


Æ{sin,(—x)—sin.(—3x)+sin.(—6x)-sin.(—7r)etc. ]p/—1. 


Il faut donc encore que la seconde série disparaisse et, en 
effet, elle se décompose en 


— (sin. æ+ sin. 8x + sin, Jr + etc.), 
+ (sin. 3x + sin. 7x + sin. 11x + etc. ) 


qu’on peut exprimer au moyen de la formule 


sin. p + sin. (p+q) + sin.(p+2q) + sin. (p+3q) + ete. 


cos. (p— 14) 


= 7.) 118 LA 2: rene 
2511. 4q (4) 


en posant g = 4x ct successivement p = x et p— 3x : on 
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trouve alors 


cos. (32—2r) cos, (3x — 2x) 
Fr 2 sin. 27 PA ag os 


à cause de cos. (—x)= cos. x. L'expression (4) est celle 
que Daniel Bernouilli regarde comme la somme ou comme 
la limite de la série qui forme le premier membre, et qu'on 
déduit de la formule (5) (Bulletin précédent), en y chan- 
geant g enpel eng. 

On a encore 


ay/—1 T1 Van | mn 
m ah 48 Ene c 


cos. == | ANT Ie rs ] 
\ 2 / 


5 


— 9m € He 


1 ma 1m (m—2)xg/ 1 m(m—1) (m—2)2x4/ —1 
| CRE a: re | 
el en remplaçante m4V —1, e(m—2)xy —1, elc., par leurs 
valeurs cos. mæ+-sin. mæy/—1,cos.(m—2)x+sin.(m—2) 
æy/—1,etc., on tomberait sur la série (2). Développant 
ensuile ( e—2V —1+e+2Ÿ —1)m, puis faisant les mêmes 
substitutions , on arriverail au développement (4). | 
Dans le Bulletin suivant, nous traiterons la seconde par- | 
lie de la question, el nous signalerons une autre singula- 


| 


rilé. 


BOTANIQUE. 


Note sur les fruits aromatiques du Lrprotes 81COLoR , par 
M. Ch. Morren , membre de l'académie , etc. 


Ce serait chose aussi étrange en histoire naturelle que 
contraire aux lois de l’analogie , que de voir dans une im- 
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mense famille comme celle des Orchidées, la vanille, la 
seule vanille, produire un fruit aromatisé, au parfum suave 
et pénétrant. Le principe aromatique n’a pas choisi sans 
doute pour siége le péricarpe de cette seule espèce, être 
qui serait alors privilégié au détriment de ses congénères, 
comme il y en aurait peu d'exemples dans les familles des 
plantes où les propriétés forment d'ordinaire une commu 
nauté à laquelle participent plus ou moins tous les genres. 

Aussi celte réflexion, toute naturelle d’ailleurs, me 
porta, une fois que j'eus obtenu la vanille, à chercher si, 
par la fécondation artificielle, je n'aurais pu me procurer 
des aromates nouveaux dans cette belle, curieuse et riche 
famille des Orchidées. L'arome, du reste, quel qu'il soit , et 
quelle que soit sa nature, est communément répandu dans 
ces plantes, car il y a des Maxillaria, des Epiden- 
drum , etc, etc., qui parfument par leurs fleurs nos serres 
chaudes comme l'air des heureuses contrées où ces espèces 
sont indigènes. L'arome de la fleur, je le sais, ne fait rien à 
celui du fruit, puisque bien des fleurs aromatisées ont des 
fruits insipides, inodores, tout aussi bien chez les Orchidées 
qu'ailleurs. Même la fleur de la vanille n’a qu'une légère 
odeur spermatique, tandis que ses fruits exhalent un par- 
fum des plus pénétrans. Il n’ÿ a donc aucune loi qui 
puisse nous faire penser à cet égard que telle partie doit 
être odorante en vertu des propriétés de telle autre. C'est 
justement l'insuffisance à cet égard de l’état actuel des 
sciences, qui m'engagea encore plus à faire sur ce sujet une 
suile d'expériences. 

J'ai dit ailleurs mes premiers efforts pour obtenir des 
fruits d'Orchidées (1) et les espèces qui m'avaient donné 


(1) Morticultour belye , tom, I ,p.9. 7 
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des résultats. J'ai continué ces recherches. Aucun P/atan- 
thera, Bonatea, Orchis, Aceras, Ophrys , Serapias , 
Goodyera, Neottia, Epipactis, Rodriquezia, Cymbidium, 
Brassia, Geodorum, Catasetum , Zygopetalum , Xylo- 
bium, Maxillaria, Pleurothallis, Oncidium, Macra- 
denia, Dendrobium, Ornithidium, Epidendrum, Pletia, 
Calanthe, toutes plantes que j'ai fait fructifier en les fécon- 
dant artificiellement , ne m’a donné de fruits odorans, et 
j'allais presque croire qu’effectivement la vanille offrait 
seule cette propriété, comme M. Lindley la croit seule 
pourvue d’une pulpe. Cette pulpe est, comme je l'ai 
remarqué, formée par les placentaires dont les cellules 
humides se séparent. 

Mais, parmi les plantes du Brésil, dont nous devons 
l'introduction à M. Van Houtte, le premier de nos compa- 
triotes qui, dans ces temps récens, soit allé lui-même à la 
recherche des espèces intertropicales, nous possédions le 
Leptote à deux couleurs, Zeptotes bicolor de Lindley (1), 
charmante espèce à fleurs blanches, à labellum rose et dont 
l'épi lâche en montre cinq ou six par la plus facile des 
cultures, avec les soins ordinaires qu’exigent ses Congé- 
nères. Deux fois j'eus ces fleurs au jardin botanique de 
Liége, et deux fois j'obtins les mêmes résultats, ce qui me 
permet de les publier avec toute assurance. Le ZLeptotes 
bicolor, fécondé par mes mains, donna des fruits, et ces 
fruits répandent un agréable parfum à leur maturité et un 
peu avant cette époque. Ge parfum rappelle en tout point 
l'odeur si agréable du tonquin ou de la fève de Tonka, le 
fruit du Dipterix (coumarouma ) odorata et ressemble 


(1) Botanical register. 1625. 
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ainsi, quoique plus fort et plus pénétrant, à l’arome de la 
flouve, l'_Ænthoxanthum odoratum, cette plante odorifé- 
rante de nos prairies qui aromatise le foin. On sait que la 
fève de Tonka doit son arome à une huile volatile qui con- 
tient un principe particulier que l'on avait cru de l'acide 
benzoïque, mais selon MM. Boulay et Boutron-Challard, 
c’est un corps sui generis, le Coumarin, qui n’est ni acide 
ni alcalin, mais rapproché des huiles essentielles. La simi- 
litude si parfaite de l'odeur du fruit du Zeptotes bicolor et 
de ceux du Dipterix ferait croire à celle des principes 
odorans, et il serait intéressant pour la physiologie des 
odeurs que la chimie prouvât leur différence ou leur 
identité. 

La fève de Tonka sert surtout à aromatiser le tabac et le 
linge. À la.Guiane, aux Amériques, les créoles mettent 
les fruits dans leurs poches pour éloigner, disent-ils, 
les insectes importuns. Je ne sais si les fruits du Zeptotes 
pourraient préserver les collections d'histoire naturelle du 
ravage des insectes pellivores : je ne le pense pas; mais ils 
peuvent servir à parfumer les appartemens, le tabac, le 
linge surtout, et, infusés dans la crême ou le lait, ils com- 
muniquent aux mets et à la glace un arome suave, agréable, 
plus doux que celui de la vanille, mais moins pénétrant. 
L'homme est avide de variétés dans sa nourrilure; l’art cu- 
linaire trouve ici un moyen de plus de contenter ses goûts 
capricieux, et l’art du glacier de diminuer, chez ses pro- 
duits, cel ennui qui, dit-on, naquit de l'uniformite. 

Depuis deux ans, nous conservons dans une boîte en bois 
les fruits du Leplotés ; ils répandent encore une fort bonne 
odeur. Ces fruits renferment une très-grande quantité de 
graines avortées, entourées chacune d’un spermophore 
cellulaire ou mieux d’un arille, comme celles des autres 

Tom. vr. 26. 
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Orchidées. On a cru que le principe aromatique de la vanille 
provenait uniquement de la pulpe, substance cellulaire 
amorphe qui remplace les spermophores des vraies Orchi- 
dées el qui servait de base à la distinction en famille 
particulière (V’anillacées) que M. Lindley a introduite 
dans les classifications ; cependant chez le Leptotés, qui 
n’a point de pulpe, mais des arilles secs , l'odeur oil uni- 
quement dans le péricarpe , organe qui est aussi son siége 
dans la vanille, sans l’exclure toutefois de la pulpe. 


ENTOMOLOGIE. 


Description de deux nouvelles espèces d'Æsuxa du 
sous-genre Anax (Leach.), par M. Edm. De Selys 
Longchamps. 


Le genre Æshna , après en avoir écarté, sous le nom de 
Petalura , les espèces dont les yeux sont éloignés l’un de 
l'autre comme chez les Agrions, et les Cordulægaster où 
ils se touchent à peine, se subdivise encore en deux sec- 
tions caractérisées par des différences qui ne sont bien 
sensibles que dans les mâles. Cest ce qui m'empêche 
d'adopter le genre Ænax de Leach. , fondé sur celles dont 
les ailes inférieures sont semblables et arrondies dans les 
deux sexes, landis que l’auteur anglais réservait le nom 
d’Æshna aux espèces dont les mâles ont le bord anal 
des secondes ailes subitement anguleux, caractère qui est 
commun aux Petalura, aux Cordulægaster et aux Cor- 
dulia du même auteur, Je pense donc que celle coupe 
d'Anna doit être présentée comme un simple sous-genre 
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propre a faciliter le classement des espèces. Il présente 
encore la particularité , que les mâles n'ont pas sur les côtés 
du second segment abdominal ces deux petits renflemens 
qui caractérisent plus ou moins les autres Æshnes. J 

C'est à Vander Linden que l’on doit la distinction de 
la seule espèce indigène d’Anax qui était connue jusqu'ici. 
Il la décrivit sous le nom d’Æshna formosa et la 
croyait particulière à l'Italie. Je l'ai retrouvée depuis en 
Belgique. Aujourd'hui je ferai connaître deux nouvelles 
espèces européennes que j'ai recueillies dans le midi et 
qui sont surtout caractérisées par leur taille, ainsi que 
par une forme trés-différente dans les appendices anales 
des mâles, comme on peut en juger par les figures que 
j'en donne ici. Les côtes équatoriales fournissent plusieurs 
espèces du même groupe, qui semble exciu des contrées 
froides. 


- ESPÈCES. 


N° 1. Æsuna (4{nax) Formosa. Vander Linden, 1820. — 
B. De Fonscol. — Steph. — Curtis. 


Æ. Thorace virescente immaculato, abdomine strigà dorsali an- 
gulosà nigrâ , parastigmate alarum valdé elongato rufescente ; 
appendicibus analibus maris subspathulatis, inferiori subquadraté ; 
fœminæ lanceolatis. 


Long. M. 34 L. F. 32 3 ; envergure 46 à 48 I.; longueur 
de l’appendice anale inférieure du mâle 1 ligne. 


Synonymie : OEsuxa aAzUREA , Toussaint de Charpentier, 1825. 
Anax IPERATOR, Leach. 


&. Tête jaune, bouche brune; une tâche transverse 
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bleue sur le haut du front et une autre petite triangulaire 
noire devant les ocelles ; yeux verts à fond bleu. Thorax 
d’un beau verdâtre clair sans taches, à l'exception des deux 
plaques latérales supérieures qui précèdent le bouclier et 
sont bleues, et séparées par une ligne dorsale jaunâtre. Le 
dessous entre les pieds roussâtre. Abdomen déprimé, 
long, renflé à sa base, étranglé au milieu du 3° segment. 
Le 1% segment verdâtre avec deux taches basales brunes; 
la base du 2° verdatre ; tous les autres d’un bleu brillant 
en dessus avec les bords noirs. Une tache transversale 
noire sur le 2°,et une bande dorsale anguleuse depuis 
le 3° jusqu’au dernier segment. Cette bande traversée à la 
base des 3°, 4°, 5°, 6°, 7° et 8° segmens par une raie courte 
également noire. Appendices anales brun-noirâtres. Les 
deux supérieures ayant deux fois la longueur du dernier 
segment, atlénuées à leur base, ensuile élargies, puis 
tronquées à leur extrémité. Une ligne élevée les traverse 
longitudinalement en dessus. Le bord interne de cette 
ligne est cilié. L’appendice inférieure égale à peine en 
longueur le tiers des supérieures. Elle est à peu près 
carrée, recourbée en haut et à bords renflés. Pieds 
noirs, la base des cuisses rousse. Ailes un peu teintées de 
jaunâtre surtout au milieu. Parastigma très-allongé brun- 
roussatre. Membranule accessoriale blanche à la base, 
ensuite cendrée. Nervure costale jaune extérieurement. 

$. Elle diffère du mâle par la forme des deux appen- 
dices anales supérieures qui sont lancéolées sans ligne 
élevée , et par la couleur de l'abdomen, Le 1% segment est 
brunâtre , le 2° verdâtre , le 3° bleu à la base , et les autres 
d'un vert un peu bleuâtre ou mélangé de jaunûâtre. La 
bande dorsale noire anguleuse part du milieu du 2° seg- 
ment. 


É 
; 
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La Formosa est répandue dans une grande partie de 
l'Europe méridionale et tempérée, depuis l'Italie jusqu’en 
Belgique et en Angleterre. Dans la Campagne de Rome, je 
l'ai prise vers le 25 mai: en Belgique, elle paraîl plus 
tard, c’est-à-dire de la fin de juin au milieu de juillet. 
Elle voltige sur les étangs et ne s'éloigne pas de l’eau. Les 
mâles, qui sont beaucoup plus nombreux que les femelles, 
sont d’un éclat admirable. 

Toussaint de Charpentier, qui a reçu cette espèce de 
Hongrie, l'a décrite sous le nom d’Æzurea, d'après des 
individus secs; c'est pour cela qu’il indique par erreur 
la couleur bleue et non le vert comme élant celle du 
thorax. Il ÿ a dans plusieurs collections de Paris des 
Æshnes reçues d'Afrique et des îles Canaries qui ne m'oni 
pas paru différer de celle-ci. 


N° 2. Æsuwa (Anax) PARTHENOPE. Nobis. 


Æ. Thorace maculis angustis transversalibus, abdomine strigä 
dorsali angulosä nigrâ, parastigmate alarum  subelongato rufes- 
cente; appendicibus analibus superioribus maris subspathulalis , 


apice truncalis , inferiori latà brevissimé , fœminæ lanceolatis. 


Long. 29 1.; envergure 44 L.; longueur de l’appendice 
anale inférieure du mâle : ligne à peine. 

d. Tête jaune, bouche brune; une tache transverse 
noire bordée de bleu en arriére sur le haut du front, et 
une autre pelite triangulaire noire devant les ocelles. 
Yeux bleus. Thorax en partie bleu et verdâtre avec des 
lignes latérales noires. Le devant du thorax traversé par 
deux bandes étroites brunes tout-à-fait paralléles au cou. 
Abdomen déprimé , long, renflé à sa base, étranglé au 
milieu du 3° segment. Le 1* segment avec deux taches 
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basales et une tache latérale brunes. Une tache transversale 
sur le 2° et une bande dorsale anguleuse depuis le 3 jus- 
qu'au dernier segment. Cette bande traversée à la base 
des 8°, 4°, 5°, 6°, 7° et 8° segmens par une raie courte de 
la même couleur. Derrière la ligne transversale du 2° 
anneau se trouve immédiatement un petit tubercule dorsal 
arrondi. 


Observation. — Toutes les bandes et taches de l'abdomen sont 
noires sur un fond qui, autant qué je m’en souviens, était générale- 
ment bleu. Je puis au moins l’assurer quant à la partie renflée des 
trois premiers segmens , car c’est à ce caractère que je dislinguai 
au vol cette espèce de la Formosa. 

Appendices anales brun-noirâtres, les deux supé- 
rieures ayant une fois et demie la longueur du dernier 
segment de l'abdomen, atténuées à leur base, ensuite 
élargies, puis tronquées à leur extrémité. Une ligne élevée 
les traverse longitudinalement en dessus. Le bord interne 
de cette ligne est cilié. L’appendice inférieure égale à 
peine en longueur le cinquième des supérieures; elle est 
peu visible en dessus, tronquée, plus large que longue, 
à bords renflés. Pieds noirs; les cuisses en partie ferru- 
gineuses. Ailes teintées de jaunâtre sur leur milieu; 
parastigma moyen, brun-roussâtre. Membranule accesso- 
riale blanchâtre à la base, cendrée ensuite. La nervure de 
la côte jaune extérieurement. 

9. Elle diffère du mâle par la forme des appendices 
anales qui sont lancéolées, sans lignes élevées , et par la 
couleur du thorax et de l'abdomen où le bleu ne domine 
pas et se trouve mélangé de jaune, de verdâtre et de brun. 

Observation. — L'individu que je possédais ayant été détruit 
par les insectes rongeurs, je ne puis donner de détails plus circon- 
slanciés sur la femelle. 
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J'ai pris cette espèce nouvelle sur les rives du lac Averne 
près de Naples, le 10 mai 1838. Elle y était commune 
et semblait à son époque d'éclosion. Je crois l'avoir revue 
depuis dans la Campagne de Rome et même dans les 
marais de Ravennes, vers le commencement de juin. Le 
mâle diffère de celui de la Formosa par sa taille plus 
petite, par la tache noire transverse du front et par la 
couleur bleue des deux premiers segmens de l'abdomen 
et d’une partie du thorax ‘qui est, en outre, marqué en 
avant de deux taches transverses, el par le parastigma qui 
est plus court que dans la Formosa qui n’a pas non plus 
de tubercule sur le dos du 2° segment. La femelle se 
distingue au premier abord de la Formosa par une taille 
plus petite, la tache du front, etc. Il sera peut-être 
plus difficile de la reconnaître de la femelle de la Medi- 
terranea , mais cette dernière a les cuisses antérieures d’un 
jaune clair extérieurement et le parastigma plus allongé. 


N° 3. Æsuwa ( Anax) MEDITERRANEA, Nobis. 


Æ. Thorace vix maculato, abdomine strig& dorsali anqulosé 
nigré, femoribus anticis exlüs pallidis, parastigmate alurum valdé 
elongato flavescente , appendicibus analibus maris subspalhulatis 


apice acutis , inferiori triangulari acutà ([æminæ lanceolatis ?). 


Longueur 29 lignes; envergure 44 lignes ; longueur de 
l'appendice anale inférieure du mâle presqu’une ligne. 

d, Thorax presque sans taches ( jaune verdâtre ?) ; abdo- 
men renflé à la base, étroit et cylindrique à partir du 
3° segment, un peu élargi et déprimé à son extrémité, 
tacheté à peu près comme les Æ. parthenope et formosa, 
‘avec cette différence qu’il n'y a aucun prolongement de 
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la ligne dorsale noire sur le 2° segment, et que les trois 
derniers ont sur chaque côté du dos une tache plus 
large que dans les deux autres espèces. Il n’y a pas de 
tubercule dorsal derrière la ligne noire transverse du 
2° segment. 


Observation. — L'individu que je décris est desséché, mais, 
d’après ce qui subsiste des couleurs , on peut supposer que le fond 
de l’abdomen était en grande partie bleu. 


Appendices anales ferrugineuses, légèrement bordée: 
de noir, les deux supérieures ayant un peu plus de 
deux fois la longueur du dernier segment de l’abdomer, 
atténuées à leur base, ensuite élargies, puis amincies en 
pointe à leur extrémité, qui est un peu tournée en dehors. 
Elles sont glabres, n’ont point de ligne élevée, mais un 
petit lubercule pointu, saillant vers les deux tiers de 
leur longueur en dessus. L’appendice inférieure n'égale 
pas tout-à-fait la moitié de la longueur des supérieures. 
Elle est triangulaire, pointue, concave en dessus et à bords 
_renflés. Pieds noirs, la base des cuisses rousse et celles 
des deux antérieures trés-claires en dehors (sans doute 
jaunes). Ailes teintées de jaunâtre surtout au milieu des 
inférieures. Parastigma très-allongé, jaunätre; membranule 
accessoriale blanchâtre en avant, un peu cendrée au 
bord interne. La nervure de la côte jaune extérieurement. 

@. Je ne l'ai pas vue. Par analogie avec ses deux con- 
génères , on peut présumer qu'elle doit différer du mâle 
par une forme plus amincie dans les appendices anales 
et par moins de bleu dans les taches de l'abdomen. 

Se trouve sur les côtes de Provence en été. M. "Barthé- 
lemy, directeur du Muséum de Marseille, qui a eu la bonté 
de me remettre l'individu que je décris ici, m'a dit que 
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cette Æshne était très-commune sur les côtes de la 
Méditerranée à certaines époques, et qu’elle semblait y 
être de passage et comme apportée par les vents du sud. 
L'individu que je possède est dépourvu de tête, et ses 
couleurs sont en grande parlie évanouies par suite de la 
dessiccation, mais la forme pointue de ses appendices, 
qui sont en outre dépourvues de cils, ne permet pas de 
la confondre avec la Parthenope ni encore moins avec 
la Formosa, puisqu'elle diffère aussi de celte dernière 
par la taille. 

La planche annexée à cette notice représente les appen- 
dices anales grossies des mâles des Æ. formosa, parthe- 
nope et mediterranea , ainsi que le parastigma des ailes. 


‘ 


CONCHYLIOLOGIE. 


Nouvelles recherches sur les coquilles fossiles de la pro- 
vince d’ Anvers, par H. Nyst et G. D. Westendorp. 


Depuis la publication de nos recherches sur les coquilles 
fossiles de la province d'Anvers, qui date de 1835, l'étude 
de la conchyliologie antédiluvienne a pris en Belgique une 
extension remarquable. Les investigations assidues de plu- 
sieurs amaleurs ont amené la découverte d’un assez bon 
nombre d'espèces qui nous a paru ne pas être sans intérêt 
pour les géologues. 


Nous publions aujourd’hui des simples diagnoses d’une 
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soixantaine d’entreelles, en réservant pour une autre époque 
les détails descriptifs qui s’y rattachent et les observations 
qu'elles nous ont suggérées. 

Parmi nos 60 coquilles, il en est 22 qui nous ont paru 
inédites, et 14 qui sont identiques avec les fossiles du 
crag de l’Angleterre. Si l’on y ajoute les espèces que l’un de 
nous à déjà précédemment décrites , et celles que, d'autre 
part , M. De Koninck a fait connaître (Description des co- 
quilles fossiles de l’argile de Baesele, Boom, Schelle, etc.) 
on aura pour la seule province d'Anvers et les localités 
limitrophes un noyau de 217 espèces. 


Encore peut-on regretter que les explorations auxquelles : 


s’est livré M. De Koniuck ne soient pas devenues plus pro- 
ductives ; car le nombre des espèces qu'il a ajoutées à celles 
connues ayant lui se réduit réellement à 17. Nous avions en 
effet déjà indiqué dans nos AÆecherches sur les coquilles 
fossiles de Housselt et de Kleyn-Spauven (Gand , 1836. 
In-8) comme ayant été également trouvées à Boom, par 
M. Van Beneden, les Pecten Hæninghausii, Tornatella 
Nystii, Trochus agglutinans, Cancellaria evulsa et 
Murex Deshayesii, circonstance que M. De Koninck a eu 
tort de laisser ignorer. On pourrait lui imputer également 
à tort d’avoir publié sous des noms nouveaux , les espèces 
que M. Van Beneden avait déjà denommées dansle Bulletin 
de Zoologie de 1835, dont cependant il devait avoir con- 
naissance. 

Nous avons des remercimens à adresser à notre ami 
coimun M. Van Haesendonck, pharmacien à Anvers, 
pour l’obligeance avec laquelle il a mis sa collection entière 
à notre disposition. Nous n’en devons pas moins à MM. Ro- 
byns, Van der Maelen et Van Beneden pour les précieux 
ouvrages qu'ils ont bien voulu nous communiquer. 
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L CIRRUHIPÈDES. Lamk. 
Genre Baranus. Brug. 


N° 1. B. Tivrivaeuzum, var. b. Lamk., t. Y, pag. 390. 


Localité. — Anvers, à Stuyvenberg et à la Goupure. 
Nous possédons deux bons exemplaires de cette espèce 
qu’il nous a été par là facile de bien déterminer. 


No 2. B. Suicarus. Brug., Encyc. Méth., pl. 164, fig. 1. 


Localité. — La même que la précédente. Ges deux 
espèces n’ont encore été trouvées que dans la couche de 
sable à gros grains, lesquels sont souvent fortement agglu- 
tinés aux coquilles, ce qui empêche de pouvoir les déter- 
miner. 


2: CONCHIFÈRES. Lamk. 


Genre Sozen. Linn. 


No 3. S. Exsis, var. a. Lamk. Encyc. Méth., pl. 295, fig. 3. 


Localité. — Anvers. Cette belle variété a élé découverte 
par M. Van Haesendonck, qui a eu l'obligeance de nous la 
communiquer; elle a 24 millim. de longueur et fait sup- 
poser qu’elle devait avoir 15 à 16 centim. de largeur. 


N° 4. S. Genuis. Nob. Les 


S. Testa tenui, oblongo-ovali, recta, laeviuscula; cardinibus bi- 


dentatis, lateri antico approximalis. 


Localité. — Anvers; rare. Cette coquille extrêmement 
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fragile , paraît beaucoup se rapprocher des Solen pygmœus 
Lamk. et afjinis. Sow. Nous n'avons osé la rapporter à 
aucune de ces espèces , la caractéristique de subareuata 
ne se trouvant pas dans nos individus, qui sont minces, 
ovale-oblongs, lisses, un peu bâillant vers le côté posté- 
rieur qui est très-allongé ; le crochet peu écarté du bord 
antérieur, est en outre muni de deux dents. — Longueur 
11 mill. ; largeur 26. 


Genre GzycimMEris. Lamk. 


N° 5. G. Axcusra. Nob., fig. 1. 


G. Testa planata, transversim oblonga striataque ; latere antico, 
postico elongato, largiori : margine medio depresso; valvis intus disco 


calloso incrassalis. 
Localité. — Anvers; rare. 


Nous n'hésitons pas à placer cette espèce dans le genre 
Glycimère, lequel d’après, l'opinion de M. Deshayes, n’est 
composé que de l'espèce nommée par De Lamarck, 
G. siliqua, les autres appartenans aux Panopæés et aux 
Clavagelles. M. Eichwald , Zoo/. special, décrit et rapporte, 
il est vrai, au genre qui nous occupe cinq espèces prove- 
nant des mers Caspiennes et des eaux saumâtres du Boug, 
mais De Férussac, dans le Bulletin de Zoologie, année 
1835, pag. 56 et 57, pense que ces espèces n’appartiennent 
pas à Ce genre, qu’elles doivent plutôt rentrer dans le genre 


Cardium. W paraîtrait donc que ce genre n’a pas encore 


été trouvé à l’état fossile. La coquille que nous décrivons 
est très-épaisse, inéquilatérale, transverse et plane, irré- 
guliérement striée transversalement, bâillante aux deux 
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extrémités, à côté antérieur plus large que le postérieur, 
lequel est allongé; le bord inférieur est déprimé vers le 
milieu ; l'impression du manteau est de même que dans 
la Glycimere siliqua , indiquée par une ligne profonde, 
qui circonscrit aussi la callosité qui se trouve à l'intérieur, 
ce qui rend la coquille trés-épaisse. Ayant élé à même de 
voir la G. siliqua dans la belle collection de M. Can- 
traine, nous pensons qu'elle pourrait bien en être l’ana- 
logue fossile, — Longueur 26 mill.; largeur 68 mill. 


Genre Macrra. Linn. 


N° 6. M. Sozipa. Linn. 


Localité, — Anvers. Nous n'avons encore trouvé de 
cette espèce qu’un individu, lequel est bien certainement 
fossile. Il a 20 mill. de longueur sur 26 mill. de largeur. 


Genre CRASSATELLA. Lamk. 


N° 7. C. Arrinis. Nob. 


C. Testa transversim oblonga, planiuscula, latere antico angu- 


lala; lamellis crebris , transversalibus , erectis. 


Localité. — Anvers. Gette espèce diffère de la ZLamellosa 
Lamk. en ce qu’elle a des lames transverses très-rappro- 
chées ; elle a 13 mill. de longueur et paraît en avoir 
25 de largeur. Nous ne pouvons donner la figure de cette 
coquille n'ayant encore pu nous la procurer entière. 


Genre EryxciNa. Lamk. 


N°8. E. Tricona. Nob., fig. 2. 


E. Testa parva, trigona , valide costata ; natibus acutissimis : lu- 
nula magna. 


Localité, — Anvers. Longueur 2 mill.; largeur 2. 
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Genre CorBura. Brug. 


N° 9. C. Comeranara. Sow., Min. conch., t. III, pag. 86, pl. 362, fig. 7, 8. 


Localité. — Anvers, dans une couche de sable ferru- 
gineux dans laquelle elle se trouve communément; en 
Angleterre, dans le crag de Roydon-Green. Nous en pos- 
sédons qui ont 12 mill. de longueur sur 26 de largeur. 


N° 10. C. GranuzarTa. Nob., fig. 5. 


C. Testa orbiculari-globosa, tenur, subtiliter granulata ; intus 
margaritifera ; postico latere angulato ; natibus minimis, recurvis. 


Localité. — Anvers. Nous avons trouvé une seule valve 
de celle intéressante espèce, trés-reconnaissable par les 
fines granulations qui la recouvrent; elle a 9 mill. de lon- 
gueur et 10 de largeur. 


N° 11. C. Ausiqua. Nob., fig. 4. 


C. Testa ovata, depressa, tenuissima; irrequlariler transversim 


striata ; cardine unidentato. 


Localité. — Anvers. Nous n’avons réussi à nous pro- 
.curer que 3 valves de cette espèce, qui paraît autant 
s'éloigner du genre Corbule que la Corbula dubia de 
Desb. ; elle a 9 mill. de longueur et 12 de largeur. 


Genre Saxicava. Fleuriau de Bellevue: 


N° 12.S. Ruowpoïnes. Desh., Ænim. sans vertèb., tom. VI, pag. 153, n° 7. 


S. Testa rhomboïdea, convexiuscula , hiante, inaequilatera , dis- 
torta ; irregulariter transversim slriata; latere antico brevissimo ; 
postico lato, biseriatim oblique aculeis instructo; cardine allero bi- 
dentato. 


Localité. — Anvers. Habite aussi l'Océan d'Europe, 
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principalement les côtes d'Angleterre. Nous avons recueilli 
cette coquille extraordinaire dans un pétoncle fossile, 
lequel contenait une quantité de coquilles microscopiques. 
Longueur 2 mill.; largeur 4. 


Genre TELLINA. Linn. 


N° 15. T. Benenenu. Nob., fig. 5. 


T. Testa trigona, ovata, complanata , laevigata, zonis rufis, inae- 

? 2 2 2 2 
qualibus ; latere antico rotundata, postico producto angulata ; dente 
cardinali in utraque valva subunico, bifido. 


TELLINA ZONATA, Nyst, Rech. cog..foss. d'Anvers, pag. 4, n° 15. (Non Basterot.) 
eee 


Localité. — Anvers. Cette espèce, que nous avions 
d’abord rapportée à la T. zonata. Bast. avec laquelle elle 
a beaucoup de rapports, paraît pouvoir constituer une 
espèce distincte, d’après l’avis de M. Deshayes. Nous nous 
empressons de la dédier à M. Van Beneden , professeur de 
zoologie en cette ville, qui, le premier, dans un rapport 
sur notre ouvrage précité, inséré dans le Bulletin de 
Zoologie, année 1835 , avait reconnu ce fait. 


N° 14, T. Tenuisawezsosa. Nob., fig. G. 


T'. T'esta orbiculato-trigonu, tenui, convexa; anterius subangulata; 
luméllis concentricis tenuibus. 


Localité. — Anvers. Celte espèce se rapproche beau- 
coup dela 7. lamellosa Desh.; la seule différence que nous 
ayons pu remarquer en comparant la figure donnée par 
l'auteur français, consiste dans les impressions muscu- 
laires et du manteau qui sont à peine visibles dans notre 
espèce, qui a 13 mill. de longueur et 17 de largeur. 


ER À Hits 
En 
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Genre Lucixa. Brug. 


No 15. L. Franprica. Nob., fig. 7. 


L. Testa suborbiculata, lenticulari, lamellata , lamellis concen- 
tricis , elevatis , remotis ; intus radiis obsolelis notala. 


Localité. — La Tête de Flandre, où elle a été décou- 
verte par M. Van Haesendonck; elle a 18 mill. de longueur 
et 18 de largeur. 


Genre ASTARTE, Sowerby. 


N° 16. A. Raprara. Nob., fig. 8. 


A. Testa trigono-orbiculata, transversim striata ; longitudina- 
liter radiata; natibus subacutis ; marginibus crenulatis ; lunula 
ovala, profunda, luevigata. 


Localité, — Anvers; commune, Nous devons la con- 
naissance de celle jolie Astartée à M. Van Hacsendonck, 
qui a bien voulu nous la communiquer; elle se rapproche 
de notre 4. Galeottii, mais ses stries plus fines, les 
crénelures de ses bords, ainsi que 4 rayons longitudinaux 
d’un brun clair, descendant des crochets, l’en distinguent 
suffisamment. Ce dernier caractère ne peut cependant 
s'observer dans tous les individus, à cause de leur état de 
conservalion; le côté postérieur est moins fortement 
strié que le reste de la coquille. Longueur 10 mill.; 
largeur 12. 


Genre CYTHEREA. Lamk. 


No 17. C. Ixcrassara. Var. 8 Nos., Sow., Min. conch., tom. IT, 
pag. 126, pl. 155, fig. 12. 


C. Testa suborbiculata, obliqua, tumida, striis transversis, ad 


(401) 


nates remotiusculis, ad marginem inferiorem gradatim approximatis ; 


lunula magna obsoleta ; cardine tridentato ; dente antico exoleto. 


Localité. — Anvers; rare. Notre espèce paraît beaucoup 


différer de prime-abord de la Cytherea incrassata Desb. ; 


mais en étudiant ses caractères, nous ne lui en trouvons 
que de bien faibles; ce qui nous a engagés a n’en faire 
qu'une variété, qui diffère du type par ses stries lamel- 
leuses serrées et par son plus grand volume; elle a 6 
centim. de longueur et 6 de largeur. 


N° 18. C. Suzcara. Nob., fig. 9. 


C. Testa crassa, depressa, suborbiculatu , concentrice sulcata lu- 
mellataque , lamellis validis ; lunula ovata, marginibus incrassatis , 
crenulato-striatis. 


Localité. — Anvers. Longueur 48 mill.; largeur 53. 
N° 19. C. Lamerrara. Nob., fig. 10. 


C. Testa transversim rotundato-oblonga , lamellis concentricis 


creberrimis , lenuibus, oblecta ; lunula cordata ; marginibus crenu- 


latis. 
Localité. — Anvers. Longueur 31 mill. ; largeur 34. 


Genre Venus. Lin, 


N° 20. V. Fraqrus. Nob., fig. 11. 


V. Testa ovalo-transversa, fragili, inaequilatera, subdepressa, 


exilissime transversim striala ; nalibus minimis ; lunula nulla. 
Localité. — Anvers. 


Genre VENERICARDIA. Lamk. 


N° 21. V. Kickxnr. Nob,, fig. 12. 


V. Testa suborbiculata, depressiuscula , longitudinaliter costata, 


To. vi. 27. 
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costis angustis, distantibus, convexis, imbricato squamosis ; squamis 
obtusis ; lunula ovata, laevigata. 


V. Decroinea. Nyst, Rech. coq. foss. d'Anvers, pag. 12, n° 44. (Non Sow). 
V. OnBicuzaAnis. De Koninck, Descr, coq. foss. de larg, de Boom, etc., pag. 34, 
n° 37. (Non Sow.) 


Localité. — Boom, Baesele, Schelle et Rupelmonde. 
Cette coquille, confondue avec les Ÿ. deltoïdea et orbicu- 
laris Sow., nous paraît assez distincte pour constituer une 
nouvelle espèce ; elle nous paraît intermédiaire entre la 
F.. globosa, var. B et la . deltoïdea de Sowerby. Nous 
nous empressons de dédier cetle espèce à notre ami 
M. Kickx, professeur à l’université de Gand. 


Genre Carpium. Linn. 


N° 22. C. Porurosux. Lamk.? tom. VI, pag. 18, n° 4. 


C. Testa rotundata , cordiformi, aequilatera, costata ; costis pla- 
nulatis, lamella recta, basi porulosa, in medio bipartitis ; margine 


profunde denticulato. 


Localité. —Anvers; rare. En Angleterre, à Barton, rare ; 
en France dans tous les calcaires grossiers. Nous ne pou- 
vons donner les dimensions de notre espèce, n'ayant encore 
trouvé que des fragmens; ce qui nous a empêchés de la 
déterminer avec cerlitude. | 


Ne 25. C. Orroneux. Chemn., Conch., G, tab. 19, fig. 190. 


C. Testa oblonga, inaequilatera , turgida, flavo-virente , longitu- 
dinaliter sulcata ; latere antico laevi, depresso; margine interiore 


serrato. 


Localité. — Anvers. Fossile en Italie; habite la Médi- 
erranée, l'Océan et les côtes d'Angleterre. 
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Genre Isocarpra. Lamk. 


N° 24. I. Crassa. Nob., fig. 15. 


I. Testa cordato-subylobosa, crassa ; transverse sulcata, sulcorum 
inlervallis convexis, latis ; postice angulata longitudinaliterque 
costata ; lunula spirali, excavata. 


Localité. — Anvers. Longueur 42 mill.; largeur 42. 


Genre ArcCa. Linn. 


N° 25. A. Decussara. Nob., fig. 14. 


À. DuPzicATA. Sow., Min, conch., tom. V, pl. 474, fig. 1. 

A. — Nyst, Rech. coq. foss. d'Anvers, pag. 14, n° 56. 

A. CANCELLATA. Van Beneden , Bull, zool., année 1835, pag. 149. 

A. MULTISTRIATA? De Koninck, Desc. coq. fos. de Boom, etc., p. 31, pl. UL, fig. 4. 


* A. Testa oblonga, angusta , subdepressa, medio sinuosa, postice 
subangulata, striis longitudinalibus decussata ; longitudinalibus ad 
margines bipartitis. 


Localité. — Boom, Baesele ? 

Ayant de nouveau étudié cette espèce que nous avions 
rapportée à l’Æ. duplicata Sowerby, nous ne lui trouvons 
que de très-faibles caractères pour en former une nou- 
velle; cependant, comme nous ne connaissons l'espèce de 
l'auteur anglais que d’après la figure qu’il en donne, nous 
proposons, en attendant, de nommer la nôtre {rca decus- 
sata, qualificatif qui la caractérise très-bien. Nous aurions 
adopté la dénomination donnée par M. Van Beneden, si 
déjà elle n’avait été employée antérieurement par Sowerby, 
pour une espèce du Mountain-limestone du Derbyshire. 
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Notre {rca ne diffère de ?° 4. duplicata Sow. que par 
ses stries longitudinales plus serrées; peut-être n’en est- 
elle qu'une variété, puisqu'elles appartiennent toutes deux 
à la même formation ; elle diffère aussi trés-peu de ?”’ 4. 
barbatula Lamk. 

Si la description et la figure donnée par M. De Koninck 
pour son 4. mullistriata , sont exactes, nous ne doutons 
point que son espèce ne soit distincte de la nôtre, l’auteur 
ne faisant nullement mention des nombreuses stries trans- 
verses dont notre coquille est si visiblement ornée. Nos 
plus grands individus ont 12 mill. de longueur sur 13 de 
largeur. 


N° 26. A. Driuvur. Lamk., Ænèim. sans vert., tom. VI, p. 45, n° 2. 


A. Testa ovato-transversa, ventricosa, mullicostata, costis pla- 
nulatis, transverse slriatis; area declivi, sulcis tribus quatuorve 
anstructa ; margine crenato. 


Localité. — Anvers. Le Plaisantin; habite la Méditer- 
ranée. Longueur 26 mill. ; largeur 36. 
Genre PEcruncurus. Lamk. 
N°27. P. Cosrarus. Sow., Min., conch., tom. I, pag. 72, pl. 27, fig. 2. 


P. Tesla costata, coslis anqustis ; lransversim creberrime striata. 


Localité. — Anvers; en Angleterre, à Barton. M. Des- 
hayes rapporte cette espèce à la var. P du ?. anqusti- 
costatus Lamk. Longueur 10 mill.; largeur 10. 


Genre TRriIGONOCOELIA. Galeotti et Nyst, 


N° 28. T. Suscævicara. Nob., fig. 15. 


T. Testa rolundato-ovata, obliqua, superne angustata , sublaevi- 


LA 
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gala, exilissime transversim striata; cardine aurilo; margine in- 
tegro. 


T. AURITA. Nyst, Rech. coq. foss, Kleyn-Spauwen et Housselt, pag. 12, n° 30. 


Localité. — Anvers, Kleyn - Spauwen, Colmon et 
Housselt. Cette coquille nous a été communiquée d'Anvers 
par M. Van Hacsendonck, qui en a trouvé plusieurs exem- 
plaires. Cette découverte est d'autant plus intéressante, 
qu’elle confirme encore plus l'opinion que nous avions 
déja, que la riche localité de Kleyn-Spauwen doit appar- 
tenir à un âge intermédiaire entre le London clay et le 
crag. 


N° 29. T. Decussata. Nob., fig. 16. 


T. Testa ovata, obliqua, gibbosa , decussatim striata, granulosa; 
cardine obliquo; marginibus granulatis. 


PEGTUNCULUS NANUS, Nyst, Rech. foss, d'Anvers, pag. 15, n° 59. (Non Desh.} 


Localité. — Anvers. Ayant trouvé de-très-grands indi- 
vidus de cette espèce, nous avons pu nous assurer que 
ceux que nous avions pris pour le Pectunculus nanus 
Desh., n'étaient que des coquilles non adultes. Elle à 
beaucoup de rapports avec la précédente ; mais en diffère 
par ses granulations. Longueur 9 mill.; largeur 8. 


N° 50. T. Wzsrexponvn. Nyst (Coll.), Ze nost., fig. 17. 


T. Testa transverse ovata , striataque; latere postico productiore , 
altenuato , sub apice sinualo , lunul& lanceolatä angulato. 


Localité. — Anvers. Cette espèce a beaucoup de rap- 
ports avec la Nucula emarginata Lamk., mais en diflère 
essentiellement par ses stries transverses. Longueur 6 mill.; 
largeur 10. 
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Genre NucuLa. Lamk. 


N° 51. N. Hazsewnponcxnr. Nob., fig. 18. 


D. Testa oblonga, globoso-ventricosa , sulcis latis exurata ; latere 
antico brevi: lunula cordata profunda ; cardine recurvo; dentibus 


validis , numerosis, elongatis, erectis, acutis. 


Localité. — Anvers. Cette belle espèce a été décou- 
verte par M. Van Haesendonck. Nous nous empressons 
de la lui dédier, lui étant redevables de la connaissance 
de plusieurs espèces intéressantes des environs d'Anvers. 
Elle est épaisse et intérieurement nacrée; son bord est 
entier et a 20 mill. de longueur sur 22 de largeur. 


Genre Moniora. Lamk. 
N°52. M. LirmopnaGa. Lamk., /nim. sans vert.,tom. VI, p. 115, n° 22. 
M. Testa elongata, cylindracea , recta, antice tumidiore ; extre- 


milatibus obtusis ; striis longitudinalibus postice abbreviatis , trans- 


versas , irregulares, decussantibus. 
Localité. — Anvers; rare. 


Genre PEcTEN. Lamk. 


N° 55. P. Larissimus. Brocchi., Conch. foss. supap., t. II, p. 581, n° 50. 


P. Testü suborbiculart, maxima , utrinque convexa ; radiis 7-10; 
planulatis , superne latissimis, evanidis ; sulcis longitudinalibus ob- 


soletis. 

Localite. — Anvers. Nous devons la connaissance de 
celte belle espèce à M. Van Beneden, qui a eu l'extrême 
obligeance de nous communiquer l'individu unique et 
bivalve qu'il a recueilli dans les sables ferrugineux du 
crag d'Anvers. 


ue (D 
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N° 54. P. Wesrexporpranus. Nyst. (Coll.). 


P. Testa inaequivalvi ? superne planulata ? radis T longitudi- 
naliter sulcatis ; intervallo tenuiter transversim striato. 


Localité. — Anvers; très-rare. Nous ne possédons qu’un 
fragment de cette coquille, qui se distingue facilement 
par le grand nombre de sillons longitudinaux dont est 
munie chaque côte. Longueur 9 centim. 


N° 55. P. Benenicrus. Lamk., {nim. sans vert.,tom. VI, p. 180, n°9. 


P. Testa inaequivalvi; superne plano-concava ; sublus valde con- 
vera ; radiis 12 ad 14 planulatis, distinctis, transversim striatis. 


Localité, — Anvers. Longueur 27 mill. ; largeur 30. 


N° 56, P. Rapraxs. Nob., fig. 19. 


P. Testa subaequivalur, suborbiculata, depressa; costis 16-17 
radiantibus instrucla; transversim squamoso-lamellosa ; auriculis 
inaequalibus. 


Localité. — Anvers. Celle-ci se distingue du 2. recon- 
ditus , par ses côtes moins nombreuses et anguleuses ; elle 
est, en outre, singulière par la présence de 4 ou 5 côtes, 
lesquelles sont plus fortement imbriquées. Longueur 20 
mil. ; largeur 20. 


Genre TEREBRATULA. Brug, 


N° 57. T. Vaniaiuis. Sow., Min. conch., tom. VI, pag. 576. fig. 2—5. 


T. Testa oblonga , ventricosa, antiquata, laevi ; nate producta , 
non incurva ; foramine magno. 


Localité, — Anvers. 
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3° MOLLUSQUES. Lamk. 
Genre ParezLaA. Linn. 
N° 58. P. Æquauis. Sow., Min. conch., tom. II, pag. 87, pl. 159, fig. 2. 


P. Testa conica, orbiculari, laevigata, apice obtusa, margine 
inlegro. 


Localité. — Anvers; rare. En Angleterre dans le crag. 


Genre EMarGinuLa. Lamk. 


N°59. E. Rericuara. Sow., Loc. cit., tom. I, pag. 74, fig. inférieures. 


E. Testa ovali, convexo-conica, costellis longitudinalibus striisque 
transversis cancellala j vertice curvo ; margine crenulato. 


Localité. — Anvers; rare. En Angleterre dans le crag. 


Genre FissurezLA. Brug. 


N° 40. F. Laprata. Lamk., /nim. sans vert.,t. VI, 2° part., p. 16, n° 20. 


F. Testa ovato-oblonga, conico-depressa ; striis lenuibus decussatis 
subsquamosis ; foramine obliquo , intus labiato. 


Localité. — Anvers; en France dans le calcaire gros- 
sier. 
Genre CazxPrRÆa. Lamk. 


N° 41. C. Muricara. Basterot. 


C. Testa orbiculart, conoïdea, subdepressa, tenui, squamulis mi- 
nimis irrequlariter disposilis, muricala ; vertice mamillari, spira- 
liter intorto. 


Localité. — Anvers; en France, à Bordeaux, les Faluns 
de la Touraine et l'Italie; vivant dans la Méditerranée. 
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N° 49. CG. Sixesis. Desh. 


C. Testa orbiculari, depresso-convera , tenui, laeviuscula ; stris 


transversis, remotiusculis, spiraliter circinatis; vertice aculo, cernuo. 


Localité. — Anvers; l'Italie; habite la Méditerranée. 


Genre Nis0. Risso. 


N° 45. N. TEREBELLATA. Risso. 


N. Testa umbilicata, turrita , anfractibus laevissimis ; apertura 
ovata , utrinque acuta. 


BULINUS TEREBELLATUS. Lamk., Anim. sans vert., tom. VII, pag. 534, n° 3. 


Localité. — Anvers ; en France, à Grignon et à Cour- 
tagnon. 


Genre ScaLaria. Lamk. 


N° 44. S. Susurara? Sow., Loc. cit., tom. IV, pag. 195, pl. 590, fig. 1. 
, 2 Pas P > N& 


S. Testa turrita, subulata, lamellis tenuibus , interstitiis laevi- 
gatis, anfractibus subdisjunctis. 


Localité. — Anvers; en Angleterre dans le crag de 
Ramsholt. 


Genre Trocnus. Rondelet. 


N° 45. T. Acczurinaws, Lamk. Nyst, Rech. sur les coq. foss. de Kleyn- 
Spauwen et Housselt, pag. 27, n° 70. 


T. Testa orbiculata, conica , depressa; subtus dilatata, an- 
gustata; anfractibus planulalis, ad suturam impressis ; umbilico 
costellis radiantibus instructo. 


Localité. — Anvers, Boom, Kleyn-Spauwen , Bruxelles. 
En France dans le calcaire grossier. 
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N° 46. T. Senewicrr. Sow., Loc cit., tom. VI, pag. 247. 


T. Testa conica, basi dilatata, anfractibus concaviusculis; ad mur- 
ginem inferiorim tranversem striala ; ad superiorem sublaevigata ; 
basi plana, striala. 


Localité. — Anvers; rare. En Angleterre dans le crag 
de Suffolk. 
Genre TurriTezza. Lamk. 


N° 47. T. Impricararra. Var. 2. Desh. 
T. Tesia minore, angustliore , substriata, striis simplicibus. 


Localité. — Anvers, où elle a été trouvée par M. Van 
Haesendonck; rare. En Angleterre, à Barton; en France 
dans les sables inférieurs du Soissonnais. 


N°48. T. Surancurara. Stud., (sec. Crist. et Jan.) 


T. Testa turrita subulatu ; anfractibus tumidiusculis subcari- 


natis ; striis conferlis inaequalibus undique cincta. 


TURBO SUBANGULATA. Brocchi, Conch. supap., tom. IF, pag. 134, n° 15, pl. XVI, 
fig. 16. 


Localité. — Anvers. En Italie, à Sanesi. 


Genre PLEUROTOMA. Lamk. 
N° 49. P. Turmicura. Marcel de Serres, pag. 11. 


P. Testa turrite, striis transversis, remotis; anfractibus subca- 
rinalis, carina in apice spirae leviler crenulata ; labro sinu separato. 


MurEx TURRICULA. Brocchi, Conch. supap., 1om. IL. pag. 435, pl. IX, fig. 20. 


Localité. — Anvers. En Italie, à Sanesi. 


ï 
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Genre Fusus. Brug. 


N° 50. F. Pozrrus. Blainv., Faune fran. 


Æ. Testa fusiformr, subulata , glaberrima , basi profunde striata; 
anfraclibus plants contiquis ; labro compresso , intus sulcato; cauda 
adscendente subincurva. 


MuREx POLITUS. Var. &. Renieri, 
MUREX SUBULATUS. Brocchi, Conch, supap., tom. XI, pag. 426, pl. 8, fig. 21. 


Localité. — Anvers. En Italie. La Touraine. Longueur 
12 mil. ; largeur 4. 


N°51.F.Azveozarus. Sow., Conch., tom. VI, pag. 45, pl. 595, fig. 1. 


F. Testa conico-turriculata , anfractibus superne angulatis, lon- 
giludinaliter et transversim sulcatis , alveolatis ; columella arcuata, 
cylindrica ; apertura subovata. 


Localité. — Anvers. Nous n'avons encore trouvé qu'un 
fragment de cette coquille, qui paraît aussi être très-rare 
dans le crag du comté de Suffolk en Angleterre. 

Genre PyruLa. Lamk. 


N° 52. P. CrarurarTa. Lamk., Ænèm. sans vert., tom. VII, pag. 572. 


P. Tesla obovato-clavata, decussata , striis transversis, allernis 
minoribus. 


Localité. — Anvers. 


Genre Murex. Linn. 


N°55. M. Cuxicurosus. Nyst, Rech. sur les coq. foss. de Kleyn-Spauwen 
et de Housselt, pag. 55, n° 92, pl. 5, fig. 92. 


M. Testa oblonga, fusiformi, varicosa ; spira ultimo anfractu 
breviore; anfractu sinqulo, foraminibus tubulosis superne instructo ; 
aperlura minima ovalu; labro incrassato. 


Localité. — Boom et Kleyn-Spauwen. 
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Genre Buccrnum. Linn. 


N° 54. B. Tenenu. Sow., Min. conch., tom. V, tabl. 486, fig. 5, 4. 


B. Testa ovato-conica , ventricosa, fragili, transversim sulcata 
slriataque, longitudinaliter plicata, plicis obliquis undatis ; anfrac- 
tibus convexis. 


Localité. — Anvers. En’ Angleterre dans le crag des 
comtés de Norfolk et de Suffolk. 


N° 55. B. Darer. Sow., Min. conch., tom. V, pag. 159, pl. 486, fig. 1, 2. 


B. Testa ovata, laevigata; spira brevi, obtusa; anfractibus con- 
vexiusculis, superioribus transversim strialis; aperlura magna, 


ovata ; columella arcuata ; labro crasso, simplici. 


Localité. — Anvers. En Angleterre dans le crag de 
Suffolk. 


N° 56. B. Frexuosum. Brocchi, Conch. supap. , tom. Il, pag. 359, n° 24, 
PIN EE 712. 


B. Testa turrita , longitudinaliter costulatu, costulis flexuosis ; 
sulcis transversis filiformibus; basi reflexa, emarginala ; labro 
dextro intus sulcigero, altero laevi. 


Localité. — Anvers, Bordeaux et l'Italie. 


Genre DEnrarzium. Linn. 
N° 57. D. Enranis. Linn.Lamk., Ænèm. sans vert., tom. V, pag. 545. 
D. Testa tereti, subarcuata, laevigata, continua. 
Localité. — Anvers, Bruxelles. L'argile de Londres à 


Hordwell; en France, à Grignon et à Hauteville ; vivant 
dans l'Océan. 


ob S 
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N° 58. D. Ixcrassarum. Sow., Min. conch., tom. I, pag. 180, pl. 79, 
fig. 5, 4. 


D. Testa tereti, subarcuata, laevigata, non striata; apertura sub- 
inflata. 


Localité. — Anvers; les environs de Bruxelles; Gand, 
L'argile de Londres à Hightgate; en Italie; Dax ; Bordeaux ; 
les environs de Paris. 


No 59. D. Ecepmanrmum ? Linn. Desh., Mon. nu @. DENTALE, Mém. de la 
soc. d’hist. nat. de Paris , t. II, part. 2, p. 547, pl. XVII, fig. 7. 


D. Testa angulata, subrecta, albida; duodecim costata, costis 
alternatim tenuioribus. 


Localité. — Anvers; rare. L’unique fragment recueilli 
par M. Van Haesendonck étant incomplet, nous ne som- 
mes pas bien sûrs qu'il appartienne à cette espèce ; son 
diamètre paraîl avoir 12 à 13 mill. 


N° 60. D. Cosrarux. Sow., Min. conch., tom. I, pl. 70, fig. 8. 


D. Testa subarcuatu , subulata , sexdecim-costata ; costis regula- 
ribus, continus. 


D. suLcATUM. Lamk., Anim, sans wert., tom. V, pag. 343, n° 3. 


Localité. — Anvers. En Angleterre dans le crag d'Holy- 
well; en France, à Grignon , Parnes et à Mouchy-le-Châtel. 
Possédant cette espèce de France et de l'Angleterre, nous 
avons pu nous assurer que le D. sulcatum Lamk. apparte- 
nait à cette espèce. 


Fig. 
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EXPLICATION DES PLANCHES. 


. Glycimeris angusta. 


Erycina trigona, à grandeur naturelle, & et c, fortement 
grossi. 

Corbula granulata. 
—  ambigua. 


. Tellina Benedeni. 


—  tenuilamellosa, 


. Lucina Flandrica. 


Astarte radiata. 


. Cytherea sulcata. 


—  lamellata. 


. Venus fragilis. 


Venericardia Kickxii, 


. Isocardia crassa, 
. Arca decussata, a grandeur naturelle, à fragment fortement 


grossi. 


. Trigonocælia sublaevigata, a grandeur naturelle, b grossi. 


— decussata, & grandeur naturelle, à la même 
grossie, © fragment fortement grossi. 


. Trigonocælia Westendorpii, a, grandeur naturelle, & forte- 


ment grossi, c vue du côté des crochets. 


. Nucula Haesendonckii. 
. Pecten radians. 


OUVRAGES PRÉSENTÉS. 


Kôniglich-Preussischen Akademie der Wissenschaf- 
ten zu Berlin : Abhandlungen. Aus dem Jahre 1837. 
Berlin, 1839. 1 vol. in-4°. — Zericht über die zur Be- 
kanntmachung geeigneten Verhandlungen. 2% sem. 
1838 et 1% sem. 1839. Berlin, 2 broch. in-8°. — Preis- 
bewerbung über die Bruckhstücke der Pythagoreer der 
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philosophisch - historischen Klasse. 1 feuille in-8°. — 
Preisfrage der physikalisch-mathematischen: Klasse, 
für das Jahr 1841. 1 feuille in-&°. 

Verhandelingen der koninklyk-nederlandsche’ Insti- 

tuut van wetenschappen, letterkunde en schoone kunsten 
te Amsterdam : Berste klasse. II (in 2 stuken), IV 
(in 3 stuken), Ve (in 3 stuken), VI®, VIL® (in 3 stuken), 
en 8t (15 stuk) deel. 1831 tot 1839. 13 vol. in-4°.— 
Tweede klasse. Vi en VIŸ (in 2 stuken) deel. 1831 tot 
1839, 3 vol. in-4°. — Derde klasse, Vie deel. 1836. 1 vol. 
in-4°, 
; Redevoering, gehouden ter feestviering van het vyfen- 
hwintigjarig bestaan van het koninklyk-nederlansche 
Instituut, in de vereenigde openbare zilting der vier 
klassen, op den 27t augustus 1833 ; door Mr. J. Van Hall. 
Amsterdam, 1833. 1 vol. in-4°. 

Verslag van de openbare vergadering der tweede 
klasse van het koninklyk-nederlansche Instituut. Gehou- 
den in 1830, in 1835, in 1837 en in 1838. Amsterdam. 
& vol. in-4°. 

Commentationes latinæ tertiæ classis instituti regii 
belgici. Vol. 4, 5 et 6. Amstelodami. 8 vol. in-4°, 

Beschryving van eenen toestel ter verwarming van 
een uitgestrekt gebouw. Door À. Van Beek. Uitgegeven 
door de 1°: klasse van het Instituut. Amsterdam, 1833. 
Broch. in-4°. 

Over de meethundige bepalingen, door J. F. L. Schrü- 
der. Uitgegeven door de 1:t° klasse van het Instituut, Am- 
sterdam , 1835. 1 vol, in-&, 

Uitleghundig woordenboek op de werken van P.-K. 
Hooft. Uitgegeven door de 2% klasse van het Inslituut. 
4e deel. S.-ZL. Amsterdam, 1 vol. in-8°. 
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Over de wyze waarop de opene ruimte in den schedel, 
na panboring, of ander beenverlies, word aangevuld. 
Door G. Vrolik. Amsterdam, 1837. Broch. in-4°. 

Kongl. Vetenskaps- ns AAA . ar 
1837. Stockholm , 1838. 1 vol. in-&. 

Arsberättelse bee TI Fysik och Kemi, afaif- 
ven den 31 mars 1837; af Jac. Berzelius. Stockholm, 1837. 
1 vol. in-&e, 

Arsberättelse om technologiens framsteg till Kongl. 
Vetenskaps-Academien , afgifven den 31 mars 1837; af 
G. E. Pasch. Stockholm, 1837. 1 vol. in-&. 

Ârsberättelse om botaniska arbeten och upptäckter 
für är 1836. Till. Kongl. Vetenskaps-Academien afgifven 
den 31 mars 1837. Af Joh. Em. Wikstrôm. Stockholm, 
1838. 1 vol. in-&. 

Discours prononcé le 22 mars 1839 par P.-F.-X. De 
Ram, recteur de l’université catholiqne de Louvain, après 
le service funèbre célébré pour le repos de l'âme de 
M. Cnarces-Josern Winpiscamanx, professeur ordinaire 
d'anatomie. Broch. in-&°. 

Seconde notice concernant l'asphyxie par submer- 
sion, adressée à la société de médecine de Gand, par 
J.-F. Matthyssens. 4 pages in-4°. 

Discours sur la zoologie fossile, suivi de réflexions 
sur les progrés de cette élude, etc., par M. le docteur Gra- 
teloup. Bordeaux, 1859. nc: in-8, 

Annales de . société des sciences naturelles de 
Bruges. Année 1839. 1% vol. (Feuilles 5 et 6). Bruges. 
1 feuille in-&8°. 

Le sourd-muet et l'aveugle, par l'abbé C. Carton. 
Tome IL. Bruges, 1838-1839. Broch. in-8°. 

Nouvelles archives historiques , philosophiques et lit- 
téraires. 2"e année, 3% liv. Gand. Broch. in-8°. 
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Messager des sciences historiques de Belgique. Aunée 
1839. 3me livr. Gand. Broch. in-&. 

Belgisch museum, uitgegeven door J. F. Willems. 31° 
deel. 31° aflevering. Gent, 1839. Broch. in-6°. 

France littéraire. 8% année. Août, 1839. Paris. Broch. 
in-&°, 

Ueber den stündlichen Gang des Barometers und 
Thermometers im Jahre 1828 zu Salzuflen in Für- 
stenthum Lippe. Von Rudolph Brandes und Wilhelm 
Brandes. Lemgo , 1837. Broch. in-8. 

Ucber die Gasquellen in Meinberg. Von D: Piderit und 
D: Brandes. Hanover, 1839. 1 feuille in-8°. 

Report of the president and council of the royal s0- 
ciely on the instructions to be prepared for the scientific 
expedition to the antarctic regions. London, 1839. Broch. 
in- 8°. | 

Journal de la société de la morale chrétienne. Tom. XVI. 
N° 4. Paris, 1839. Broch. in-&. 

Journal historique et littéraire. Tom. VE. 67% livr. 
Nov. 1839. Liége. Broch. in-8°. 

Faits et vues détachés sur certains points de théorie 
chimique, etc., par M. Van Mons. Feuilles 27 et 28. 

Comptes rendus des séances de l'académie des scien- 
ces de Paris. 2° sem. 1839. N° 15 à 18. Paris, 4 broch. 
iu-4, 

Mémoire sur l'équilibre des colonnes, par M. Pagani. 
(Extrait de Mémoires de l'académie royale des sciences 
de Turin. 2% série. Tom. I). Broch. in-4°. 

Mémoire sur la machine à diviser la ligne droite, 
perfeclionnée par Richer , admis à l'exposition de 1839. 
Paris. 1839. Broch. in-4°. 

Notice historique sur l’antique dépôt littéraire de la 

Tou. vi. 28, 
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bibliothèque des ducs de Bourgogne, à Bruxelles, par 
Florian Frocheur. Gand , 1839. Broch. in-8e. 

Notice explicative sur la navigation dans l'air, Par 
À. J. Sanson. Paris, Octobre 1839. 1 feuille in-8°. 

L’écho du monde savant. 6% année. (N°° 468 et 479). 
28 août et 5 octobre 1839. Paris. 2 feuilles. 

Annales et Bulletin de la société de médecine de 
Gand. Octobre, 1839. 5° vol., 10° liv. Gand. Broch. in-8°. 

Journal de l’école polytechnique. 17°, 2e, 3°, 4°, 5°, Gr, 
7° et 8, 10°, 11° et 12 cahiers. Paris, an IE à XII. 
10 vol. in-4°. 

Théorie des fonctions analytiques , par J. L. Lagrange. 
Paris, an V. 1 vol. in-4°. 

Memoria sulle leggi fondamentali che governano 
l’elettro-magnetismo dell” ab. Francesco Zantedeschi. 
Verona, 1839. Broch. in-&. 

Annalen der Staats-Arzneikunde. Merausgegeben 
von Schneider , Schürmayer und Hergt. Vierter Jahrgang. 
Lweiles Heft. Freiburg im Breisgau. 1839. 1 vol. in-8°. 
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Séance du 7 décembre. ”, 


M. le baron de Stassart , directeur. 
M. Quetelet , secrétaire perpétuel. 


CORRESPONDANCE. 


M. le ministre de l'intérieur et des affaires étrangères 
communique à l’académie une expédition du procés-ver- 
bal des opérations de la commission instituée par arrêté 
royal du 22 août 1839 , à l'effet de constater la conformité 
des étalons prototypes belges avec ceux du gouvernement 
français. L'académie a résolu d'imprimer cette pièce dans 
son bulletin. + 


« Sa Majesté le roi des Belges ayant, par arrêté du 22 
août 1837, institué une commission chargée de se rendre 
Tom. vr. 29. 
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à Paris pour y constater la conformité des étalons proto- 
types des poids et mesures belges avec ceux de France, 
et nommé membres de cette commission, MM. Dumortier, 
membre de la chambre des représentans et de l'académie 
de Bruxelles, Teichmann, inspecteur-général des ponts et 
chaussées, et Quetelet, directeur de l'observatoire et 
secrélaire perpétuel de l'académie de Bruxelles; les com- 
missaires susdils, auxquels ont bien voulu s’adjoindre 
MM. Arago, député de France, membre du bureau des 
longitudes et secrétaire perpétuel de l’académie des scien- 
ces; Bouvard, membre du bureau des longitudes et de 
l'académie des sciences, et Gambey, membre du bureau 
des longitudes et de l'académie des sciences , se sont ren- 
dus le 15 août 1839 , au local où sont déposés les étalons 
prototypes du métre et du kilogramme de France, à l’effet 
de procurer à la Belgique des étalons du mètre et du kilo- 
gramme conformes à ceux de France. . 

M. Daunou , membre de l'institut de France, ayant, en 
vertu d'autorisation du gouvernement français, commu- 
niqué les élalons prototypes du mètre el du kilogramme 
de France, il a été procédé aux préliminaires qu’exige une 
opéralion aussi délicate. 

_L'étalon du mètre déstiné à la Belgique est en platine 
el plus long que le mètre, de manière à ce que la lon- 
gueur du mètre y soit marquée au moyen de deux traits. 
Dans cette prémiére séance, M. Gambey a exposé les 
moyens qu'il se proposait d'employer pour constater avec 
toute la précision désirable Ja conformité du mètre. 

Diverses objections ont été présentées, et M. Gambey 
les a résolues à la satisfaction des autres soussignés, après 
‘ quoi la séance a été levée et remise au lendemain. 

Le 16 août, les soussignés se sont réunis pour procé- 
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der à l'opération du tracé de la vérification du mètre des- 
tiné à la Belgique. M. Arago a bien voulu se charger de 
diriger les opérations. 

Au moyen d'un instrument et de procédés imaginés 
par M. Gambey, et qui ont paru réunir au mérite de la 
simplicité celui d’une grande précision, le mètre destiné 
à la Belgique ayant été mis en rapport avec le mètre à 
bouts, formant le mètre étalon de France, deux traits ont 
été tracés sur le mètre belge, lesquels représentent la 
longueur du mètre étalon de France. 

Cette opération terminée, il a été procédé, au moyen 
de l'instrument susmentionné, à la comparaison entre le 
mètre belge actuellement à traits et le mètre étalon de 
France. | | 

La largeur des deux traits du mètre belge , évaluée à 
l’aide d’un microscope muni d’une vis micrométrique, a 
élé estimée être de deux centièmes de millimètre pour 
_ chaque trait, et aprés les vérifications faites, les soussi- 
gnés sont demeurés d’accord que la plus grande différence 
qu'il puisse y avoir entre la distance des centres des deux 
traits et la longueur du mètre étalon de France, ne pou- 
yait s'élever, d’après les moyens employés, au sixième de 
la largeur de l’un des traits, ou bien au tiers d’un cen- 
tième de millimètre. 

Pendant les comparaisons des deux mètres, les tempé- 
ratures indiquées par des thermomètres placés en contact 
avec leurs surfaces ont donné les indications suivantes : 


D'APRÈS LE THEBMOMÈTRE N° 1, D'APRÈS LE THEBMOMÈTRE N° 2. 
2100 centigrades., .: . . . 2105 centigrades à 11143m 
21.2 — et As Pr PI:7 — 11.51 
20.8 — tom te. VOl4 — 12. 7 
21.6 — NO re VERS — 12.41 


22.0 — oo. + « RD ee 1,30 
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Ces deux thermomèélres, comparés ensuite à l’observa- 
toire royal à un thermomètre étalon soigneusement véri- 
fié, ont donné, d’après M. Arago, les résultats suivans : 


1e COMPARAISON. 2ME COMPARAISON. 31€ COMPARAISON. 


Thermomètre étalon . . 2007 centig. . . 2009 centig. . . 2101 centig. 
_— nogl,1- DR re 2 à 01106 ER SANTE 
—— A0 02) 5 01 en OL 0 = OL — 


Le 17 août, les soussignés se sont de nouveau réunis 
pour procéder à l'opération de la constatation du kilo- 
gramme. s 

Le kilogramme destiné à servir d’étalon pour la Bel- 
gique est en platine et sensiblement cylindrique. Sa pesan- 
teur excède un peu celle du kilogramme, afin de pouvoir, 
au moyen de réductions successives, l’'amener à repré- 
senter autant que possible le poids du kilogramme étalon 
de France. 

Différentes épreuves préalables ont été faites dans la 
vue de s'assurer de la sensibilité de la balance employée à 
la pesée et à la comparaison du kilogramme étalon de 
France et du kilogramme belge, et elles ont permis de 
reconnaître que l'instrument était sensible à l'addition 
d’un à deux milligrammes, l'un et l’autre plateau se trou- 
vant chargés d’un kilogramme, 

Ensuite, au moyen de réductions successives, on a 
amené le poids du kilogramme belge aussi près "que pos- 
sible du kilogramme étalon de France; après quoi, il a été 
procédé aux comparaisons nécessaires. 

Dans ces opérations, on a employé la méthode des dou- 
bles pesées, dite de Borda, et le kilogramme étalon de 
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France et le kilogramme belge, ayant élé successivement 
substitués l’un à l’autre, il a été constaté que la différence 
des poids ne pouvait pas excéder la limite indiquée par 
la sensibilité de la balance, c'est-à-dire un à deux milli= 
. grammes. 

Ces diverses épreuves ont eu lieu par une température 
de 21° centigrades, qui n’a varié que dans les limites de 1 à 
2 dixièmes de degré. Le baromètre indiquait une pression 
atmosphérique de 756.48. 

Comme il paraissait probable, d’après les progrès que 
l'art de la fabrication du platine a faits dans ces derniers 
temps , que le kilogramme belge serait plus dense que celui 
de France, et que dès lors ils ne devaient pas éprouver la 
même perle de poids par leur pesée dans l'air; il a paru 
indispensable de mesurer les dimensions des deux cylin- 
dres , afin de pouvoir calculer la correction, s'il y a lieu. 
Dans celte opération, les dimensions des deux kilogrammes 
ont présenté les valeurs suivantes : 


MOYENNES DIMENSIONS DU CYLINDRE. KILOG. FRANC. : KILOG. BELGE. 
um. mor. 
Diamètre supérieur. . . . . . . . . 42,042 42.172 
— AU MIE. Fa. 22. . 42.117 42,185 
— inférieur AMAMM, 120 UN 42.037 42,295 
Hauteur d’un côté ,,.. ...... 42,450 40.905 
ce ONE. 2.2 42.445 40.900 
— du côté opposé. . . . . . 42.380 40,795 


Le point de départ de l'échelle qui servait à mesurer 
les dimensions précédentes se trouvait avancé de 2°®615 
sur le zéro, de sorte que celte dernière valeur doit être 
retranchée de tous les nombres qui viennent d’être donnés. 
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Les mesures ont été prises par une température moyenne 
de 22° centigrades. 
En foi de quoi nous avons signé le présent procès-verbal, 
et avons prié M. Daunou de vouloir bien le signer conjoin- 
tement avec nous, pour certifier ce qui le concerne. 


Fait à Paris, les jours mois et an que dessus. 


(Signé) F. AraGo, 
M. C. Dumormner , 
TEICHMANN, 
A. QuETELET, 
GAMBEY , 
Bouvarn, 
Dauxnov. 


# 

M. de Gemini fait parvenir à l’académie un paquet ca- 
cheté , renfermant l’exposé d’une théorie nouvelle sur la 
direction des ballons. « Il me reste, dit M. de Gemini, 
à faire quelques nouveaux efforts pour compléter mon 
système; je vais m'y livrer activement , et dès que j'aurai 
atteint ce but scientifique, je vous prierai, Messieurs, 
de procéder à l'ouverture du dépôt que je vous fais. » 
Le dépôt est accepté. 

M. le baron de Reiffenberg présente , de la part de 
M. Fossion de Liége, un mémoire manuscrit sur les fonc- 
tions du corps thyroïde, de la rate, du thymus et des cap- 
sules surrénales. Gommissaires, MM. Cantraine et Martens. 

M. Verhulst , professeur à l’école militaire de Belgique, 
adresse les chseryations suivantes sur une nouvelle mé- 
thode qu'il a imaginée pour le calcul approximatif des 


- 


transcendantes elliptiques. 


( 425 ) 

« Depuis que j'ai eu l'honneur de soumettre à l'académie 
mon Traité élémentaire des fonctions elliptiques, j'ai fait 
des recherches sur le même sujet, qui m'ont conduit à une 
nouvelle méthode pour le calcul approximatif de ces trans- 
cendantes. Cette méthode est surtout applicable aux fonc- 
tions de troisième espèce à paramètre circulaire, dont elle 
donne immédiatement les valeurs au moyen d’une fonc- 
tion de première espèce et de deux ares de cercle, avec au 
moins six décimales exactes, dans le cas le plus défavo- 

. rable, Une première transformation donnerait treize dé- 
cimales exactes , une seconde vingt-sept, une troisième 
cinquante-cing, et ainsi de suite dans une progression 
plus que géométrique. 

» Ge qu'il y a de remarquable dans la méthode dont il 
s’agit, c’est, qu'outre son caractère de généralité qui la rend 
applicable à toutes les fonctions elliptiques, elle a pour 
base unique de l’approximation le module c ou plutôt une 
certaine transcendante 4 qui a pour expression : 

D(b) 


— T7 — 


D(c) 


g—=e 


équation dans laquelle on a pris , pour abréger, 
f z z 
dy dy 
DD)= Ÿ —"“—, Do) = f TT — 
fs cos. *o + b° sin. ’v V T—csin 
LJ 


LA 
o 


z et e désignant l’un le rapport de la circonférence au 
diamètre, et l’autre la base des logarithmes népériens. La 
transcendante g, dont la découverte est due à M. Jacobi 
de Kænigsberg, s'obtient aisément au moyen des tables de 
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Legendre : j'ai même engagé un de mes anciens élèves , 
M. Loxhay , qui s’est adonné avec beaucoup d’ardeur à la 
théorie des fonctions elliptiques, à construire une table 
particuliére pour cette transcendante. Cette table , qui est 
déjà presque achevée , donnera les logarithmes vulgaires: 
de la fonction log, (3) pour tous les angles du module € de 
dixième en dixième de degré, avec douze décimales au 
milieu de la table, el quatorze aux extrémités. 

» Par la méthode que j'ai l'honneur d'annoncer à l’aca- 
démie , et que je compte ajouter à mon ouvrage, si toute- 
fois ce dernier est jugé digne de l'impression , la théorie 
des fonctions elliptiques se trouve en quelque sorte com- 
plétée au moins sous le rapport du calcul pratique. En effet, 
lors même que l’on parviendrait à réduire en tables les fonc- 
tions elliptiques de 3° espèce, ces tables seraient néces- 
sairement à double entrée, et donneraient lieu à des inter- 
polations souvent plus laborieuses que le calcul direct d’une 
fonction quelconque, au moyen des tables à simple entrée 
que nous possédons, jointes à celle de la fonction g. On 
peut donc, dés à présent, regarder la réduction générale 
des transcendantes elliptiques à des fonctions de deux ar- 
gumens, comme un problème de pure curiosité , dont la 
solution ne serait d’aucune utilité pour les calculateurs. » 


RAPPORTS. 


MÉTÉOROLOGIE. 


Rapport de MM. Crahay et Quetelet, sur un mémoire de 
M. Carr Woods. 


M. Robert Carr Woods, auteur du mémoire intitulé : 
The science of Meteorology, etc., que l'académie a bien 
voulu renvoyer à notre examen, est connu par diflérens 
écrits dont quelques-uns ont été publiés par la société 
météorologique de Londres. Plusieurs de nos bulletins 
renferment aussi des communications intéressantes du 
même savant, qui semble s'être consacré enlièrement à la 
seience dont lraite son nouvel écrit. Dans cemoment même, 
M. Carr Woods exécute, avec autant de désintéressement 
que de zèle , un voyage scientifique en Orient , dans la vue 
de recueillir de nouvelles observations météorologiques 
qui manquent encore à la science (1). 


(1) Nous venons de recevoir une lettre de M. Carr Woods, écrite à bord 
de l’Atlas, par laquelle ce savant annonce qu’il a observé les étoiles 
filantes pendant les nuits des 10, 12 et 16 août, et que leur nombre était 
considérable. Pendant les deux premières nuits, il traversait la baie de 
Biscaye, el pendant la nuit du 16, le vaisseau se trouvait à environ 20 
milles plus bas qu'Oporto. Les étoiles filantes suivaient toutes les di- 
rections ; quelquefois elles marchaient perpendiculairement à la sur- 
face de laterre , quelquefois parallèlement. Pendant la nuit du 16 au 17, 
M. Woods compta 133 de ces météores présentant les apparences d'étoiles 
de 3me à 4me grandeur ; la majeure partie allaient du nord au nord-est, 
et le jour suivant, le vent soufllait de ce dernier point. 

Nous tenons de MM, Capocci et Nobile qu’à l'observatoire de Naples, 
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Dans cet état de choses, l'ouvrage soumis à notre exa- 
men devait doublement nous intéresser. L'auteur s’est 
occupé d’abord de signaler les causes qui ont pu retarder 
le développement de la météorologie comme science; et, 
dans celle partie de son travail, il a présenté des réflexions 
très-judicieuses. Essayant ensuite de tracer la marche à 
suivre, il a exposé ses propres idées sur la météorologie. 
M. Carr Woods pense que l'attention du météorologiste 
doit principalement porter sur trois objets : la description, 
l’arrangement et la comparaison. 

La description peut être considérée comme l’histoire 
des phénomènes météorologiques, ou comme une énu- 
méralion complète des phénomènes manifestés par des 
inventions mécaniques ou instrumens, et une narration 
des faits qui se passent dans les couches de l'atmosphère 
et qui ne deviennent sensibles qu’à nos sens. 

L'arrangement doit avoir pour objet de coordonner 
les matériaux que l’on a réunis, sous une forme simple qui 
permette d’en saisir avec évidence les principaux résultats ; 
et de les retenir facilement. M. Carr Woods, nomme la 
description et l’arrangement, la statistique météorologi- 
que , qu’il divise en deux parties selon que les faits qu’elle 


on a observé jusqu’à 300 étoiles filantes dans l’espace d’une heure pen- 
dant Ja nuit du 10 août, bien qu’ils estiment que le nombre moyen des 
nuits ordinaires ne s’élève qu’à 18 environ, conformément à notre esti- 
mation pour nos climats, 

M. Amici, à Florence, a bien voulu nous donner aussi une copie des 
observations qui ont été faites dans l’observatoire dont il est directeur. 
11 résulte du catalogue qui a été dressé de ces météores, que la nuit du 
10 août a été bien plus remarquable encore en Italie que dans nos cli- 
mats A0; 


ne à < 
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présente ont été appréciés par les instrumens ou par les 
sens seulement, d’où la ométricité et la météorité. Afin de 
faciliter l'indication des phénomènes, l’auteur imagine, 
comme beaucoup de météorologistes l'ont déjà fait avant 
lui, des signes abréviatifs dont il explique la valeur par 
des exemples. 

La comparaison ou dynamique météorologique fait 
ensuite usage des documens méthodiquement classifiés, 
et tâche de remonter des effets aux causes , et de saisir les 
lois d’où dépendent les phénomènes atmosphériques. 

Le cadre que s'était tracé l’auteur est vaste, et comprend 
toute la théorie de la météorologie; on y trouve des aper- 
çus heureux, des vues utiles; cependant nous avons re- 
grelté que M. Carr Woods n’ait pas donné à son travail 
tous les développemens dont il était susceptible. Ce que 
nous veuons de dire sufhra sans doute pour motiver la de- 
mande que nous ferons à l’académie d'adresser des remer- 
cimens à l’auteur , pour son intéressante communication. 


LECTURES ET COMMUNICATIONS. 


Sur la température de l'eau de puits , par M. White, 
secrétaire de la société météorologique de Londres, etc. 


Les tableaux suivants renferment les résullaits moyens 
par mois, des observalions faites, pendant 18 années, sur 
la température de l’eau de deux puits, l’un de 15 et l’autre 
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de 20 pieds de profondeur ; on y a joint la température 
moyenne de l'air observée à l'ombre et à 5 pieds au-dessus 
du sol, durant la même période (1). Le nombre total de 
ces observations s'élevait à 900 environ pour chaque puits; 
elles étaient faites avec beaucoup de soin , quatre fois par 
mois ou plus souvent, lorsque la chaleur était forte ou le 


froid intense. On pompait l’eau , pendant trois ou quatre. 


minutes dans un bocal en verre contenant 4 litres et demi; 
puis on y plongeait un thermomètre sensible, on observait 
le nombre de degrés, et on l’enregistrait immédiatement ; 
on avait ainsi la température véritable de l’eau. Comme 
l'eau de puits se met à la température de la couche de terre 
de même profondeur; et que je savais que M. Quetelet s’oc- 
cupait de déterminer la température de la terre à différentes 
profondeurs (2), je crus utile de discuter un nombre d’ob- 
servations suffisant pour meltre bien en évidence les va- 
riations mensuelles et annuelles. La température moyenne 
de l’eau du puits de 20 pieds de profondeur présente une 
analogie frappante avec la-température à 24 pieds donnée 
par M. Quetelet : l'accroissement de chaleur étant de 0°,74 
cent., ou (0°,69, en tenant compte de la différence des 
profondeurs; ces deux nombres différent du reste très-peu, 
et je pense que la différence n’eût pas été d’un 0°,1 Fahr.. si 
la température de l'eau avait pu être prise au moyen de ther- 
momètres qu'on aurait descendus à la profondeur détermi- 


(1) Les tableaux originaux donnent les températures exprimées en 
degrés de l’échelle de Fabrenheit ; on a employé ici l’échelle centigrade. 
Cependant les tableaux figuratifs ont conservé leur forme primitive, 
puisqu'il s’agissait moins d’appréciations numériques que de rendre les 
résultats sensibles à l'œil, 

(2) Voyez tome X des Mémoires de l'académie. 
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née, et qui auraient enregistré eux-mêmes les observations. 

En admettant que la température de la terre est la 
même que celle de l’eau de puits, à la profondeur de 20 
pieds, ce qui ne s’écarle que trés-peu de la vérité , la cha- 
leur parcourrait à cette profondeur, de l’équinoxe du prin- 
temps à l'équinoxe d'automne, environ 1 pied dans l’espace 
de 9 jours ; et la même couche de 20 pieds se refroidirait 
d’après la même loi durant l'hiver. 

La température de la terre n’augmente-t-elle pas plus 
rapidement dans de longues périodes de sécheresse, et ne 
diminue-t-elle pas plus lentement dans les saisons plu- 
vieuses ? je serais porté à le croire, d’après les résultats des 
observations de l’eau de puits. Comme la chaleur qui pénètre 
dans l'intérieur de la terre provient des rayons calorifiques 
du soleil , el se trouve être à une latitude donnée, propor- 
tionuelle à la hauteur de cet astre ( plus le sinus de l'angle 
d'incidence des rayons solaires est grand, plus la chaleur 
produite non - seulement dans les basses régions de l’at- 
mosphère, maïs dans la terre elle-même, est grande) : c’est 
l'inclinaison de l'axe de la terre sur le plan de l’éclip- 
tique , et son mouvement dans ce cercle autour du 
soleil, qui affectent progressivement la hauteur de cet 
astre, depuis le solstice d'hiver jusqu’au solstice d'été. 
Ensuile, comme dans le mouvement de la terre , à travers 
les six autres signes de l’écliptique, du solstice d'été au 
solstice d'hiver , les saisons sont renversées; la chaleur 
que la terre avait acquise est éliminée, et le soleil est, 
d’une manière apparente , ramené de nouveau au même 
point du ciel. 

Quoique le soleil alteigne son marimum de hauteur 
vers le 20 ou 22 juin, la température moyenne maximum 
de l'air extérieur, ne se présente pas avant la première ou 
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la seconde semaine de juillet, et, dans quelques étés, 
même plus tard ; le maximum de température de l’eau de 
puits à 20 pieds de profondeur n'arrive que trois mois 
après. La température moyenne de l'air correspond ici au 
13 mai. 

La température moyenne de l'éau de puits se présente 
vers le 17 juillet, à 20 pieds de profondeur, et vers le 10 
juillet, à 15 pieds; ce que la figure 2 fera mieux voir. 
Cette figure donne les maxima etminima moyens des tem- 
pératures de l’eau de puits à 20 pieds de profondeur. Elle 
montre que la température de l’eau est la plus basse en fé- 
vrier et en mars, et la plus haute en septembre et en oc- 
tobre ; la courbe n’est pas d’une régularité parfaite , parce 
qu’au commencement de 1822 la température de l’eau 
s’est élevée beaucoup. 

La figure 1 donne les maxima et minima moyens men- 
suels de la température de l'air, à l'ombre et à la hauteur 
de 5 pieds, pour une période de 18 années. Telle est l’ac- 
cumulation de chaleur dans l'atmosphère terrestre, en 
juin, juillet, août et septembre, que la courbe des maxima 
se rapproche beaucoup d’une parabole. 
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TABLE AU des temperatures moyennes mensuelles, exprimées en degrés du 
thermomètre centiq., de l’eau d’un puits de 20 pieds de profondeur , creusé 
dans un terrain sablonneux ; du 1° janvier 1821 au 51 décembre 1858. 


Janv. fre 


1821| 9.72| 9.86] 9.44/10.53/10.62/11.14/11.71/12.59/13.10|15.15/12.67 |11.99 
1822/11.59/11.25/11.25/11.09/11.56/12.27115.95/15.45/13.63/13.61|15.14/11.62 
1895| 8.89] 9.19] 8.98! 9.08] 9.53/10.15/10.72/11.17|11.79|11.81|11.25/10.58 
1824/10.56/10.05| 9.78| 9.47] 9.68110.26/11.01/11.67|12.27|12.45|12.18|11.69 
1825110.94/10.56| 9.98| 9.98,10.28/110.85111.53/12.42/15.10115.54|12.,68|11.59 
1826/10.61/10.24)10.24)10.03|10.28/10.97/11.93/12.79/13.58|15.52|12.95/12.04 
1827/10.90/10.06| 9.74| 9.87110.12/10.76/11.59/12.42/12.92/15.18|12.67|12.15l| 
1828/11.45/10.87|10.47|10.49/10.72/11.55/12.50|12.89/15.25115.56|12.99/192,41 
1829/11.17/10.18/10.00| 9.96/10.55/10.98/11.75/12.41112.75|12.45/11.80|10.62 
1850! 8.97| 8.51| 8.46| 8.80| 9.18| 9.88110.57111.54]11.85/11.85/11.64/10.88 
1851| 9.67| 9.95| 9.55! 9.51! 9.77/10.82111.01|11.65/12.25)12.39/|11.92/11.09 
1832,10.98| 9.75| 9.17| 8.90| 9.25| 9.73110.59/11.45/12.45)12.79/12.,44|11.81 
1855/11.10/10.61110.24,10.14/10.6211.31,11.90/12.40]12.69/12.72/12.45/12.,01 
1834/11.57/11.18/11.04,10.96/11.08/11.58112.55)115.07/15.46/15.42|13.06/12.13 
185$ 11.25/10.88/10.59/10.62/10.88|11.42/12.15/12.78/135.34/135.41 |12.86|12.17 
1856/11.13/10.62/10.44/10.41/10.55/10.99/11.82/12.51112.82/12.75|12.29|11.65 
.011837/10.89/10.77/10.54| 9.91| 9.98/10.46111.56/12.26/12.76/12.85/12.54/11.76 
1858,10.70| 9.77! 9.57) 9.75110.02/10.67/11.52/12.21/12.58/12.47|11.81 [11.24] 


Année Mars. | Avril. | Mai. |Juin, Août. | Sept. |Octo. |'Nov. | Déc. 


Juill. 


[1 


fl A4 | 
 AMoy.|10.61 10.18 9.95| 9.96[10.25/10.87/11.61/12.29/12.80/12.86 irailie 
| Pnpppiare moyenne maximum en septembre 1822. . . . . + 13°63 
1 _ _— minimum en février 1830, . . . . . 8,31 
—— —_ _ ADSDINS RS RL Re 5,66 | 
Température moyenne des 18 années . . . NL 11,28 
Tempére moyenne de l'air, à l'ombre et à 5 pieds RARE du sol, 10,54 


Différence des maxima el minima moyen . : . . . . . . 5,32 
| Différence entre l'air extérieur de l’eau de 10 TOR Sn 0,74 
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TABLE AU des températures moyennes mensuelles, exprimées en degrés du 
thermomitre centig., de l’eau d’un puits de 15 pieds de profondeur, creusé 
dans un terrain sablonneux ; du 1° janvier 1822 au 51 décembre 1858. 


Année | Janv.| Fév. | Mars.| Avril.| Mai. | Juin. | Juil. | Août. | Sept. | Octo.| Nov. 


1895| 9.51| 8.84| 8.50| 8.64| 9.51110.20/10.88|11.55/11.99/11.85|11.13/10.40 
1824/10.28| 9.86| 9.481 9.31| 9.60110.58111.65/12.50/12.87/12.80|12.21|11.48 

1825/10.58| 9.65| 9.45] 9.66/10.23/10.95/11.69/12.87/15.41|15.57|12.55|11 .43 
1826/10.55| 9.71| 9.70! 9.72/10.06/11.01112.27/13.09/13.55/15.74|12.66|11.65 
1897/10.51| 9.25! 8.92] 9.37| 9.86/10.64/11.75112.45/15.04/13.18/12.50|11.95 
1898/11.18/10.62/10.22/10.05/10.71/11.59/12.56/12.92/13.52/15.34/12.76/12.04 . 
1829/10.66| 9.66! 9.44| 9.45] 9.98/10.89/11.81112.55/12.79/12.57|11.56|10.5 
1850! 8.36! 7.68| 7.79! 8.22] 9.02] 9.76/10.77/11.63/11.95|11.87|11.45/10 40] 
1831| 9.26! 8.80| 8.81! 9.05| 9.55110.15/10.87|11.81,12.37|12.48|11.85 10.95] À 
1832! 9.78| 8.96! 8.41] 8.42) 8.81! 9.57/10.65/11.57/12.58/12.85/12.50/11 531 
1833/10.57| 9.76| 9.691 9.64110.12/10.97/11.98/12.56/12.68/12.54]12.18|11 sal 
1854111.09/10.65/10.52/10.22/10.80|11.64112.58/135.29/13.58|15.45/12.66|11 rl 
1855110.61110.55/10.10| 9.95/10.55/11.15/12.18/13.04115.46/15.55|12.69/11 71] | 
1856/10.63| 9.95| 9.66| 9.65! 9.91/10.70,11.72/12.48|12.78|12.57|12.06/11. 51| 
1837110.58| 9.80| 9.45| 8.99! 9.14110,05,11.50|12.50,12.91112.75|12.01 11.20 
1838/10.05| 9.09!-8.87| 8.97/°9.55110.57/11.40/12.12112.58|12.53|11.88|11. os] 


1822/11.11/10.95/10.88/10.81|111.56|12.29/15.20|15.86/13.89115.68/15.20|11.79 | 


Moy. D PP PSE NE PE RE 9.62| 9.40! 9.42| 9.88|10.75111.72|12.49/112.95|12.86|12.22/11.5 
Température moyenne maximum en septembre 1822. . . ,. . + 13089 
— — minimum en février 1830. . ,. . . . 7,68 
Différence des maxima et minima moyens. . + . . + . . . 6,21 . 
2 AE = ABSDIDSd . A eDeeET 6,28 
Température moyenne des 17 années . + . . . . . AE 11,07 
Tempére moyenne de l'air, à l ombre et à 5 pieds au-dessus je sol. 10,54 


Hilérénee à. Se la 0,53 
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TABLE AU des températures moyennes mensuelles , exprimées en degrés’du 
thermomètre centigrade , de l'air extérieur à l'ombre et à 5 pieds au-dessus 
du sol, observées en même temps que la température de deux puits à 15 et à 
20 pieds de profondeur , du 1° janvier 1821 au 51 décembre 1858. 


Année 


1821 
1822 
1825 


1824 


Janv. 


4°59 
5.53 
0.91 
5.85 


Fév. 


2.92 
7.44 
4.52 
5.22 


1825| 5.18! 5.89 


1826 
1827 
1828 


1.42 
3.28 


6.64 


1.74 
-0.02 
3.05 
4.53 
2.64 
7.68 
4.58 


Température moyenne : maximum en août 1836 


4.24 
5.59 


7.18 
2.01 
7.08 
6.57 
1.71 
6.50 
4.84 
6.44 
5.99 
6.01 
5.54 
5.49 
2.75 


5.09 


Mars. 


Avril,| Mai. | Juin. 
7.02]10.58|10.71|14.03 
9.55110.25/14.59|18.80 
6.00! 8.08/13.18/13.93 
5.86| 8.08111.79/14.80 
6.20| 7.90113.18|15.44 
6.98/10.50|12.31 117.95 
7.81110.04/12.96/15.42 
8.29 


Juil. | Août. | Sept. | Octo. 
5 623 16.70|11.91 
18.51117.81114.52112.52 
16.15,16.46/14.13/10.23 
17.21116.65|15.18|11.31 
18.14/17.62/17.01 12.08 
18.79/19.15/15.75/12.92 


17.80/16.45115.45/12.53 


10.19/14.51/17.02/18.09/16.76/15.71 
8.70/15.35/15.57|16.10/15.96|12.70 
7.25| 9.50/12.84/13.81|16.92/14.88[12,81 
7.76|10.14/112.09/15.77/17.59/17.85|14.52 
6.42! 8.81111.62/15.48/16.55/16.57|13.97 


6.37 


11.49 

9.87 
11.24 
15.65 
11.51 


4.11 
7.57 
6.45 


8.55114.65/15.15/16.54/15.21/12.95|11.65 
8.84115.68/15.65/18.10/17.57|15.75|11.65 
8.90/12.54|16.28/18.24/17.99/14.90|10.40 


7.15] 7.95/11.80/16.11/16.92/16.04/15.53/10.26 
5.52] 5.42] 9.81/14.92/16.61/16.55/13.58|11.53 
6.75| 7.42/12.20/15.50|16.20/16.14/135.80|11.27 


6.70! 9.01/112.65/15.65/17.25/16.82/14.59/11.54 


Nov. 


10.40 
9.37 
7.90 
9.56 
6.65 
6.59 
8.56 
9.18 
5.95 
8.57 
7.51 
8.50 
8.07 
7.48 
8.09 
7.10 
7.10 
6.62 


7:93 5.81 


+ 19015 


minimum en janv. 1838 
Différence 


Température moyenne des 18 années . 


Tom. vi. 


— 0,41 
19,56 


10,54 


30, 
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MAGNÉTISME TERRESTRE. 


M. Quetelet présente à l'académie le résultat des obser- 
valions magnétiques qu'il vient de faire en Italie et dans le 
Tyrol, au moyen d’une aiguille d’inelinaison et de quatre 
aiguilles d'intensité, dont deux appartiennent à M. le major 
Sabine, et les deux autres à M. le capitaine Duperrey. 

Le mémoire sera lu dans une prochaine séance. 


ÉTOILES FILANTES DU 12 NOVEMBRE 1839. 


De même que l'année précédente, les étoiles filantes ne 
semblent pas s'être présentées en nombre remarquable 
pendant les nuits du milieu du mois de novembre der- 
nier, à en juger du moins par les observations faites à 
l'Observatoire royal de Bruxelles et celles faites à Gand, 
par M. Duprez. 

A Bruæelles. — Le 11, il s’est formé par intervalles des 
éclaircies dans la soirée; on n’a observé aucune étoile fi- 
lante. à 

Le 12 le ciel était parfaitement serein; de 6 à 9 h. du 
soir on n’a observé que 2 à 3 météores par heure. 

À 9 h. il s’est élevé subitement un épais brouillard ac- 
compagné d’une odeur de tourbe brülée, qui a couvert le 
ciel pendant toule la nuit. 

M. Benzenberg avait annoncé, dans une lettre insérée 
dans les Bulletins (1), que l’on verrait en 1839 la traînée 
d'étoiles filantes le 12 novembre vers 6 h. du soir ; ses pré- 
visions ne paraissent donc pas s'être réalisées à Bruxelles. 

Le 13, le ciel était aussi favorable pour les observations 
que la veille; entre 6 et 8 h. du soir les étoiles ne se sont 


(1) Tome V, pag. 737. 
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pas présentées en plus grand nombre. À 8 h. il s’est formé 
un brouillard semblable à celui du jour rer et qui 
a duré aussi jusqu’au lendemain. 

Le 14 et le 15 le ciel était couvert. 

A Gand. — Le 10 novembre de 3h. 13", à 4h. 49m, 
du matin, par un ciel légèrement vaporeux, M. Duprez n’a 
compté que 3 étoiles filantes. Le même jour, de 6 h. à 
7 h. 3 du soir, il en a vu 6 à travers les éclaircies. 

Le 11, le ciel était couvert. 

Le 12 de 6 h. à 6 3 du soir , aucune étoile filante. 

À 6 h. £ un épais brouillard a fait suspendre les obser- 
valions. 

Le 13 de 6h. 15%. à 7 h. 45%, du soir, par un ciel serein, 
une seule étoile filante. À 7 h. 45%. un fort brouillard 
comme celui de la veille a couvert le ciel et a duré jus- 
qu’au lendemain. 

Le 14 et le 15 le ciel est resté couvert. 

M. Duprez ajoute : « Il résulte de ces observations que 
dans l’espace de 5 heures je n’ai pu compter que 10 étoi- 
les filantes, c'est-à-dire, 2 par heure. » Il dit aussi qu’une 
personne digne de foi lui a assuré avoir vu à Gand, dans la 
auit du 10 au 11 septembre dernier, entre minuit et 1 b. 
du matin, un météore très-brillant qui a éclaté à une faible 
hauteur au-dessus du sol, La lueur qu’il projetait était 
telle qu’on aurait pu l’attribuer à un incendie, et quel- 
ques-unes de ses parties, au dire de la même personne, ont 
dû venir frapper la terre. 

M. Duprez remarque que dans le Catalogue des prin- 
cipales apparitions d'étoiles filantes, Vépoque du 10sep- 
tembre est citée par M. Quetelet, comme ayant été remar- 


quable, en 1822, par la chute d’un grand nombre de 
pierres météoriques. 


(438) 
ÉLECTRICITÉ. 


Note sur le fer indifférent a l’action de l'acide nitrique 
ou eau forte du commerce, par M. Maas, professeur de 
physique à Namur. 


Les observations de plusieurs physiciens (1) sur le fil de 
fer rendu inattaquable par l’eau forte, ayant excité mon 
altention , je fus curieux de les répéter et de les varier, 
pour découvrir le rôle que joue l'électricité dans ces phé- 
noméènes très-remarquables. 

On sait qu'un fil de fer bleui à une de ses extrémités 
par son exposition à la flamme d’une lampe à alcool, 
n’est pas altaqué par l'acide nitrique du commerce, 
non-seulement à la partie bleuie, mais aussi à l’autre 
extrémité restée métallique. Pour la réussite de l’expé- 
rience , il faut que le bout bleui pénètre le premier à une 
profondeur quelconque dans le liquide, et qu'on ne le 
retire pas pendant qu’on fait plonger le second bout. On 
sait aussi que l’action chimique se détermine en touchant 
dans l’intérieur du liquide le métal par tout autre métal 
qui soit lui-même attaquable. 

J'omets d’autres propriétés que je croyais avoir décou- 
vertes le premier, mais que j'ai retrouvées, depuis, dans 
d’autres auteurs que je consultais à ce dessein. J’en viens 
à celles qui n’ont pas encore été remarquées, si je ne me 
trompe , et qui me semblent prouver que l’inactivité du 
fer se propage à la distance et avec les modifications aux- 
quelles est soumise la conductibilité électrique. 

J'ai plongé les extrémités.d'un filindifférentié dans deux 


(1) Voyez Bibl. univ., 1836, cahiers de juin et suivans. 
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vases séparés remplis d'acide : le bout bleui est resté passif, 
mais l’autre a été attaqué, et il l'était encore, si, avant 
l'immersion , les deux vases communiquaient par une lame 
de platine. Dans cet état j'ai amené la lame de platine dans 
le liquide au contact du bout attaqué, et loute action a cessé 
presque instantanément. L'action que j'avais provoquée sur 
le bout non bleui a cessé aussi par le contact de la lame de 
platine et du bout opposé, mais elle ne s’est pas arrêtée 
instantanément. 

Il me semble donc que l'existence d’un courant est 
nécessaire à l'indifférence du fer, et je crois même que 
cette propriété n'est établie définitivement que postérieu- 
rement au courant qui a parcouru le fil un certain temps; 
car J'ai souvent vu quelques bulles de gaz s'élever de 
fils que je plongeais dans l'acide, et cet effet avait surtout 
lieu lorsque le fil de fer était encore un peu chaud du 
traitement qu’il avait subi. Dans ce dernier cas, le fer, 
d’actif qu’il était au bout bleui, est souvent devenu passif 
en quelques secondes de temps. L'absence d'un dégagement 
visible de gaz ne serait pas une preuve de l'absence de 
toute action chimique, parce que le deutoxyde d’azote 
peut rester en dissolution avec le nitrate de fer, qui se 
forme en même temps que lui. 

Au défaut même des réflexions que je viens de faire, 
une expérience directe m'a prouvé qu'il ÿ avait action 
dans les premiers momens de l'immersion. A cet effet, j'ai 
mis l'extrémité en platine d'un galvanomètre à fil d'argent 
et à quatre aiguilles dans l'acide nitrique, et j'ai fermé le 
circuit par un fil de fer rendu inerte. Après quelques 
oscillations, les aiguilles se sont arrêtées sous une dévia- 
Won de 10°, et ont démontré un courant dans lequel le fer 
était positif par rapport au platine, car le sens de la dévia- 
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tion indiquait que le courant allait du platine au fer à 
travers le fil galvanométrique. Ce courant s’est réduit à 
n'être plus que d'un demi-degré aprés l'intervalle d’une 
demi-heure : c’est alors qu’en rendant le fer actif il s’est 
prononcé un courant dans le même sens que précédem- 
ment, mais avee une telle énergie que les aiguilles ont 
été repoussées dans la première impulsion jusqu'à 180e. 

Pendant que le fer était si violemment attaqué, j'ai 
ramené vers lui le bout opposé du galvanomètre, et ce 
contact, semblable pour son effet à celui de la lame de 
platine dont j'ai parlé précédemment , l'ayant remis à 
l'état d'inertie, j'ai vu comme un petit nuage de matière 
gazeuse se porter vers le fond du vase, tandis que pendant 
la corrosion cette même matière montait vers la surface 
du liquide (1). | 

L’acide ayant été affaibli par ces opérations, le galvano- 
mètre s'est porté à plus de 10° de déviation : sans en atten- 


(1) Il pourrait bien se faire que, les pulsations remarquées par 
sir J. Herschell dussent leur origine aux mouvements opposés que prend 
le gaz qui se dégagerait avec interruption. Sans avoir aucune connais- 
sance précédente du fait des pulsations, je l’avais aperçu en maintenant 
un fil de cuivre rouge en contact avec un fil de fer actif. Le cuivre 
étant appliqué vers le milieu de la partie plongée, je vis avec étonne- 
ment que la surface du fer se présentait alternativement noire et bril- 
lante, et que des éjaculations interrompues partant du haut du liquide 
s’avançaient avec une vitesse modérée jusqu’à l’extrémité du fil de fer. 
Dans ces momens le galvanomètre était si violemment agité que je n’ai 
pas pu mwassurer si ses déviations avaient quelque rapport avec les 
pulsations ou éjaculations dont je viens de parler. Je nai jamais pu 
réussir à produire ce phénomène en substituant un fil de zinc à celui de 
cuivre ; mais aussi n’ai-je jamais vu le zinc devenir inerte par son con- 
tact avec le fer, tandis que le cuivre subit souvent celte modification. 
Il est permis de demander si, à son tour, le zinc amalgamé, et qui reste 
inerte dans l'acide sulfurique étendu, ne doit pas son inertie à une action 
du même genre que celle qui nous occupe. Je me propose d'étudier cette 
particularité sous le rapport électro-chimique. 


L 
| 
- 
| 
E 
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dre le retour complet à 0 et opérant comme je viens de 
le dire, j'ai vu se manifester jusqu’à quatre reprises dif- 
férentes d'action et de non-action. 

Après cette petite digression, qui rentre cependant dans le 
plan que je m'étais proposé, j'en viens à une autre série d’ex- 
périences qui m’ont fait concevoir l’idée énoncéeplus haut, 

, J'ai pris deux fils de fer de 1,""5 de diamètre, longs 
de 12 et de 6 mètres, roulés en hélices à jour pour plus 
de facilité de manipulation, plongeant chacun par une 
de leurs extrémités dans un godet rempli de mercure. 
Dans cet état j'ai rendu bleu un des bouts sortans et j'ai 
trouvé que l’autre bout, quoique inactif, ne le devenait 
cependant que par des soins plus minutieux. | 

Voyant l'inertie diminuer avec la conductibilité, j'ai 
ajouté une troisième hélice longue de 25 mètres. Ces 
trois hélices réunies deux à deux dans deux godets de mer- 
cure, et traitées comme un seul fil, m'ont paru se conserver 
avec peine et seulement pendant très-peu d’instans dans 
l'état d’indifférence, la conductibilité ayant été trés-di- 
minuée tant par une longueur de plus de 120 pieds, 
que par le changement de nature du conducteur, 

Revenant à mes deux hélices de 12 et 6 mètres, aprés 
les avoir remises dans leur premier état, je ramenais 
l'extrémité non bleuie dans l’acide, ensuite faisant dou- 
cement sortir l’autre bout du même fil hors du mercure, 
pour le plonger conjointément avec le premier dans le 
même acide, je ne pus apercevoir aucun dégagement de 
gaz, et les deux bouts, quoique non bleuis, ne furent nul- 
lement corrodés. Il me semble que ce fait nouveau ne 
s'accorde pas avec l'explication d'inactivité d’après la- 
quelle l'acide nitreux entourant le métal serait la cause 
de sa préservation. 
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Pour me confirmer dans l'opinion que je m'étais formée, 
je dus nécessairement rechercher quelle serait l influence 
des conducteurs liquides placés dans le trajet du courant, 
attendu que leur conductibilité est reconnue de beaucoup 
inférieure à celle des métaux. 

À cet effet, deux bouts de fils de fer, longs seulement 
de 5 à 6 centimètres, entortillés à une de leurs extrémités 
avec d’autres bouts de fil de platine, furent plongés dans 
l'acide nitrique par leurs appendices de platine. En ma- 
nipulant comme de coutume et prenant de trés-grands 
soins, je ne pus dans aucune expérience réussir à sous- 
traire l'extrémité non chauffée à l’action corrosive de 
l'acide versé dans un deuxième verre, dans lequel plon- 
geail aussi le bout bleui. Je fis alors toucher dans le liquide 
du deuxième vase les deux extrémités , et l'action s’arrêla 
sur tous deux : le fer indifférent communiquant toute son 
inaclivité au fer en pleine corrosion, en vertu d’une con- 
ductibilité devenue plus facile par le contact immédiat. 

Ma thèse me paraît maintenant prouvée, et je n’ai 
qu'une remarque à faire au sujet de la dernière expérience 
dans laquelle les bulles de gaz qui se dégageaient de la 
surface du fer actif et montaient au niveau du liquide, 
prenaient au contraire, comme je l'ai déjà remarqué dans 
un cas peu différent de celui-ci, un mouvement de des- 
cente vers le fond du vase lors du contact. 


ACOUSTIQUE. 


Sur les sons produits par la flamme du gaz hydrogène 
dans les tubes ; par M. Martens, membre de l'académie. 


On connaît, depuis 1775, la merveilleuse propriété de 
la flamme de l’hydrogène de produire des sons en l'enga- 
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geant dans un tube de verre, de métal ou même de car- 
ton, d’une longueur et d'un diamètre convenables. La 
cause de ce singulier phénomène avait d’abord été attri- 
buée à l'expansion et à la contraction alternatives de la 
vapeur aqueuse produite par la combustion de l’hydro- 
gène; mais M. Faraday montra que les flammes qui ne 
produisent pas de vapeur aqueuse, telle que celle de 
l'oxyde de carbone , peuvent aussi donner des sons , et que 
la flamme d'hydrogène en donne dans un tube chauffé au 
delà de 200°, où la vapeur aqueuse n'est point exposée à 
être condensée (Journal of science, London 1818 ,p. 275). 
On dut dès-lors chercher ailleurs la cause de ces sons. 
M. Faraday considérant que la flamme n’est qu'un gaz ou 
une vapeur inflammable qui brûle, ainsi qu’il résulte des 
belles recherches de Davy sur les flammes; sachant, du 
reste, que les fluides élastiques combustibles mélés en 
proportion convenable avec l'air atmosphérique forment 
des mélanges explosifs, fut conduit naturellement à at- 
tribuer à une explosion continue ou se répétant sans in- 
terruption, le son que rend la flamme de l'hydrogène ou 
d'autre gaz engagée dans des tubes. Il restait à détermi- 
ner l'influence du tube dans la production du phénomène. 
M. Faraday démontra d’abord que le tube n’agit pas par 
des vibrations que la flamme pourrait lui communiquer, 
puisque des tubes félés et même des tubes de papier pro- 
duisent également le phénoméne. Il crut donc avec raison 
que l'influence du tube ne pouvait provenir que du courant 
d'air rapide qu'il détermine autour de la flamme, courant 
qui doit favoriser, d'après lui, la formation de mélanges 
explosifs en amenant dans la flamme une suflisante quan- 
tité d'air pour que l’hydrogéne y devienne explosif. Cette 
explication trés- judicieuse ne me paraît pas entiérement 
exacte, Car si le son est le résultat de l'explosion qui se 
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produit dans la flamme, comment se fail-il que la flamme 
d'un mélange explosif d'hydrogène et d'oxygène, sortant 
du chalumeau de Newmann, ne donne pas de son à l'air 
Jibre? On ne peut dire que l'explosion dans ce cas existe, 
mais qu'elle doit être renforcée par un tube de verre pour 
devenir sensible, puisque d’après les propres observations 
de M. Faraday , les vibrations ou la résonnance du tube ne 
concourent pas à la production du son el ne peuvent influer 
que sur son timbre. Îl est d’ailleurs difficile, pour ne pas dire 
impossible, d'admettre que des mélanges explosifs du vo- 
lume d’une petite flamme d'hydrogène puissent produire 
une détonation sensible, et lorsqu'on considère que des 
flammes d'hydrogène dont le volume est loin d’atteindre 
un centimètre cube , produisent souvent des sons trés-forts, 
il me paraît nécessaire de chercher ailleurs la cause du 
phénomène. Or, quand on observe ce qui se passe, en en 
gageant une flamme d'hydrogène dans un tube de verre, 
on voit avant que la flamme ne commence à rendre des 
sons, qu’elle se rétrécit sensiblement, surtout vers sa base. 
Ce rétrécissement , qui est sans doute une suite du cou- 
rant d'air très-accéléré que le tube détermine autour de 
la flamme, est tel que bien des flammes, autres que celle 
de l'hydrogène, s’éleignent lorsqu'on les engage dans de 
pareils tubes; ce qui est dû à ce que développant moins 
de chaleur dans leur combustion, et en exigeant davantage 
pour brûler, leur volume ne saurait être considérable- 
ment diminué sans qu'elles ne s’éleignent, comme cela a 
lieu aussi lorsqu'on les fait passer par une ouverture un 
peu étroite. C’est parceque la flamme de l'hydrogène est 
de toutes les flammes celle qui se laisse rétrécir le plus 
sans s'éleindre, qu’elle l'emporte sur toutes les autres 
pour la production des sons dans des tubes. 
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La cause de ce rétrécissement n’est pas difficile à trou- 
ver. Il est clair que comme l'air s'échaufle fortement dans 
le tube de verre par la présence de la flamme, el d'autant 
plus qu'il est plus étroit, il doit s’y établir un fort courant 
ascendant, L'air froid doit donc affluer avec une grande 
vitesse par l'ouverture inférieure du tube, et en montant 
avec rapidité le long de la flamme, doit la rétrécir en 
refroidissant l'enveloppe externe de la flamme au-dessous 
du degré auquel le gaz y brûle, et entraînant avec lui le 
gaz hydrogène, qui aurait dû former la partie extérieure 
de la flamme non rétrécie. De là un mélange d'hydrogène et 
d’air qui va se répandre au-dessus de la flamme, dans la 
partie la plus échauffée du tube , et qui pourra v former 
un mélange explosif d’un volume assez notable, pour qu'en- 
flammé par la flamme restante du gaz, il puisse produire 
une détonation sensible. Ces mélanges explosifs continuant 
à se faire sans interruption tant que la flamme se trouve 
rétrécie par le souffle d’air froid que le tube excite autour 
d'elle, leurs détonations successives, qui se succèdent avec 
une extrême rapidité, doivent produire un son continu. 

Pour m'assurer si telle était effectivement la cause du 
son que donne la flamme d'hydrogène dans les tubes peu 
larges , j'ai coupé en deux un tube de verre d’un diamètre 
convenable , et ayant ajusté entre les deux bouts coupés 
un disque de toile métallique propre à intercepter la 
flamme d'hydrogène, je les ai réunis de manière à ce que 
les deux parties ne formassent de nouveau qu'un même 
tube interrompu an milieu par le disque de Loile métal- 
lique, mais ne donnant aucun passage aux gaz à l'endroit 
de la solution de continuité, Ayant ensuite engagé une 
flamme d'hydrogène dans ce tube, je vis qu’elle cessa de 
donner des sons dès que sa pointe ne fut plus qu’à quel- 
ques millimètres de la toile métallique. Le son commence 
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déja à s'affaiblir lorsque la flamme n'est plus qu'a 1 ou 2 
centimètres de la toile métallique , el il cesse constamment 
dès que la pointe de la flamme vient à toucher la toile. 
Ceci prouve, ce me semble, que les sons ne sont pas for- 
més par la flamme même, mais par un mélange explosif 
qui se forme au-dessus d'elle et dont la toile métallique, 
dans notre expérience , empêchait l’inflammation. En re- 
tirant la toilewmétallique et ajustant de la même manière 
les deux bouts du tube, la flamme continua à rendre des 
sons à la solution de continuité du tube, ce qui prouve 
que ce n’est pas elle qui, dans l'expérience précédente, 
avait empêché le son de se produire en cet endroit. 

D'après ce qui précède il me semble démontré que l'ex- 
plosion continue qui forme le son que fait entendre la 
flamme du gaz hydrogène dans des tubes de verre, est le 
résultat d’un mélange explosif qui se forme continuelle- 
ment au-dessus d'elle, et qui provient, selon nous, de ce 
qu'une portion du gaz de la flamme y échappe à la com- 
bustion par suite du souffle d’air froid que le tube déter- 
mine autour d'elle. Aussi, ce n’est que pour autant que 
ce souffle est'assez fort pour produire l'effet désigné et opé- 
rer ainsi le rétrécissement de la flamme , que celle-ci peut 
donner des sons, et l'intensité du son est généralement, 
comme je l’ai observé, en raison du rétrécissement qui 
s’est opéré dans la flamme. 

J'admets donc avec M. Faraday que le son produit par 
les flammes engagées dans des tubes, est le résultat d’une 
légère explosion qui se continue sans interruption ou avec 
une extrême rapidilé; mais je diffère avec lui sur le lieu 
où l'explosion se produit, Une expérience directe vient 
complétement à l'appui de ma manière de voir. Davy a 
reconnu, dans ses premières recherches relatives à la lampe 
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de sûreté ( Ann. de chim. et de phys. ,t. 8, p. 370), que 
de petites lampes de sûrelé à gaze métallique , étant intro- 
duites dans des récipiens remplis d’atmosphères explosives, 
les gaz brûlent à l'intérieur du cylindre autour de la 
flamme de la lampe, et produisent des sons semblables à 
ceux qu'on obtient par un jet de flamme dans un tube. 
L'identité du résultat doit nous porter à admettre que, 
dans les tubes , le son se produit de la même manière que 


dans la lampe de sûreté plongée dans une atmosphère 


explosive, c'est-a-dire par la détonation successive de 
mélanges gazeux explosifs qui entourent la flamme. 


VOYAGE SCIENTIFIQUE. 


M. Dumortier communique l'extrait suivant d’une lettre 
qu'il vient de recevoir de nos naturalistes voyageurs à Ma- 
dagascar , MM. Mouatte et Greube. Cette lettre est datée de 
S'e-Marie de Madagascar, le 14 juin dernier. 

€ Partis de Bourbon , le 15 mai dernier, nous sommes 
arrivés ici le 20 du même mois, dans un état de parfaile 
santé. Nous n'avons pas tardé à prendre les dispositions 
nécessaires pour commencer nos recherches, qui ont été 
peu fructueuses jusqu’à présent ,à cause des pluies coati- 
nuelles. Nous sommes impatiens d'aller à la grande terre. 
Il nous sera impossible de pénétrer dans l’intérieur de Ma- 
dagascar, les Ovas s'y refusent positivement. Ils sont 
devenus très-méfians depuis diverses tentatives d’invasion 
de la part des Français. Nous serons donc forcés de par- 
courir les côtes. Notre intention est de partir d’ici pour la 
pointe Larrée, de remonter la baie d’Autougil, et d’at- 
leindre ensuite la parlie ouest où il existe un trafic avec 
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les Iles Canores que nous nous proposons de visiter, et d’où 
nous pourrons nous rendre aisément au Zanguebar. » 
MM. Mouatte et Greube se proposent d'envoyer prochai- 
nement un rapport sur Madagascar. Ce rapport sera com- 
muniqué à l'académie. 


ENTOMOLOGIE. 


Notice sur un ICHNEUMON GYNANDROMORPHE; par 
M. Wesmael , membre de l’académie. 


Dans la séance du 5 novembre 1836, j'ai eu l'honneur 
de lire à l'académie une notice sur un Ichneumon dont la 
tête , les antennes, le thorax, les ailes et les pattes apparte- 
naient à l'Zchneumon extensorius $ Gravenh., tandis que 
l'abdomen était celui de l’Zehneumon luctatorius & (1). 
Dans le courant de l'été de 1839, le hasard m’a procuré 
un nouvel Ichneumon gynandromorphe, d'autant plus 
remarquable que les parties mâles et les parties femelles 
sont placées dans un ordre précisément inverse de celui 
qu’elles occupent chez l'individu que j'ai antérieurement 
décrit. 

Chez l'individu qui fait l’objet de cette notice, la tête et 
les antennes sont conformées et colorées comme chez 
l’Icaxkumon rAsGrATORIUS S Grav. (2); l'abdomen est con- 


(1) Bulletins de l’académie royale des sciences et belles-lettres de 


Bruxelles , t. IX, p. 387. 
(2) Gravenhorst, Zchneumonologia Europæa ; t. Y, p. 376, no 144, 


ee 
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formé et coloré comme celui de l'IGHNEUMON QUADRIMAGU- 
LATUS £ Grav. (1). Quant au thorax, aux pieds et aux ailes, 
ils présentent , chez les individus normalement conformés 
de ces deux Ichneumons, une si grande ressemblance, qu'il 
est assez difficile de décider si, chez notre individu Gynan- 
dromorphe, ils sont d’un male ou d’une femelle. Cepen- 
dant les pieds me paraissent être ceux d’une femelle, à 
en juger surtout par les dimensions des jambes de der- 
rière, qui sont un tant soit peu plus épaisses chez les 
individus de ce sexe que chez les mâles. Du reste, tous les 
organes extérieurs son! rigoureusement conformés et co- 
lorés d’après les lois de la symétrie binaire. 

Quoique cette réunion de portions du corps, les unes mà- 
les, les autres femelles, soit en elle-même fort singulière, 
elle le serait bien davantage si l'opinion de M. Gravenhorst 
était fondée , c’est-a-dire si le mâle et la femelle dont cha- 
cune de ces portions du corps porte le type, appartenaient 
réellement à des espèces différentes; mais il n’en est rien, et 
déja long-temps avant la découverte de cet Ichneumon 
gynandromorphe, j'avais rectifié dans ma collection l’er- 
reur commise par ce laborieux entomologiste. Il est de la 
dernière évidence que son Z. quadrimaculatus $ et son 
I. fasciatorius sont les deux sexes de la même espèce, 
et que son 1. fusciatorius $ n’est qu'une ‘variété de V'Z. 
palliatorius $ n° 147. Comme le nom de quadrimacu- 
latus s'applique fort mal à la distribution des couleurs de 
la première espèce, el comme ce n’est qu'avec doute que 
M. Gravenhorst l’a emprunté à Schrank, il me paraît con- 
venable de le rejeter , et de conserver à l'espèce le nom du 
mâle ; il en résultera la rectification suivante: 


(1) Zbid, p. 470, no 142. 
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i. Ichneumon fasciatorius g 9. 


e 


L Fasciatorius g', Grav., I, 376, 144. 


Synonymie . ; 
I. Quadrimaculatus Q@, Grav., I, 370, 142. 


2. Ichneumon palliatorius 4 Q. 


LI. Palliatorius 4 Q, Grav., 1, 385, 147. 
I. Fasciatorius ® , Grav., 376, 144.(Var.) 


Synonymie . 
Je terminerai cette notice en faisant observer que la 
circonstance la plus importante dans les deux cas de gy- 
nandromorphisme que j'ai successivement décrits chez des 
Ichneumons, c'est la distribution des formes et des cou- 
leurs mâles ou femelles, par portions tout entières du 
corps, tandis que, dans d’autres ordres d'insectes , et sur- 
tout chez les Lépidoptères, le gynandromorphisme ne s’est 
offert jusqu’à présent que par moitiés latérales. Sans doute, 
les monstruosités de cette catégorie dont on a constaté 
l'existence , sont en trop petit nombre , pour qu’on puisse 
aujourd’hui se hasarder à en déduire quelque loi générale ; 
mais il n’est pas impossible que des observations subsé- 
quentes permettent d'établir un jour que, dans chaque 
ordre ou famille, la nature même, dans ses écarts, est sou- 
mise à des régles particulières auxquelles il ne lui est pas 
permis de se soustraire. 


BOTANIQUE. 


Sur le genre ArisTOLOGKE, ef description d’une espèce 
inédite , par 3. Kickx, membre de l'académie. 


Le genre Æristoloche est du petit nombre de ceux contre 
." lesquels sont venues échouer jusqu'ici les tentatives que 
l'on à faites pour les diviser. En vain Rafinesque proposa- 


Tree 


‘rt né 


( 451 ) 
t-il dés 1828 ses genres Glossula , Pistolochia , Siphisia 
(Æocquartia Dmitr. 1823) Einomentia, Endodaca, aucun 
d'eux n’a pu échapper à l’espèce de proscriplion qui 
frappe, par une fatalité singulière, la plupart des créalions 


génériques auxquelles s’altache le nom de l’auteur. 


Il est cependant hors de doute que tôt ou tard, lorsque 
les Aristoloches exoliques seront mieux connues, un dé- 
membrement devra s’ensuivre. Qu'est-ce, en effet, qu’un 
genre où l’on rencontre des corolles ligulées (Z. clematites 
Linn.) bilabiées (4. rugosa Lam. elc.), et subcampanulées 
(4. serpentaria Michx.), à côté d’une longue suite d’autres 
formes que leur bizarrerie empêche de ramener à un 
type commun, et dont la préfloraison ne saurait être Ja 
même ? Un genre dont le slyle peut avoir trois faces la- 
térales ( Z. sipho Herit. ) ou être cylindrique { 4. indica 
Lour.), ou enfin tellement atrophié, dans quelques espèces 
brésiliennes , qu’on reconnaît à peine son existence ? 

On croirait peut-être que d’autres caractères plus im- 
portans et plus homogènes légitiment cette réunion dis- 
parate. Mais le stigmate, ordinairement à six rayons, se 
montre aussi quelquefois bifide ( Z. clematites), d’autres 
fois trifide ( Z. sipho). La capsule ne paraît avoir ni une 
seule et même déhiscence, ni un nombre égal de loges. 
Elle renferme des semences héléromorphes, garnies ou 
non garnies d'une membrane qui, tantôt, quand elle 
existe, les entoure en entier, tantôt ne revêt que leur 
base. Enfin les étamines différent non-seulement par leur 
mode de connexion, mais encore sous le rapport numéri- 
que. Les Aristoloches des régions équatoriales et tropicales 
paraissent n’en avoir en général que six : celles de l’Europe 
et du nord de l'Amérique douze, rapprochées par paires ; 
du moins ce dernier chiffre est-il, au témoignage des 

Tom. vr. 31 
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auteurs, celui des 4. clematites, pistolochia, rotunda, 
serpentaria (Bicer. non Alior.) lutea, dodecandra, etc. 

C'est surtout depuis les voyages de Humboldt, de Mar- 
tius, de Pœppig et de Schiede, que le genre qui nous oc- 
cupe a reçu le plus d’accroissemens, En 1753 Linné ne 
connaissait que 13 espèces ; Murrhay , quelques années 
plus tard (178ï}en recensa 21 : Gmelin (1796)26 : Will- 
denow (1805) 39 : Persoon (1807) 40 : Sprengel (1826) 62. 
Et aujourd’hui l'on en complerait probablement plus 
d’un tiers au delà. Une monographie devient donc indis- 
pensable, Elle contribuerait d’ailleurs à rendre plus aisée 
la circonscription définitive (1) de la famille. 

L'espèce nouvelle que, nous avons à décrire a fleuri 
récemment pour la première fois au jardin botanique de 
l'aniversité de Gand, où elle fut introduite, avec d’autres 
plantes envoyées de Cuba, en 1838. Dans l’ordre adopté 
par Sprengel pour le classement de ses Aristoloches, elle 
prendra place à côté de l’ À. hastata Knth. dont elle est 
voisine. Ses poils glanduleux la mettent aussi plus ou 
moins en relation avec les Æ. eriantha Mart. et ciliata 
Curt. Mais ici ces poils sont si nombreux et si apparens 


(1) Les asaninées Dmtr. que l’on continue d’y réunir, s’en éloignent 
justement autant que les Rafflesiacées s’écartent des Cytinées. Pourquoi 
donc puisqu’on admet ces deux familles, n’admettrait-on pas également 
les deux autres ? \ 

Aux caractères qui militent pour cette séparation (voir Dumort ., 4na- 
lyse des familles des plantes, page 13) on peut ajouter une radicule 
infère chez les Asarinées, centripète chez les Aristoloches. Il ne faut 
pas non plus perdre de vue la dissemblance des propriétés médicales , 
c’est une considération qui, dans beaucoup de cas sert utilement de 
contrôle. 
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qué nous avons jugé .ulile d'en tirer la dénomination 


" spécifique. Voici sa description. 


ARISTOLOCHIA GLANDULOSA, Nob. 


Villosa; corvllæ limbo unilalerali, spatulato, concavo : apicem 
ver$us contexo, marginibusque reflexis, glanduloso-hirto; foliis 
cordato-hastatis ; caule tereti. (Icon nostra). 


Tige volubile, cylindrique, subereuse ct anguleuse à 
sa base, s’élevant dès à présent à plus de quinze pieds. 
Feuilles péliolées, alternes, velues sur les deux faces, 
cordiformes-hastées. Les plus jeunes ont quelquefois leurs 
bords légèrement ondulés ou commencent par être hastées- 
trilobées ; mais elles deviennent bientôt, en se développant, 
semblables aux autres. Pétioles camaliculés, plus courts 
que-le diamètre longitudinal de la feuille. Sripules nulles. 
Pédoncules  axillaires, solitaires, uniflores , au moins 
aussi longs que le pétiole, marqués de stries droites, 


_ quise continuent sur l'ovaire. PBractées nulles: Corolle. 


Tube ventru à sa base, rétréci au milieu, dilaté vers le 
haut en un limbe unilatéral, garni à l’intérieur de poils 
en chapelet aplati, blancs, flexueux et couchés. Limbe 
oblong, spatulé , légèrement cuspidé ; concave et à bords 
dressés vers l'embouchure du tube, où il porte les mêmes 
poils que lui : convexe et à bords repliés en dessous vers 
l'extrémité opposée, qui est tachetée de rouge-brun et 
couverte de poils glandulifères , capités , à tête très- 
grosse, Ils sont dresséstel mesurent plus d’un millimètre 
de longueur. Six anthères biloculaires, presque sessiles , 
adnées à la surface latérale du style, et insérées sur 
un disque épigyne qui entoure sa base. Connectif non 
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saillant. S'tigmate concave , radié, les rayons au nombre 
de six, s’étalant au-dessus des anthères. Séyle court, 
épais, cylindrique. Ovaire infère, elliptique. Les stries 
qui le recouvrent, de droites qu’elles sont avant la fécon- 
dation , deviennent spirales aussitôt que l’acte est accom- 
pli, l'ovaire éprouvant alors une torsion sur lui-même 
par suile du redressement de la fleur. Celle-ci, en effet, 
quitte à cetle époque sa position primitive et relève vers 
le ciel la partie supérieure de son limbe., Fruit inconnu. 
Toute la plante , à l'exception de la surface externe de la 
corolle , est couverte de poils mous et nombreux. 

On n’a jusqu'ici que peu de données sur la structure 
caulinaire des Aristoloches. Ce que l’on en sait est dû 
à M. Decaisne , qui a constaté entre autres que cette struc- 
ture diffère d’après les espèces, et notamment chez les 
Aristolochia sipho et clematites. 

Quel que fût donc mon désir de compléter Yhistoire 
de |. glandulosa par quelques détails d'organisation , 
je ne pus y donner suite par l'impossibilité de sacrifier 
le seul pied, d’ailleurs trop jeune, que nous en possédons. 
J'eus en revanche à ma disposition une tige ligneuse de 
l’Aristolochia ringens Vaux. originaire des mêmes con- 
trées , et je cherchai à m'’assurer avec laquelle des espèces 
examinées par notre collègue elle avait le plus de rela- 
tions. 

Ma tige avait deux centimètres de diamètre et provenait 
d'une plante âgée au moins d’une douzaine d'années. Je 
n'y vis cependant point de traces de ces zones concentri- 
ques qui caractérisent le bois de la plupart des exogènes. 
Mais il était facile d’y distinguer un système cortical nette- 
ment séparé du système ligneux. - 

Le premier ne m'offrit aucune particularité. Sa couche 
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dermoïde avait donné naissance à une formation de liége 
semblable à celle qui se produit sur toutes les Aristoloches 
exotiques quand elles ont atteint un certain âge. 

Il en fut autrement du système ligneux. Il se compose 
à sa partie la plus périphérique, d’un cercle de fibres 
ligneuses extérieurement recouvert par les couches corli- 
cales. Le centre de celle espèce d’étui est occupé par un 
canal médullaire qui, bien que visible , n’esi que petit. Par 
compensation , les rayons qu'il envoie jusqu’au bord in- 
terne de l’élui sont d’autant plus développés. Leur masse 
totale conslitue au moins la moilié de celle du bois. Ils 
sont cunéiformes , amincis vers leur axe communet de 
neuf à douze. Les intervalles qui les séparent scot remplis 
par un tissu qui prend de là sa disposition raycunante, et 
qui est presqu'uniquement composé de vaisseaux poreux 
portant à la fois sur des points différens de leur étendue, 
les deux sortes de pores que Link appelle simples et aréo- 
laires. Cette co-existence est un fait digne de remarque, 
puisqu'elle ne tend à rien moins qu’à rapprocher l’orga- 
nisation de certaines Arisloloches de celle des Gycadées où 
Link ( Zcon. anatomico-bot., fase. IT , tab. XF, fig. 3) 
a très-exactement figuré la même chose chez le Zamia 
Altensteinii. Sous ce point de vue les rayons ligneux pré- 
cités seraient les analogues de la zone fibro-cellulaire que 
Brongniart a signalée dans le Cycas revoluta. 

C'est done avec l'Aristolochia clematites que lÆ. 
ringens Vaux. a le plus de similitude anatomique. Mais 
il s’en éloigne néanmoins sous plusieurs rapports, si 
nous jugeons du travail de M. Decaisne par l'extrait qu’en 
donne Richard (Nouv. élém. de Bot., 1838 , pag. 139 ), 
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Mémoire inédit d' Adrien Heylen , sur l’ordre du Tiers- 
État, couronné par l'académie en 1786. Note de 
M. le chanoine De Ram, membre de l'académie. 


L'académie, après avoir donné comme sujet de concours 
l'époque de l'admission de l’ordre du clergé dans les'états 
de Brabant, proposa, en octobre 1782, la question sui- 
vante : Comment et depuis quel temps s’est formé l’ordre 
du Tiers-État , en sa qualité de représentant du peuple, 
dans les assemblées des états du duché de Brabant? Cet 
ordre est-il plus ancien , ou moins ancien que celui de 
la noblesse ? Cette question avait été adoptée pour le con- 
cours de l’année 1784, mais dans la séance générale du 
mois d'octobre, l'académie n'ayant point trouvé dans les 
mémoires présentés une réponse entièrement satisfaisante, 
quoiqu’elle reconnût dans plusieurs un goût de recher- 
ches et un esprit de discussion propres à réussir dans des 
questions controversées, résolut de proposer de nouveau, 
pour le concours de 1786, la même question, en doublant 
le prix. Elle manifesta en même temps le désir que les au- 
teurs, qui voudraient concourir, s’attachassent particulière- 
went à établir lequel des deux ordres est antérieur à l’autre, 
et qu'ils évitassent toute discussion étrangère au sujet. 

Plusieurs mémoires avaient élé envoyés au concours. 
Mais celte fois encore , comme il est dit dans le procès-ver- 
bal de la séance générale du mois d'octobre 1786, aucun 
mémoire n'ayant pleinement répondu à l'attente de l'aca- 
démie, elle trouva juste de partager le double prix entre 
plusieurs concurrens, et de distinguer quelques autres par 
des accessits. En conséquence elle adjugea une médaille 
d'or au mémoire latin portant la devise Cedat reverentia 
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vero, qui avait pour auteur Adrien Heylen, chanoine ré- 
gulier et archiviste de l’abbaye de Tongerloo; dont le mé- 
moire sur l'admission de l’ordre ecclésiastique dans les 
états de Brabant avait été couronné en 1783. La valeur 
d’une seconde médaille d’or fut partagée entre Simon- 
Pierre Ernst, chanoine régulier de l’abbaye de Rolduc, 
auteur d’un mémoire écrit en latin, portant pour épigraphe: 
Hac casti maneant in religione nepotes ; et entre Isfroid 
Thys, chanoine régulier de Tongerloo, auteur d'un mé- 
moire en flamand avec la devise : 
De waerheyd die in ’t duyster lag, 
Die komt allengskens aen den dag, 

Deux autres mémoires, l’un en flamand, par le conseil- 
ler-pensionnaire de Louvain, Reniers, et l’autre en fran- 
çais par Corneille Smet, prêtre de la compagnie de Jésus, 
obtinrent un accessit. 

D'après le procès-verbal de la séance précitée, il fut 
résolu que l'académie ne ferait imprimer aucun des mé- 
moires auxquels elle venait d’adjuger des prix; qu'elle ne 
se dessaisirait d'aucune des pièces originales sur lesquelles 
elle avait porté son jugement; que, conformément à une 
résolution antérieure, les auteurs pourraient tirer des 
extraits ou des copies de leurs mémoires au bureau du 
secrétaire, et publier eux-mêmes leurs écrits, s'ils le trou- 
vaient convenable. 

M. Gachard!, dans son précis du régime provincial de la 
Belgique avant 1794 (Collect. des documens inédits’, L X, 
p. 49), nous a fait connaître le motif de cette résolution. 
« Lessétats de Brabant, dit-il, s’adressèrent, par unere- 
présentation au gouverneur-général, afin que, en qualité 
de protecteur de l'académie, il ne permit pas qu'aucun 
des mémoires... fût rendu public par la voie de l’impres- 
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sion où autrement, vu les inconvéniens qui en pouvaient 
résulter; et ces inconvéniens consistaient , selon eux, en 
ee que ces sorles d'ouvrages, par les notions souvent erro- 
nées qu'ils présentaient , fournissaient quelquefois matière 
à des prétentions sans fondement. » M. Gachard ajoute que 
le prince de Stahremberg, gouverneur-général par inte- 


rim, répondit le 14 décembre 1782 à la représentation 


des états, et qu'il écarta, dans les termes les plus mesurés 
el par des raisons plausibles, leur demande. Cependant la 
nature même de la question mise au concours, question 
qui peut-être avait le tort de se rapporter trop aux cir- 
conslances de l'époque, me porte à croire qu'en 1786, 
l'influence du gouvernement n’a pas été étrangère à la 
décision prise par l’académie de ne point publier les mé- 
moires des concurrens. . 

M.Ernst seul profita de la liberté qu'on avait laissée aux 
auteurs de faire imprimer à leurs frais leurs écrits. Son 
Histoire abrégée du Tiers-État de Brabant, Maestwicht 
1788, in-8, est un extrait du mémoire latin qu'il avait 
présenté au concours. J'ai eu le bonheur de trouver le 
manuscrit autographe du travail de M. Heylen, dont la 
copie, avec celles des autres mémoires, se trouve probable. 
ment encore dans les archives de l'académie. 

Au commencement du manuscrit, M. Heylen écrivit la 
note suivante: Originale commentarii cui delata fuit 
palma academica ; sed qui ob temporis circumstantias 
numquam prodiit in lucem , neque forte umquam ede- 
tur, nisi dum patriæ pax illuxerit , el omnia sint ad 
votum populi et illustrissimorum ordinum reducta, et 
cuique liberum sit sua sensa promere quoud eu qui 
neque religionem neque politiam turbant. Son lravail 
m'a paru si important , il renferme des détails si intéres: 
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sans sur une question qui, quoique mise au Concours en 
1830 et 1831 est restée sans réponse , que je crois pouvoir 
me permettre de prier l'académie d'examiner si le mémoire 
de M. Heylen ne devrait pas trouver une place dans le re- 
cueil des nouveaux mémoires couronnés. 


L'académie, conformément à la demande de M. le cha- 
noine De Ram, a résolu d'imprimer le mémoire deM. A. Hey- 
len , dans le prochain volume de ses mémoires couronnés. 


BIBLIOGR APHIE. 


Statistique des bibliothèques publiques de la Belgique, 
comparées à celles de l’ Allemagne, par M. A. Voisin, 
correspondant de l'académie. 


Nous avons présenté l’année dernière à l'académie une 
statistique des bibliothèques publiques du pays: de nou- 
velles recherches, faites à l’occasion d’une istoire des 
bibliothèques de la Belgique que nous sommes sur le point 
de faire paraître, nous ont fourni les moyens de rectifier 
cette statistique dans quelques parties, et de l’étendre aux 
collections littéraires et scientifiques de quelques grandes 
institutions, dont l'accès, sans être public, est cepen- 
dant ouvert aux hommes de science. Prenant pour base de 
la population de nos villes les Documens statistiques, pu- 
bliés par M. le ministre de l’intérieur , 3° volume, Bruxel- 
les, 1836, grand in-4°, nous avons établi le rapprochement 
existant entre le nombre des habitants de chaque ville et 
le nombre des volumes imprimés mis à leur disposition. 
Pour démontrer ensuite combien nos bibliothèques sont 
inférieures sous le rapport de leurs richesses lilléraires à 
celles d'Allemagne, nous avons fait les mêmes recherches 
pour les principaux dépôts publics de ce dernier pays : 
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* VOLUMES 
| VILLES. BIBLIOTHÈQUES. $ MANUSCRITS. 
. s Impr 


Anvers. , . | Bibliothèque de la ville. . . : | 14,000 26 
Bruges. . . _ Id. PM 000 536 
18 du séminaire . . 7,000 |Quelques ms. 
Bruxelles. . » 70,000 25,000 
de la ville. . . . 100,000 
paroissiale . . . | 10,000 
des bollandistes. | 6,000 
du sénat . . . . 3,000 
des représentans 5,000 
de l'académie. . 1,600 
de l'observatoire 750 
5 de l'école milit. 1,500 
Courtrai . . Goethals . . . . | 12,000 
Gand, .” de l’université. . | 55,922 
EI PRINT du séminaire . . 8,000 
ne ete paroissiale . . . 1,700 
Liége . .. de l’université. . | 62,000 
aus du séminaire . . | 14,000 
Louvain . . de l’université. . | 100,000 


CRE … desjésuites. . . | 22,000 


Malines . . sémin. archiép. | 50,000 
Mons. . .. de la ville. . . . | 12,500 
Namur. . . Id. 0153000 


A 49 du séminaire . . | 11,000 


Termonde . paroissiale . . . 4,500 
Tournai . . de la ville. . . . | 27,800 
du séminaire . . 5,800 
épiscopale. . . . 9,150 ; 
dela ville. .-.…. 2,000 


( AGL ) 
En comparant les populations des villes avec le nombre 
des volumes dont elles peuvent jouir librement, on trouve 
les rapports suivans : 


Nombre , Nombre 
DE VOLUMES 
pour 


BIBLIOTHÈQUES. DES VOLUMES |POPULATION: 


imprimés. 100 habitans. 


4. Bruxelles (les 2 bibl.) 170,000 102,802 165 
9, Louvain. . : + + - : 100,000 24,542 410 
HAS : + 01. 62,000 59,810 103 
ANGL: : PE VI 55,922 86,564 64 
5. Tournai. . . - + - : 27,800 29,180 95 
6. Namur .. . . - - - 15,000 19,921 75 
7. Anvers, : « se +. 14,000 75,562 18 
SAMons ts EDR. + 12,500 25,081 54 
9. Courtral. - . - - - - 12,000 18,858 63 
10. Bruges . . : + - - : 10,000 42,421 25 
14 Ypres, - : : + + » 2,000 14,000 15 

MOFAL du iorn ile | 481,222 507,168 |Moy. 95 


Quelques-unes des principales bibliothèques d'Allema- 
gne, prises au hasard, selon les renseignemens fidèles que 
nous avons pu trouver, nous donnent les rapports sui- 
vans : 


Nombre 


Nombre 


DES VOLUMES | POPULATION. 


BIBLIOTHÈQUES. 


pour 


100 habitans. 


imprimés. 


ANR EE 540,000 60,000 
2 'ABENHRRETE 2:00 E 0 300,000 192,000 
5. Stuttgart . . . . .. 300,000 | 60,000 
ASAVIENNE TE Le CRT 280,000 270,000 
5. Wolfenbuetel . . . . 280,000 6,600 
GiDresde 2 260. Mer: 260,000 50,000 
7. Gœttingen. . . . . . 250,000 10,000 
B.:PBonn MR CURE, 200,000 10,600 
DABreslau TRS +, 200,000 70,000 
10 MÉnAS ES Bte 155,000 10,152 
11-#Eriboure 0: 100,000 10,000 
12. Heidelberg . . .. . 100,000 12,518 
13. Carlsruhe , : .n. « . 90,000 17,000 
14.%Francfort . .. ... 50,000 50,000 
15.°Wiesbaden. . . :. . 40,000 19,000 


Toraz , : . . . | 3,129,000 858,660 


Ainsi, tandis qu’en Belgique, la moyenne des livres mis 
à la disposition du public n’est que de 95 volumes par cent 
habitans , elle est en Allemagne de 373 volumes. Nos bi- 
bliothèques , comparées même à celles des villes des dé- 
partemens français, leur sont également fort inférieures. 
Nous ne parlons pas de celles de Paris, dont la bibliothèque 
royale (700,000, vol.) contient environ un tiers en plus de 
volumes imprimés que toutes les bibliothèques publiques 
de la Belgique, qui n’en comptent ensemble que 481,222. 
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En Allemagne, beaucoup de villes de 10,000 âmes et 
au-dessous ont des bibliothèques considérables : chez nous, 
nous sommes loin d’être encore aussi avancés ; la liste sui- 
vante des villes qui n’ont encore aucune espèce de biblio- 
thèque, ni publique, ni paroissiale, en est une preuve. 


Nous avons emprunté le recensement officiel arrêté au 1% 
janvier 1856. 


Verviers (province de Liége ) . . . . 18,878 habitans. 
S'-Nicolas (Flandre orientale) . . . . 16,825 — 
Lokeren  ( idem. Das ONG LITRES 
Alost ( idem. MARS MR TRSO7 RE 
Lierre (ANS) M CRUE ue 16-000 
Œarnhout. (dem) ce .t 12,909 — 
Renaix (Flandre orientale). . . . 12,292 — 
Ostende (Flandre occidentale) . -. . 11,912 — 
Thielt ( idem. Pr 10655 ME 
Poperingue ( idem. CO TOI 


Le seul but de ces recherches à été de montrer au gou- 
vernement, aux chambres et aux administrations com- 
munales la nécessité de porter peu à peu nos dépôts litté- 
rares et scientifiques au degré d'utilité et d'importance 
que ces élablissemens ont acquis dans les autres pays. 


A l'appui de son projet d’un catalogue général d'histoire 
des Pays-Bas , à l’usage de toutes les bibliothèques de la 
Belgique , projet dont s'était déjà occupé en 1827 le gou- 
vernement précédent; M. Voisin met sous les yeux de l’a- 
cadémie un exemplaire du catalogue général des onze 
bibliothèques maritimes de France, offert par M. l'amiral 
Duperré, ministre de la marine et des colonies de ce 
royaume , et imprimé aux frais du gouvernement. M. Voi- 
sin donne ensuite lecture : 1° d’une lettre de M. l'amiral 
Duperré ; 2° d’une lettre de M. Bajot, inspecteur-général 
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des bibliothèques maritimes de France, et 3° d’une lettre 

de M. Levot , bibliothécaire de Brest. Ces lettres , qui four- 

nissent des renseignemens sur les moyens d'exécution 

employés pour arriver à la confection de l'important cata- 

logue:des livres composant les onze bibliothèques mariti- 

mes de France, sont remises à la commission chargée de” 
faire un rapport sur le projet présenté par M. Voisin. 


GÉOLOGIE. 


Rapport sur les travaux de la carte géologique pendant 
l'annee 1839; par À. H. Dumont, membre de l’acadé- 
mie. 


J'ai déja eu l’occasion de faire connaître, dans mon Mé- 
moire sur la constitution géologique de la province de 
Liëge et dans mes rapports précédens , la composition des 
terrains primaires et d’une partie des terrains secondaires, 
leurs divisions en groupes, systèmes, étages, leurs carac- 
tères minéralogiques et paléontologiques, etc. Je vais au- 
jourd’hui entretenir l'académie du résultat de mes obser- 
vations sur les terrains tertiaires (1). 

L'étude de ces terrains, quoique en général plus facile 
que celle des terrains anciens, ne laissait pas que de pré- 
senter beaucoup de difficultés ; car, comme le dit le savant 
auteur de la Description géognostique du nord de la 


(1) J’espérais pouvoir terminer cette année mes observations , et pré- 
senter un travail complet sur ce sujet , mais une maladie occasionnée 
par les fatigues que j’ai eu à supporter, m'a empêché de réaliser cet 
espoir. 


Te di in) ds. À. . je nt. 
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France, ils paraissent plus souvent posés à côté: l'un de 
l’autre que superposés ; et d’un autre côté, les caractères 
paléontologiques sont, comme on sait, insuflisans pour 
établir de bonnes divisions dans un même système. 

Cependant, je suis parvenu, je pense, à débrouiller en 
grande partie le chaos qui a existé, jusqu'à présent à l’é- 
gard de ces terrains en apparence si variés; mais C'est en 
employant , comme je l'ai fait pour les terrains primaires , 
le caractère géométrique , qui consiste dans la disposition 
relative des couches, caractère que je considère comme le 
plus important, lorsqu'il s’agit de déterminations de ro- 
ches d’un même pays, et dont on peut observer la conti- 
nuilté. | 

Mais tandis que ce caractère se réduisait pour nos ter- 
rains primaires , à leur projection dans le plan horizontal, 
à cause des renversemens dont ils portent l'empreinte, 
j'ai pu avoir recours pour les terrains tertiaires, à leur pro- 
jection dans Île plan horizontal et le plan vertical, ayant 
seulement égard aux changemens de niveau occasionnés 
par les failles , rien n’annonçant dans ces terrains des bou- 
leversemens semblables à ceux des terrains primaires. 

On sait que la majeure partie du sol de la Belgique est 
formée de terrains primaires et tertiaires , les premiers oc- 
cupant le Luxembourg el les parties méridionales des pro- 
vinces de Liége , de Namur et de Hainaut, les seconds s’é- 
tendant des parties septentrionales des trois dernières 
provinces dans celles de Limbourg, de Brabant, d'Anvers 
et des deux Flandres. Mais quoique les terrains Lertiaires 
s’avancent au sud jusque vers une ligne dirigée de l’ouest- 
sud-ouest et l’est-nord-est , formée par la Sambre , la Meuse 
el la Vesdre, les terrains primaires se montrent au nord de 
cette ligne, dans le fond des vallées, jusqu'aux environs 
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de Tournay, Enghien, Halle, Jodoigne et Visé, points 
qui sont situés sur une ligne brisée, dirigée du sud-ouest 
au nord-est entre Tournay et Halle, et de l’ouest à l’est, 
entre Halle et Visé; les limites sont donc fort irrégulières 
el ne peuvent être indiquées, d’une manière précise, que 
par la carte. 

Les terrains secondaires, si l’on en excepte quelques 
lambeaux qui se prolongent de la Lorraine dans le Luxem- 
bourg , se réduisent au groupe crélacé qui se montre vers la 
bordure méridionale des dépôts tertiaires. Ce groupe ne 
longe pas cependant sans interruption la bordure depuis 
Tournay jusqu’à Visé; mais forme deux massifs principaux 
dont l’un, qui a son extrémité prés de Binche, se rattache 
vers l’ouest au grand bassin crétacé du nord-ouest de la 
France, et l’autre , qui commence à se montrer au sud-sud- 
est de Jodoigne, prend son plus grand développement entre 
Liége, Maestricht et Aix-la-Chapelle, Telle est la disposi- 
tion des terrains terliaires par rapport aux autres terrains 
neptuniens. 

Je divise les terrains tertiaires de Belgique en six sys- 
ièmes, auxquels je donne les noms suivans : 


Système Landenien. 
—  Bruxellien. 
— Tongrien. 
— Diestien. 
— Campinien. 
—  Hesbayen. 


Parce que les roches qu’ils comprennent sont respecti- 
vement développées aux environs de Landen, Bruxelles, 
Tongres, Diest , et forment le sol des contrées connues sous 


1 
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les noms de Campine et de Hesbaye, en imprimant à ces 
contrées leur caractère distinctif. 

Les systèmes Landenien , Bruxellien , Tongrien , se rap- 
portent, par leurs caractères paléontologiques , au terrain 
tertiaire inférieur de France et d'Angleterre, et les sys- ! 
tèmes Campinien et Hesbayen, au terrain tertiaire supé- 
rieur ; quant au système Diestien, on ne peut le placer 
qu'avec doute dans le terrain Lertiaire supérieur , à cause 
des incertitudes qui règnent encore à l'égard des fossiles 
qui s’y rencontrent. 

Le terrain tertiaire moyen paraît manquer en Beloique, 
du moins je n'ai pu jusqu'a présent en constater l’exis- 
tence (1). 


1° Système Landenien. 


Le système Landenien est principalement composé de 
marne, de glaise et de sable; il correspond au plastic-clay 


(1) Je n’ai pas cru devoir employer les dénominations proposées par 
M. Galeotti dans son Mémoire sur la constitution gévlogique du Bra- 
dant, parce que, d’abord, les divisions qu’il établit étant fondées sur 
la supposition à priori que la mer, en se retirant progressivement vers 
son lit actuel, a formé des dépôts successifs dont les limites sont de 
plus en plus rapprochées de ce lit, ces limites ne peuvent se recon- 
naître sur le terrain ; et que , d’un autre côté, il décrit dans chacune 
de ses divisions des dépôts que je regarde comme très-distincts et 
qui se rapportent à plusieurs de mes systèmes. C’est ainsi, par exem- 
ple, que, dans son groupe calcaréo-sableux, on trouve aux environs 
d’lette , les systèmes Landenien , Bruxellien, Tongrien et Diestien. Quoi 
qu’il en soit, j'apprécie beaucoup les recherches paléontologiques qui 
forment le principal mérite du mémoire de M. Galeotti, et je citerai 
les fossiles qu’il signale, lorsqu'ils se rapporteront à des systèmes sur la 
nature desquels il n’y uura pas d'incertitude, 


Tom. vi. 32. 
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d'Angleterre, au calcaire pisolitique, à l'argile plastique , 
aux sables et grès inférieurs du nord de la France , et com- 
prend les dépôts décrits par M. D'Omalius sous les noms de 
tuffeau de Lincent et de glauconie de Marets. 

Marne. — La marne Landenienne est un mélange d’ar- 
gile et de calcaire en proportion très-variable, au point 
qu’elle devient tantôt une véritable argile , tantôt un cal- 
caire légèrement argilfère ; on y distingue ordinairement 
des grains irès-fins de glauconie, mais il arrive quelque 
fois qu’elle en est dépourvue ; elle est terreuse, grenue ou 
grossière, à cassure inégale, ordinairement cohérente, 
tenace, tendre, légère, gristre, et prend une teinte verdâtre 
lorsqu'elle renferme des grains de glauconie ; la stratifica- 
ion est assez distincte, mais les bancs sont souvent di- 
visés par des fissures irrégulières, ce qui leur donne une 
structure fragmentaire. 

Les fossiles sont assez rares; je citerai les suivants parmi 
ceux qui ont été trouvés par M. Galeotti dans la carrière 
d'Orp-le-Grand. 


Melania marginala. 
Dentalium Deshayesianum. 
Ostrea plicatella. 

—  flabellula. 
Pectunculus granulatoïdes. 
Nucula margaritacea. 
Venericardia elegans. 
Cardium porulosum. 

—  hiatelloïdes. 
Cytherœa nitidula. 

— tellinaria. 
Lunulites radiata. 
Orbitolites complanala. 
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La marne glauconifère est la roche la plus inférieure 
du groupe ; elle repose sur le calcaire de Maestricht, la 
craie , ou les terrains primaires, et n’en est séparée, dans 
certaines localités , que par une couche de cailloux de 
silex noirâtre ou brunâtre entremêlés de marne (Folz-les- 
Caves). Elle acquiert son plus grand développement aux 
environs de Landen, entre Tirlemont, St-Trond, Looz, 
Oreye et Hannut; on la trouve aussi en dépôt considérable 
dans la Flandre orientale et le Hainaut, entre Audenaerde, 
Grammont, Leuze et Tournay : c’est elle qui forme la base 
des collines de Renaix, et des monts de l’Enclus et de la 
Trinité près de Tournay. 

Aux environs de Bruxelles (dans l'étendue que com- 
prend la carie jointe à ce rapport), elle est presque par- 
lout recouverte de roches plus récentes ; cependant elle se 
monire au sud-ouest d’Assche (au pied de la colline de 
Moret) et entre S'-Anne-Pede et la chaussée de Bruxelles 
à Ninove. 

Glaise. — Lorsque la marne se dépouille de grains verts 
et de calcaire, elle passe à la glaise. Celle-ci est compacte, 
quelquefois schistoïde, plus ou moins plastique, et de cou- 
leur grisâtre; jusqu'a présent on n’y a pas trouvé de fos- 
siles. Elle se montre ordinairement au-dessus de la marne 
glauconifère, ce qu'on peut facilement constater dans le 
Hainaut. 

Sable. — Le sable Landenien, ordinairement d’un gris 
verdâtre, est composé de quarz en grains trés-fins, presque 
pulvérulens, de grains verts et de paillettes de mica; il 
est assez souvent mélangé d'argile et rarement de calcaire ; 
dans ce cas il devient quelquefois cohérent et forme un 
macigno plus ou moins schistoïde ; on y trouve de petits 
lits de glaise, et dans certaines parties une multitude de 
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Nummulites planulata libres où agglomérées, qui peu- 
vent servir à le distinguer des sables qui lui ressemblent 
dans d’autres systèmes. 

Le sable forme la partie supérieure du système Lande- 
nien, et accompagne presque partout la marne glauconi- 
fêre, mais il est moins puissant et plus argileux vers 
Landen qu'aux monts de Renaix, de l’Enclus et de la 
Trinité. On le voit aux environs de Bruxelles, au-dessous 
du deuxième système : à S'-Gilles et contre la chaussée 
d'Alsemberg (à une demi-lieue au sud d'Uccle). A la rive 
gauche de la Senne, on le trouve à la base des collines qui 
s'étendent de St-Mertens-Lennick à St-Laureyns-Berchem, 
et de St-Gertrudis-Pede à Neer-Pede. Il y a beaucoup de 
Nummulites semblables à celles du mont de la Trinité, 
entre Itterbeek et Neer-Pede el à Stalle, près d'Uccle. 


2 Système Bruxellien. 


Le système Bruxellien est composé de deux étages : le 
sable à grès lustré et le sable à grès calcarifère; ils se 
rapportent au calcaire grossier de France ; et comprennent 
les roches que M. D'Omalius a décrites sous les noms de 
grès fistuleux, silex et calcaire de Bruxelles. 

Sable à grès lustré. — Le sable esl composé de grains 
de quarz hyalin plus gros que ceux du sable Landenien, 
purs ou mêlés avec des grains d'un noir-verdâtre; il est 
rude au toucher , rarement argileux, calcarifère ou ferru- 
gineux. On y trouve des grès de même nature que le sable, 
mais dont les grains sont tellement soudés qu'ils forment 
une masse presque homogène, à texture subgrenue, cas- 
sure conchoïde et éclat cireux; tous les grès ne présentent 
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pas cependant cet aspect , il y en a dont la texture est plus 
grenue , qui présentent peu de cohérence, et se désagrégent 
même avec facilité. Ces grès sont tantôt en bancs plus 
ou moins continus et à structure schisloïde, tantôt ils 
affectent toutes sortes de formes fistulaires , arrondies, ou 
en rognons. Les fossiles sont généralement des mêmes 
espèces que ceux du sable à grès calcarifère, mais ils 
sont plus rares. 

Le sable à grès lustré constitue la partie inférieure du 
système Bruxellien. On le trouve aux environs de Bruxel- 
les : à Schaerbeeck, S'-Gilles, Uccle, Groenendael; il 
forme la partie moyenne des collines de Renaix, du mont 
de l’Enclus et du mont de la Trinité. C’est dans le Hainaut 
que l’on rencontre particulièrement le grès lustré, celui 
des environs de Bruxelles est plus grenu , moins cohérent, 
mais de forme plus variée. 

Sable à grès calcarifère. — Le sable calcarifére est 
composé en proportion variable de quarz et de calcaire 
en grains plus ou moins fins, qui ont souvent un peu 
d’adhérence entre eux et tachent les corps en blanc. La 
couleur est grisâtre, blanchätre lorsqu'il y a beaucoup de 
calcaire; il passe au calcaire pulvérulent par la diminu- 
tion progressive du quarz. Le grès calcarifère a la même 
composition que le sable calcarifére , ce n’est, comme le 
grès de l’élage précédent , que du sable devenu cohérent et 
qui passe au calcaire , lorsque le quarz disparaît. Il est en 
bancs plus ou moins étendus ou en rognons aplalis et 
disposés par couches dont la texture est grenue ou gros- 
sière el la couleur grisàtre. 

Le sable et le grès calcarifére sont riches en fossiles ; on 
en connaît plus de 150 espèces parmi lesquelles les plus 
abondantes sont , suivant M. Galeotti : 
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Nautilus Burtini. 
À Operculina Orbignii. 
Nummulites lævigata. 

— yariolaria. 
Quinqueloculina saxorum. 
Melania marginata. 
Turritella granulosa. 

= imbricataria. 
Solarium Nystu. 
Cassidaria carinata. 
Rostellaria fissurella. 
Voluta spinosa. 
Calyptræa trochiformis. 
Dentalium Deshayesianum. 
Terebratula trilobata. 
Anomia striata. 

Ostrea plicatella. 

—  flabellula. 
Pécten plebeius. 
Pecten solea. 
Pectunculus granulatoïdes. 
Nucula margaritacea. 
Pinna margarilacea. 
Cardium porulosum. 
Lucina divaricata. 
Mactra semi-sulcata. 
Corbula pisum. 
Teredo navalis. 


C'est dans le Brabant méridional, principalement entre 
Bruxelles, Vilvorde et Tervueren, que le sable à grès 
calcarifère est le mieux développé. On le retrouve dans 
d’autres provinces, maïs il y est moins important sous le 
rapport paléontologique, et sous celui de l'étendue et de 
la puissance. 
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5° Système Tongrien. 


Le système Tongrien est le plus complexe ; on peut y 
distinguer les roches-suivantes : 1° sable verdätre ; 2° glaise 
et sable; 3° sable jaunâtre; 4° cailloux. Il représente le 
London clay. 

S'able verdäâtre. — Ce sable est composé de grains 
quarzeux d’un gris-jaunätre, mêlés de grains noirs trés- 
fins, qui donnent à la masse une couleur un peu verdàtre; 
lorsqu'il recouvre le sable calcarifère de Bruxelles, il 
passe à ce dernier en se mélangeant avec une petite quan- 
tité de calcaire (Termunck, près de Louvain) ; on pourrait le 
confondre avec certains sables Landeniens, si l’on n’obser- 
vait la position ou les fossiles qui en différent et dont les 
espèces les plus communes sont l'Ostrea ventilabrum , 
la Gryphæa navicularis et V_ Area sulcicostata. Voici la 
liste des espèces trouvées à Grimittingen, Housselt et 
Leeten, et qui ont été decrites par M. H. Nyst, dans son 
intéressant ouvrage sur les coquilles fossiles du Limbourg. 


Crassatella lamellosa. 
Lucina striatula. 
Cyrena semi-striata. 
Cyprina islandicoïdes. 
Venericardia pectuncularis. 
Isocardia transversa. 
— carinata. 

Arca sulcicostata. 
Pectunculus glycimeris. 

_ Junulatus. 
Trigonocoelia aurita. 

— sublævigata. 
Mytilus Nystii. 
Ostrea ventilabrum. 
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Ostrea virgala. 
Gryphæa navicularis. 
Anomia orbiculata. 
Paludina Duchastelli. 
Natica glaucinoïdes. 
Tornatella Nystii. 
Turritella elongata. 
Cerithium Cordieri. 

— Galeotti. 
Pleurotoma semi-colon. 

— Delucii. 
Cancellaria leviuscula. 
Fusus tricarinatus. 
Buccinum Branderi. 
Voluta suturalis. 

—  cingulata. 
Conus Sowerbei. 


Cette liste fait voir que les fossiles du premier étage 
Tongrien, différent de ceux du système Bruxellien; car 1l 
n’y a guère que le Trigonocælia aurita qui se rencontre 
aussi dans ce dernier , et encore y est-il rare. 

Glaise et sable. — Le second étage est formé de glaise 
ordinairement très-plastique, grisàtre, quelquefois jau- 
nâtre, verdâtre, massive ou grossièrement schistoïde, 
pure, sableuse ou glauconifère, renfermant, suivant les 
localités, des pyrites, des lignites, du succin (Tirlemont), 
ou des Septaria ( Boom , Rynrode); elle est presque tou- 
jours accompagnée de sable assez pur, blanchâtre, gri- 
sâtre, légèrement jaunâtre ou verdâtre ; du sable argileux 
jaunâtre , d’une certaine consistance, semble quelque- 
fois la remplacer ou la surmonter. Le sable et la glaise 
sont dans certaines localités dépourvus de fossiles, tandis 
que dans d’autres ils en contiennent une grande quantité ; 
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on connaît, suivant M. H. Nyst , dans la seule localité de 
Bergh, près de Kleyn-Spauwen, plus de 75 espèces, 
parmi lesquelles les plus communes et les plus caractéris- 
tiques sont : 


Corbula pisum. 

—  donaciformis. 

—  triangula. ù 
Astarte Henckeliusiana. 
Cyrena semi-striata. 
Cyprina Westendorpii. 
Venus incrassa. 
Cythærea lævigata. 

— Kickxu. 
Venericardia chamæformis. 
Cardium tenuisulcatum. 
Pectunculus glycimeris. 
Trigonocoelia aurita. 

- Pecten Hoeninghausii. 
Melania Nystii. 
— ivflata. 

Paludina Duchastelli. 

—  conulus. 
Natica glaucinoïdes. 
Cerithium Cordieri ? 

— Galeouti. 
Pleurotoma clavicularis. 
Buccinum desertum. 
Voluta depressa. 
Dentalium grande. 


11 n’y a environ qu’un huitième des espèces fossiles de 
Bergh qui se rencontre dans le 1% étage, et tandis 
que la plupart des espèces communes aux deux élages 
sont caractéristiques à Bergh par leur abondance, elles 
ne se font pas remarquer sous ce rapport à Grimittingen , 
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Housselt et Leeten. Les deux étages se distinguent donc 
fort bien sous le rapport paléontologique. Voici du reste la 
liste des espèces communes : 


Lucina striatula. 
‘Cyrena semi-striata. 
Cyprina islandicoïdes. 
Pectunculus glycimeris. 
Trigonocælia aurita. 
Paludina Duchastelli. 
Natica glaucinoïdes. 
Tornatella Nystii. 
Cerithium Cordieri ? 
— Galeotti. 


D'un autre côté, 8 ou 9 coquilles de Bergh, c'est-à-dire 
un neuvième des espèces se retrouve dans le système 
Bruxellien. 

La glaise de Boom, Henixem et Rupelmonde, qui se 
rapporte aussi au second élage, renferme, suivant M. De 
Koninck, plus de 40 espèces, parmi lesquelles je citerai les 
plus caractéristiques : 


Murex Deshayesiana. 
Triton flandricum. 
Fusus porrectus. 
—  lineatus. 
Pleurotoma colon. 
— exorta. 
— acuminata. 
— Selysii. 
Rostellaria Margerini. 
Dentalium acuticostata. 
Nucula Duchastelli. 
—  Deshayesiana. 
Venericardia orbicularis. 
Astarte Kickxii. 
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Un sixième des espèces seulement , savoir : les Trochus 
agglutinans, Tornatella simulata , Cancellaria evulsa, 
Murex Deshayesiana, Murex cuniculosus, Fusus porrec- 
tus, Pecten Hoeninghausii, se retrouve à Bergh, d'où l'on 
voit qu’il y a d’assez grandes différences paléontologiques 
entre la glaise du Limbourg et celle d'Anvers; mais cela pa- 
raît avoir tenu à des condilions d’existence particulières à 
chacune de ces régions. On ne trouve à Boom, Hemixem 
et Rupelmonde aucune coquille d’eau douce, tandis que 
les Cyrènes, les Mélanies, les Paludines des environs de 
Bergh , mêlées avec les coquilles marines, indiquent assez 
que l’eau de la mer qui baignait le Limbourg, était mo- 
difiée par des courans d’eau douce. Quoi qu'il en soit, les 
fossiles des premier et deuxième étages du système qui nous 
occupe, ont entre eux beaucoup plus d’analogie qu'avec 
ceux du système Bruxellien, et forment, sous le rapport 
paléontologique, un intermédiaire entre le groupe Bru- 
xellien et le crag d'Anvers dont ils renferment plusieurs 
espèces. 

La glaise de Tirlemont ne contient pas de coquilles, mais 
le sable de Bunsbeek et de St-Mertens-Vissenaeken (à 1 
lieue au nord de Tirlemont }, renferme les fossiles les plus 
caractéristiques du sable de Bergh et des environs de 
Tongres, c’est-à-dire les Cyrena semi-striala , Cerithium 
Cordieri, Cerithium Galeotti, ete., etc. Près de Bruxelles, 
on trouve de la glaise à St-Mertens-Lennick et au sud d'It- 
terbeek; celle qui est située au nord d'Iette et au sud- 
ouest d’'Assche , est glauconifère et repose sur le sable 
calcarifére Bruxellien. 

Sable jaunâtre. — Ce sable, dont la grosseur des grains 
varie beaucoup, est coloré en jaune d’ocre ou en brun 
par de la Himonite; la couleur devient en général d'autant 


( 478 ) 

plus foncée qu’on approche davantage de _la limite supé- 
rieure du dépôt; il renferme, surtout vers la partie supé- 
rieure, des bancs de grès composés de grains quarzeux soudés 
par de la limonite; cette dernière substance en s'isolant 
forme quelquefois de petites veines, des couches , ou des 
masses caverneuses. Le sable jaunâtre est très-répandu; on 
peut le suivre du Limbourg jusque dans les Flandres et le 
Hainaut ; il repose sur la glaise au nord de Tirlemont, sert de 
base au système Diestien aux environs de Louvain, s'étend 
dans le Brabant à la surface du sable Bruxellien , et cou- 
ronne les monts de la Trinité, de l’Enclus et de Renaix, 
dans le Hainaut. 

Dans la plus grande partie de son étendue, ce sable 
paraît être dépourvu de fossiles , et l’on ne peut guère citer 
jusqu’à présent d’autres localités fossilifères, que Groc- 
nendael près de Bruxelles et les environs de Louvain. Les 
coquilles qui ont été trouvées dans le grès ferrugineux de 
Groenendael, présentent ce fait remarquable qu’elles se 
rapportent pour la plupart aux espèces du système Bruxel- 
lien, tandis qu’elles ne présentent pas d’analogie avec celles 
du système Tongrien : le caractère paléontologique semble 
done conduire à un résultat différent du caractère tiré de 
la superposition et de la continuité des couches. Cepen- 
dant , comme le sable à grès lustré du système Bruxellien 
se trouve aussi à Groenendael , il serait possible que le grès 
coquiller en fit partie, et dût sa couleur à l'infiltration de 
matières ferrugineuse du sable supérieur. 

Cailloux. — Le système Tongrien se termine par une 
couche de cailloux de silex entremêlés de sable ferrugi- 
neux, de sable argileux, de glaise ou de sable verdâtre, 
suivant que l’un ou l’autre des trois étages précédens lui 
sert de base. Ces cailloux se distinguent facilement par 
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leur nalure de ceux du système Hesbayen, car les pre- 
miers sont presque tous formés de silex du terrain crétacé, 
tandis que les derniers consistent en grande partie en débris 
quarzeux des terrains primaires ; ils servent d'ailleurs de 
base au système Diestien, comme on peut le voir aux 


-environs de Louvain. Ce dépôt caillouteux a peu de puis- 


sance, mais il est remarquable par la constance de ses 
caracières et par son étendue ; on le trouve depuis l’extré- 
milé orientale du Limbourg , jusque dans les Flandres et 
le Hainaut. 


4 Système Diestien. n 


Ce système est formé de sable glauconifère, de sable fer- 
rugineux et de grès ferrugineux. 

Le sable glauconifére est d'un vert sombre ; 1l est com- 
posé de grains de quarz et de grains noirs verdâtres qui 
paraissent être de la glauconie; on y distingue aussi des 
grains opaques d’un jaune d’ocre. 

Le sable ferrugineux est d'un jaune-brunâtre et pro- 
vient de l’altéralion du sable précédent, aussi présente- 
til des passages à ce dernier; les grains de glauconie, en 
se décomposant , se tranforment en limonite qui, dès lors, 
colore la masse en jaune plus ou moins foncé, suivant le 
degré d’allération. 

Le grès ferrugineux est brunâtre; il provient du sa- 
ble ferrugineux rendu cohérent par un ciment .de limo- 
nite ; il passe quelquefois à cette dernière substance lors- 
que l'hydrate de fer domine ; il forme des bancs plus ou 
moins épais, des veines ou des plaques, dans lesquelles 
on distingue presque toujours la texture grenue. 

Ces roches alternent ensemble sans ordre bien déter- 
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miné; on remarque seulement que le sable est moins 
glauconifère à la partie inférieure qu’à la partie moyenne, 
et que le sable et le grès ferrugineux dominent vers la par- 
lie supérieure. 

On peut citer, comme subordonnés, des lits de glaise 
de quelques centimètres d'épaisseur. 

La stratification est tantôt horizontale, tantôt inclinée, 
et les bancs présentent fréquemment des divisions en 
plaques obliques au joint des couches. 

Le système Diestien est principalement développé aux 
environs de Diest, et forme un massif allongé du nord-est 
au sud-ouest, composé de collines parallèles qui s’éten- 
dent dans cette direction de Beringen à Sterrebeek (au 
nord de Tervueren). On le voit recouvrir les sables Ton- 
griens dans les collines des environs de Louvain. Près de 
Bruxelles, on en trouve quelques lambeaux sur le plateau 
situé entre Diligem et Wemmel, où il repose aussi sur le 
sable jaune du système Tongrien. 

Le système Diestien , tel qu’il vient d’être décrit et cir- 
conscrit, est trés-pauvre en débris organiques; je ne puis 
citer jusqu'à présent qu'une seule localité fossilifère , dé- 
couverte par M. Van Beneden , à une lieue à l’est de Lou- 
vain. Les fossiles sont situés vers la base du système, et ne 
sont séparés du sable Tongrien que par un banc de grès 
ferrugineux renfermant des cailloux : ce sont des fuseaux, 
des mélanies , des petoncles, des solens, peut-être le Solen 
ensis et le Pectunculus variabilis du crag d'Anvers ; mal- 
heureusement ils sont dans un si mauvais état de conser- 
vation qu’il est impossible de les déterminer avec certi- 
tude, et encore moins d’en tirer quelque conséquence 
géognostique qui établisse ses rapports avec cerlains dé- 
pôts lerliaires de France ou d'Angleterre; mais si les 
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sables glauconifères situés entre Malines et Anvers se rap- 
portaient au système Diestien , comme je suis porté à le 
croire d’après des considérations minéralogiques, on au- 
rait pour caractériser ce système, un trés-grand nombre 
de fossiles , et ses rapports avec le crag ou terrain tertiaire 
supérieur ne laisseraient pas d'incertitude. Des observations 
ultérieures sont nécessaires pour décider cette question 
importante. | 


5° Système Campinien. 


Le système Campinien est principalement composé de 
sable pur, très- meuble, à grains médiocres, de couleur 
ordinairement blanchâtre ou jaunâtre, mais quelquefois 
verdâtre, brunâtre ou noirâtre; les plus grandes varia- 
tions de composition que présente ce sable, s’observent 
dans le voisinage de certaines roches plus anciennes, contre 
lesquelles il s'appuie ou qu’il recouvre ; il participe alors 
plus ou moins de leur nature. C'est ainsi qu'aux environs 
de Meylant, de Beringen, etc. , où il s’adosse contre les 
derniers chaînons des sables ferrugineux de Diest, il est 
fortement coloré par l’hydrate de fer (1). 

Dans certaines parties de la Campine, il existe des dé- 
pôts caillouteux considérables et des blocs erratiques qui 


atteignent un volume de plusieurs mètres cubes; il est à 
ke * 


(1) Les eaux pluviales, en s’infiltrant à travers ces collines, entrainent 
encore aujourd'hui des matières ferrugineuses qu’elles vont ensuite dé- 
poser dans les endroits où elles peuvent séjourner, et où l’on trouve quel- 
quefois des couches de limonite assez épaisses. 
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remarquer que ces cailloux et ces blocs sont pour la plu- 
part formés par des roches quarzeuses semblables à celles 
du terrain ardoisier des Ardennes ; les blocs de quarzite 
sont les plus communs; il y a aussi des poudingues du ter- 
rain anthraxifère du Condros; et parmi les cailloux, des 
silex. 

La grande mobilité du sable fait qu’il s’assemble en 
collines allongées dans une direction perpendiculaire à 
celle des vents dominans, el qui s’avancent coutinuelle- 
ment dans cette dernière direction, de manière à envahir 
des champs et des habitations lorsqu'on n’emploie pas les 
moyens nécessaires pour en dévier ou ralentir la marche. 

Le sol de la Campine est stérile à cause de sa grande mo- 
bilité, cependant on y trouve des espèces d’oasis où les 
eaux, en séjournant, ont déposé une légère couche limo- 
neuse et où la terre peut être rendue fertile. 

Le système Campinien occupe dans le Limbourg belge, 
la région située au nord du Demer; il forme la plus grande 
partie de la province d'Anvers, el s'étend dans la partie 
septentrionale des Flandres; il s'appuie d’un côté en stra- 
tification discordante contre les sables glauconifères du 
système Diestien, comme on peut le voir an nord de Diest, 
et d’un autre côté , il sert de base à l'argile moderne de 
Flandre. 

La plus grande partie de ce système est dépourvue de 
fossiles; on ne peut guère y rapporter que ceux de certains 
dépôts coquillers des environs d'Anvers qui paraissent se 
distinguer des sables glauconifères que nous avons cités 
précédemment, non-seulement par leur composilion, mais 
encore par l’ensemble des débris organiques qu’ils ren- 
ferment. Je citerai comme exemple les sables de Callo et 
de Stuyvemberg, près d'Anvers, dont voici des coupes : 


PR PS 
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Au Village de Cullo, 


Argile moderne de Flandre (glaise Ostendienne) . . . . 1nm0 
Sable” jaunâtre sans coquille 4 . + . . . . . . . . 0 6 
Sable coquiller. 


Au Stuyvembery. 


4. Sable à grains fins, brun-chocolat . . , . , . . . O0 7 
B. Sable à grains moins fins, d’un gris-jaunâtre, avec quel- 

ques grains noirs . renoue pis 201018 
C. Sable à gros grains, d’un jaune d’ocre. . . Lots ER LOUE 


D. Sable à grains plus gros, avec débris de coquilles. 


Gelte derniére couche prend'souvent de la cohérence 
et devient alors un grès coquiller : elle est très-irrégulière 
et forme plutôt des amas qu’une véritable couche. 

Les fossiles du Siuyvémberg, de Cao, etc. ayant été 
réunis;sans dislinclion, avec ceux du sable glauconifére, 
il serait difficile, pour le moment, d’en dresser des listés 
séparées! pour les deux dépôts, et de faire ressortir les 
différences qu'ils présentent; en conséquence, je me 
bornerai à faire remarquer que le nombre des espèces de 
coquilles fossiles des deux dépôts réunis sous le nom de 
crag d'Anvers, s'élévent aujourd'hui, suivant M. Nyst, à 
plus de deux cents. 


6° Système KHesbayen. : 


Le système Hesbayen est composé de cailloux et de 
limon que l'on a souvent décrits sous le nom de terrain 
diluvien. 

Les cailloux forment un dépôt plus ou moins puissant; 
qui occupe Loujours, lorsqu'il existe, la partie inférieure 

Tom. vr. 33. 
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du système ; ils sont généralement composés de débris rou- 
lés qui rappellent les roches quarzeuses des Ardennes, et 
renferment des ossemens d'éléphans, de rhinocéros, etc. 

Le limon est composé de diverses silicates aluminiques, 
tantôt simples, tantôt mélangés de sable, de calcaire, etc. 
Les variations de composition dépendent ordinairement 
de la nature des roches inférieures dont il participe plus 
ou moins. Dans certaines localités, il renferme des silex, 
des plaques de grès ferrugineux, etc. , provenant de roches 
tendres plus anciennes qui les contenaient et qui ont 
été détruiles pendant la formation limoneuse. Les fossiles 
y sont d’une rareté extrême el consistent -en hélices, 
lymnées, elc., qui ne paraissent pas différer des espèces 
actuelles; il a régné jusqu’à présent beaucoup d’incer- 
titude sur l'existence de ces fossiles, à cause de leur posi- 
tion plus ou moins équivoque ; mais, suivant M. De Selys, 
en creusant un puils à la station de Waremme, on en a 
découvert une grande quanlilé, à une profondeur telle 
qu’il ne peut plus y avoir de doute à cet égard : il suit de 
là qu’on peut considérer le système Hesbayen comme 
formation d’eau douce. 

Quoique le limon de Hesbaye soit un dépôt très - im- 
portant en Belgique, puisqu'il acquiert souvent plus de 10 
mètres de puissance , il ne s'étend pas uniformément à la 
surface de tout le sol, comme on pourrail le croire; il ne 
paraît même guère dépasser, vers le sud, la ligne dirigée 
du sud-ouest au nord-est, formée par la Sambre, la Meuse 
et la Vesdre qui borde le Condros; et au nord, une ligne 
dirigée de l’ouest à l’est passant près de Dixmude, Deynse, 
Termonde, Malines, Diest et Hasselt, qui limite les sables 
campiniens. | 

Telle est la constitution générale des terrains tertiaires 
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de Belgique , constitution que je ferai connaître d’une 
manière plus détaillée, si les circonstances me permettent 
un jour d'écrire l’histoire géologique de notre pays (1). 


L’académie s'occupe ensuite des dispositions à prendre 
pour la prochaine séance publique du 16 décembre, qui 
aura lieu à l'hôtel du gouvernement, à une heure, 

Le directeur, en levant la séance, a fixé l'époque de la 
prochaine réunion au 15 décembre. La séance commen- 
cera à midi. 


| OUVRAGES PRÉSENTÉS. 


Olla podrida , par Adolphe Mathieu. Mons, 1839. 1 vol. 
in-12. 

De l’expatriation , considérée sous ses rapports écono- 
miques, politiques et moraux , par S. Dutot. Paris, 1840. 
1 vol. in-8. 

Mémoires de la société royale des sciences, de l’agri- 
culture et des arts de Lille. Année 1838. 2e partie. Lille, 
1838. 1 vol. in-8°. 

Actes de l'académie royale des sciences , belles-lettres 
et arts de Bordeaux. 1'° année, 1% trim. Bordeaux, 1839. 
1 vol. in-8°. 


(1) J'ai cru devoir joindre à ce rapport une carte géologique des en- 
irons de Bruxelles, tant pour donner une idée de mes opérations, 
que pour fournir quelques exemples des faits que j'ai cités. 


( 486 ) 

Transactions of the historical and literary committee 
of the american philosophical society, held at Philadel- 
phia, for promoting useful knowledge. Vol, IL. Philadel- 
phia, 1838. 1 vol. in-8°. 

Annals of natural history ; or, Magazine of zoology ; 
botany and geology. Vol. IL. (March, 1838 to february, 
1839). London, 1839. 13 broch. in-8°. De la part de 
M. Richard Taylor. 

Berliner Astronomisches Jahrbuch fir 1841. Heraus- 
gegeben von J.-F. Encke. Berlin, 1839. 1 vol. in-8°. 

Annales et Bulletin de la société de médecine de 
Gand. Novembre et décembre 1839. 5° vol., 11° et 12° liv. 
Gand. 2 broch. in-&°. 

Annales de la société des sciences naturelles de Bru- 
ges. Année 1839. 1® vol. (feuilles 19 à 21). Bruges, broch. 
in-8°, 

Journal historique et littéraire. Tom. VI. 68% livr. 
Décembre 1839. Liége , broch. in-8e. 

Comptes rendus des séances de l'académie des scien- 
ces de Paris. 2° sem. 1839. N°: 19 à 24. Paris, 6 broch. 
in-4°. 

Sur l’entomologie : Cinq mémoires et rapports en 1ta- 
lien, lus par M. le docteur Ch. Passerini, à l'académie im- 
périale et royale des Géorgophiles de Florence, de 1833 à 
1838. Florence, 5 broch. in-8°. 

Bibliographie des ouvrages publiés sous le nom d' ANA, 
par P. Namur. Bruxelles, 1839. Broch. in-8e. 

Projet d'un nouveau système bibliographique des 
connaissances humaines, par P. Namur. Bruxelles, 1839. 
Broch. in-8. 
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M. le baron de Stassart , directeur. 
M. Quetelet , secrétaire perpétuel. 


CORRESPONDANCE. 


L'académie impériale de St-Pétersbourg fait hommage 
de la collection complète de ses Bulletins. 

M. X. Heuschling adresse à l'académie une note manus- 
crite sur l'introduction de la lithographie en Belgique ; 
qu'il attribue à M. Carl. Senefelder, parent de l'inventeur 
de la lithographie, et qu’il fait remonter à l’année 1817. 
Cetle note sera déposée dans les archives de la compagnie. 

L'académie reçoit encore : 

1° Un mémoire manuscrit de M. Tandel contenant un 
nouvel examen d'un phénomène psychologique du som- 

Tom. vr. 34. 
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nambulisme. (Commissaires, MM. le chanoine De Ram, le 
baron de Reïffenberg et Roule) ; 
2° Plusieurs cartes figuratives des éclipses qui doivent 
avoir lieu en 1840, par M. Jean Van de Cotte, curé à Zon- 
neghem. (Commissaire, M. Quetelet); 
3° Une letire sans signature, d’un horloger de Bruxelles, 
qui demande à exposer dans la séance publique de l’aca- 
démie, le calibre d'une montre à cylindre d’une construc- 
tion nouvelle. | | 


COMMUNICATIONS ET LECTURES. 


Suite de l’article sur les développemens de 2” cos. "x et 
de 2" sin. ”’x, inséré dans le Bulletin n° 10, par J.-G. 
Garnier, membre de l’académie. 


Cet article fait suite au précédent et le complète. 
On a 


FT « dat m T . 
cos. ( =— x ) — sin. x, d’où cos. ER == 'sin, Pr 


2 


Donc (Bulletin n° 10.) 


: m FT La 
9m sin, "x — 2" cos, “la = COS, M PA 


+ m cos. (m-—2) (3 :) + etc. 


Sr EE 
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VE FR ES ei 
+ sin. mn ( _ z )+ m sin. en-2)(7 _ z )+ete. ] rx 


Or, z étant un nombre entier, on a 
ACT 4 
cos, (mr —2à) e — z) —= cos. (m—2i) g C0s. (m—2i)x 
5 NN Phèe 
+ sin. (m—2:) 3 Sin. (m—23 )x ; 
LA 


sin. (m—2i) (3 — x) = sin. (m2) = cos, (m—23 )r 


— cos. (m— 2) = sin. (m—21)r. 


Mais 
cos. (m—2i) . = + cos. m S 
. . ë T7 
sin. (m—2) - — + sin. Far 
Donc 


vos.(m—25)( > —:) = + cos. 1 : cos. (m—2i)x 
à RE ; 

+ sin. mm = Sin. (in — 23 )r 

sin,(m—2)( Z —+) =\#|" sin" : cos. (m— 23 )r 


RE à 
7 c08,m ain. (m—2i)r 


où on pourra faire successivement i—0,—1,=2,—=etc. 
Au moyen de ces valeurs, l'équation (2) ( Bullet. n° 10) 
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devient 
\ 
2m cos.” (5 — “) — 2" sin. "» 
2 


— (cos. m . + Sin. 7ñ ‘ V—1) 


mim—2). 


[cos.mx — mcos.(m—2)x + 


cos. (m—} a+ etc.] (4). 


+ (sin. mn. 3 — COS, M. . V—1) 
< — 1 
[sinme—m sin (m2) 2-+ 00 sin. (m—4)x+etc.] | 


L'équation (3) (Bullet. n° 10) en fournirait une sem- 
blable qui ne différerait que par le signe de y/—1. Lors- 
que m est entier, il est permis d’ajouter ces deux formules, 
ce qui donne le double de la quantité 2” sin. ”’x débarrassée 
du radical y/—1 : divisant cette somme par 2,on a 


5 T 
9" sin. "v—0c0s.m. 3 [cos. mx —— m cos. (m—2)x 


m(m—1) 
M c05.(m—Heaete.] 
3 Æ EL: : 4 
+ sin. me. à [sin. mx — m sin. (m—2)x 


—1 
F m(m—1) 


de sin. (m—4)x +etc.] 


Maintenant si l'exposant m est pair, on aura 


. 7 | 7 
cosin. M. > — Æ1, ‘sin: mn. a 2) 
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le signe + ayant lieu quand # est multiple de 4, et le 
signe — quand il est simplement multiple de 2 : donc alors 
la formule se réduit à 


2m sin, "x — + [ cos. mx — m cos. (—2)x 
—1 
Ki m(m—1) 


; «(5) 
T3 cos.(m— 4)x+etc.] 


Si, au contraire, m esl impair , on aura 


à T 
COS. M ——0, Sin. n da 


le signe + ayant lieu quand m est de la forme 4n +1, et 
le signe — quand il est de la forme 4n — 1 : par consé- 
quent la formule devient 


2 sin. "x = + [sin. #2 — m sin. (m—2)x 
m(m—1) . ( 
Le 78 PORN SRE 
1.2 
Ces deux derniers résultats sont les formules connues 
qui donnent les puissances entières paires ou impaires des 
sinus en séries de cosinus ou de sinus d’arcs multiples. 
On pourrait partir, comme nous l’avons fait dans le 
Bulletin précité, de la formule connue 


V- 1 eV 
2/—1 J 


Mél ag/— 1 \m 
LH PR ———————— ——— ’ 
2/—1 


sin. T —= 
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puis remplacer 4/1, e(m—2)eÿ/—1, elc., par leurs va- 
leurs en fonctions de cosinus et sinus des multiples de x. 
Cette analyse de M. Poisson fait voir comment le déve- 
loppement de cos. x déduit de la dérivée 


di 


L * y 
MY SIN, T + Y COS. T—O0 —= My Sin. TE —* COS. T 
y dx 


doit subsister, quel que soit l’exposant ». À cet égard, on 
pourra consulter le troisième volume du Calcul différen- 
tiel et intégral de M. Lacroix, pag. 616. 

M. Lacroix a signalé une difficulté qui sera un sujet de 
recherches. 

On à la série 


2 


zûü 36 
TS RC CPI 


= x 


cos. z — l — etc. 


qui finit toujours par être convergente , quel que soit l’are 
æ, et on en conclut nécessairement 


Poe Rudi sb 
CUS TI — ER En — — + elc. 
1.2 load lise #0 


= 1 + Ar + Dai + Cr6 + etc. 


Cette sériv., dans laquelle les coefficiens À, B, CG... dé- 
signent des coefficiens constans et réels, ne peut renfer- 
mer que des puissances paires de æ, quand même l'exposant 
n serait fractionnaire, et l’on en déduirait toutes les va- 
leurs dont cos. *# est susceplible, en la multipliant par 
celles que prend dans ce cas, la puissance x de l'unité. 
Comment concilier cette forme avec la suivante : 
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m 
2% cos. "x — C0. mr + TL: (m—2)x 


m(m—1) 


13 cos. (m—4)x + etc. 


| m 
+ [sin. mx + T (m—2)x 


m(m—1) 


15 sin. (m—4)x etc. ]j/—1, 


trouvée dans le Bulletin précité, dans laquelle la se- 
conde ligne du second membre développée suivant les 
puissances de æ, n’en contiendrait que d’impaires, et 
qui d’ailleurs ne demeurerait pas la même en changeant 
+ æ en — +. Il semble qu'on ne peut sortir de cet em- 
barras qu’en admettant que la fonction 


m(m—1) 


3 mm . 
SIN. MT + ne sin. (m—2)x + 12 


sin. (m—4)r etc. 
soit nulle, quelque valeur qu’on donne à +; un moyen 
simple, pour examiner cette conséquence, mais que nous 
nous dispenserons d'exposer, c’est de substituer aux sinus 
leurs développemens , et de chercher si le coefficient qui 
multiplie chaque puissance de + s’évanouit indépendam- 
ment de toute valeur de n. 

M. Deflers démontre, à la vérité, que la fonction de >, 
qu'on obtient alors , est toujours nulle, quel que soit x; 
mais alors comment se fait-il qu’elle prenne une valeur 
assignable lorsqu'on fait + —7, n étant un nombre frac- 
tionnaire , ainsi qu’on l’a vu dans le Bulletin précité? 

La série suivante, due à Euler, savoir : 


&æ—+sin. x — +sin. 2r +14 sin. 37 — } sin. 4x + etc. 
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et dont la démonstration est simple , paraît ne pas répon- 
dre au cas de l'arc += 7, r désignant la demi-circonfé- 
rence dont le rayon — 1. Soit 


(1 = —— RU me et 
Z == Le . . . 
= ) LT Es C 


1- 1 l Il 1 
1(1 een Poe ER 
#3) z 25 32 eh 1) 


désignant un sr népérien , On aura 


TR ee (EE LARGE: 


1+3 


1 ESS 1 
=(s—:)-1(2— 5) 43 (25) + ee 
z ee. z3 


= (3—2-1) — (5232) + 4 (5ÿ—5—3) + etc. 


Soil PET d'où /:=7y/—1;0na 


PRR EE Baie a ape je ; (2 2:64 2 ii j 


3aV/—1 — — 
+ & (Q ac —€ SAW 1) — etc. 
Divisant par 2V/—1, on obtient 


CRE ue \ nee ai —1\ 
ET /—1 2/1 ) 


Lu 1 —3ry—1 ) 
PA A MEN TNUREE TON ve CHR À 


We 
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Mais on sait que 


naV/—1 —n2y/—1 

e Re : + 

CS ans Shi na ler OS Le CNE) 
2 —1 


Done 


4æ— sin. 2— £ sin, 2r+ 4 sin. 3r— 1 sin. 4x + etc. (9) 


Faisant l’hypothèse x — 7 ; on aura 


c'est le seul cas dont ait parlé M. Lacroix dans l’Zntroduc- 
tion au Calcul différentiel et intégral, pag. 94. 

Mais à l'hypothèse x — 7, répondrait L= o, difficulté 
sur laquelle nous ne ferons ici qu’une seule observation. 


On a 


nà 73 nÿr$ 


AG 0 ele. 
1.2.3 1....5 


SIN. NT = NT — 


Faisant n— 1,—2,—=3,etc.,on a 


ri r 
== RES a 
“LT dim r ( 2 TT TRS au | 


CR Rd AR EN MNT di hide 


3 3 37° 3474 3676 
De r( LANCE NPC ME 


27 Di74 96,6 
sin. 2e 2 (1 — 5 EARRER LAS 
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et conséquemment d’après (9), après y avoir remplacé x 
par 7, et divisé de part et d'autre par r, 


T< 7 


+ etc. 
7 


3°T° 3474 3676 
& ae MEET) | 
— 1—1 + 1 — 1 + etc. 
das 7 [1°+2+3 +4 + etc] 
2.3 : 
zh 
mas DnPote ot UE DO ii NES) 
a 
1 dou dE [16 + 26 4 364 46 + ...] 


| 

Pour avoir les termes sommatoires des facteurs entre 
crochets, on pourra recourir aux formules données dans 
le calcul inverse des différences, parce que l’algébre élé- 
mentaire ne donne les puissances entières et posilives des 
nombres naturels, que pour un nombre fini de ces termes. 
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MÉCANIQUE. 


Nouveau théorème de statique qui comprend, comme 
cas particulier, le célèbre théorème de Leibnitz, par 
M. Pagani, membre de l’académie. , 


« Un point sollicité par n forces données en intensité 
et en direction, est en équilibre s’il est placé au centre 
des moyennes distances des extrémités des forces. C'est en 
cela que consiste le théorème de Leibnitz. Le nouveau 
théorème que j'ai l'honneur de communiquer à l’acadé- 
mie consiste en ceci, que la résultante des forces sollici- 
tantes est en général égale en intensité et en direclion à 
fois la droite qui joint le point au centre des moyennes 
distances. » 


Note sur des parélies, observés le 30 juillet 1838 et le 
6 août 1839, par M. White, secrétaire de la société 
météorologique de Londres. 


Le 30 juillet 1838, je me promenais le long du canal à 
* Camberwell, à 3 milles environ au sud de Londres, lorsque 
vers 5! 20% du malin, j'aperçus un parélie à l’est du so- 
leil, sur une couche de vapeurs blanches très-fines; le so- 
leil brillait, en ce moment, d’un faible éclat, comme s’il 
eût été recouvert d'une gaze légère; le parélie était blanc, 
à disque circulaire et bien défini, et accompagné d’une 
légère traînée opposée au soleil (fig. 1.) 
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À 5h 45m le parélie B apparut dans un arc F vive- 
ment coloré des teintes du prisme; mais le halo solaire 
CDE était très- faible, à cause de l’interposition de lé- 
gers cirro - stralus rapidement mêlés aux cirro-cumulus. 
À 6! du matin, le parélie Z avait entièrement disparu du 
centre de l'arc F; mais le phénomène était agrandi par 
deux arcs plus vivement colorés, représentés en Get 4 
qui mesuraient 70° et 72° en longueur. Si ces trois cercles 
avaient été terminés, leur diamètre eût été le même que 
celui du halo, mesurant 45°. À 6h 30m, les trois cercles 
avaient disparu, lorsque le halo devint plus visible; il 
avait une étendue d'environ À de degré, et était légère- 
ment coloré en rouge, orange et pourpre, par suite, je 
présume, des vapeurs et des nuages cumulus qui passaient 
dans son voisinage. L’aire du halo était d’une couleur fon- 
cée , landis que l’espace environnant était parsemé de 
vapeurs blanches. Si le soleil avait été plus élevé et le ciel 
sans nuage, on eût aperçu , selon toute probabilité un qua- 
trième arc langent à la partie inférieure du halo. Le phé- 
noméne eût alors présenté un vif intérêt à l'observateur. 
Le halo disparut vers 7; on l’a vu à Londres el à une 
distance de 50 à 60 milles, mais avec des aspects diflérens. 
À Norfolk, on aperçut deux parélies el dans un autre 
endroit, on en vit trois. 

— Le 6 août dernier, à 6: 30% du matin, j'aperçus 
deux portions d’un halo solaire, mesurant environ 10° 
en longueur, l’une à l’est, l'autre à l’ouest du soleil 
(figure 2). 

Le rayon du halo CDE mesurait 22°30", depuis le soleil 
jusqu’au bord Z; mais son diamètre perpendiculaire était 
de 47°, probablement à cause de la densité de l'atmosphère 
et du peu de hauteur du soleil en ce moment. Les parties 
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ponctuées du halo étaient três-peu distinctes, mais celles 
dans lesquelles le parélie se montrait, étaient très-bril- 
lantes, et les couleurs du prisme très-vives. Les disques 
des deux parélies étaient circulaires et bien définis, cha- 
cun avait une lrainée lumineuse opposée au soleil et d’un 
blanc d'argent ; celle du parélie B était une fois et demie 
plus longue que celle du parélie Æ. L'arc F élalait seu- 
lement les couleurs rouge, bleue, jaune ou orange, qui 
étaient faibles, tandis que l'arc G avait toute la perfection 
et tout l'éclat du plus parfait arc-en-ciel (on y voyait toutes 
les couleurs du prisme), avec cette différence toutefois, 
que les couleurs s’y montraient en ordre inverse, comme 
dans l’arc-en-ciel réfléchi ou secondaire. L’arc F présen- 
tait le même phénomène; mais au point d’intersection a, la 
lumiére était forte et les couleurs confuses. Le parélie 4 
disparut à 7} 10" et le parélie Z à 7h 15%; pendant que 
les deux arcs qui se coupaient en a prenaient un plus grand 
éclat qui s'évanouit à 7: 30%; la même chose eut lieu pour 
l'arc G. 

Le temps avait été fort bean pendant les cinq jours pré- 
cédens; le baromètre montait et la température s'était 
maintenue entre 51° et 79° Fahr.—Le jour du phénomène, 
le ciel était couvert et il y eut apparence de pluie dans 
l’après-dinée ; mais il ne commença à pleuvoir que dans la 
matinée du 7, le baromètre et le thermomètre descen- 
 daient rapidement, et la pluie ne cessa que vers midi ; 
l'après-dinée fut belle, mais à 9h 1 du soir, nous eûmes 
un orage accompagné de grêle et d’une pluie intense qui 
ne dura pas plus d’une demi-heure, Il paraît avoir atteint 
son maximum \'intensité en Belgique, d'aprés les journaux 
de ce pays. Depuis ce temps jusqu'aujourd'hui (15 août), 
le ciel a élé constamment couvert, le thermomètre a 
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varié entre 53° et 73° Fahr. ; le baromètre à subi des oscil- 
lalions , mais s’est maintenu assez haut. 


DOCUMENS SUR L'HISTOIRE DE L'ACADÉMIE. 


M. Gachard donne communication de documens , encoré 
inédits, qui se rapportent à l'érection de l’ancienne société 
littéraire de Bruxelles en académie impériale et royale, 
en 1772. Ces documens sont remis au secrétaire pour les. 
insérer dans les Ænnuaires , avec les autres pièces rela- 
tives à l’histoire de la compagnie. Parmi les pièces dépo- 
sées sur le bureau, se trouvent : 

1° Relation du prince Charles de Lorraine , gouver- 
neur-général des Pays-Bas , à l’impératrice Marie-Thérèse, 
du 7 avril 1772, par laquelle il rend compte de l’état dans 
lequel se trouve la société littéraire de Bruxelles, fait con- 
naître les raisons qui se sont opposées jusqu'alors à ce 
qu'elle eût l’activité et la solidité convenables, et propose 
que la société soit érigée en académie impériale et royale, 
que la présidence en soit confiée au chancelier de Brabant ; 
que la bibliothèque royale de Bruxelles soit rendue publi- 
que; 

2° Mémoire sur la société littéraire de Bruxelles, 
fait et présenté à S. A. le prince de Starhemberg , ministre 
plénipotentiaire de l’impératrice , par M. Needham, direc- 
teur de ladite société ; 

3° Observations sur le mémoire de M. Needham, par 
le comte de Neny, chef et président du conseil privé; 

4 Remarques sur le mémoire de M. Needham , et sur 
des observations du comte de Neny , par M. Gérard; 
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5° Mémoire concernant la bibliothèque royale, ou de 
Bourgogne, et sur le projet de la rendre publique, par 
le même; 

6° Observations sur les écrits qui précédent, par le 
chancelier de Brabant, Joseph Crumpipen ; 

Les pièces sub n° 2°, 3°, 4°, 5° et 6° étaient jointes à 
la relation du duc Charles de Lorraine. 

7° Rapport fait à Marie-Thérèse, par le prince de 
Kaunilz, son chancelier de cour et d'état , le 23 juin 1772, 
sur les propositions du gouvernement général des Pays- 
Bas ; 

8° Dépêche de l’impératrice au prince Charles de 
Lorraine , du 26 juin, qui l’'informe des résolutions qu’elle 
a prises ; 

9 Autre dépêche, du 16 décembre, par laquelle elle 
transmet au prince gouverneur-général les lettres-patentes 
d'érection de l'académie et le règlement qu’elle a approuvé 
pour celte compagnie. 

Toutes ces pièces existent en original aux archives du 
royaume. 

Si l’on y joint les lettres patentes du 16 décembre, le 
réglement de la même date, et les lettres des 2 et 12 avril 
1773, écrites par le prince de Starbemberg , protecteur de 
l'académie , au chancelier de Brabant , à qui la présidence 
venait d'en être conférée, on aura une collection complète 
des actes officiels qui donnèrent à notre compagnie la 
forme qu’elle a conservée jusqu’à nos jours. 
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Enseignemens de S'-Louis à son fils. — M. le baron 
De Reiffenberg rappelle ensuite, que dans le quatrième 
Bulletin de cette année, pages 351-354, un des membres 
de la compagnie a inséré l’extrait d’une admonition d’un 
roi de France à son fils, laquelle est attribuée au roi 
Charles V. Il regrette que son absence ne lui ait pas permis 
de remarquer à cette occasion, que ces conseils ne sont 
autres qu'une leçon avec variantes des £nseignemens de 
S'-Louis à son fils. Pour s’en assurer, il suffit de lire les 
textes publiés par Du Cange, Petitot, M. Paulin Paris et 
celui que M. Dufevel a fait imprimer dans le Bulletin de 
la Société de l'Histoire de France, (n° 11, 10 décem- 
bre 1839). Si l'expression est différente, les idées et leur 
enchaînement sont parfaitement les mêmes. L'anecdote 
du roy Philippe serait seule une preuve d'identité, si la 
comparaison la moins attentive ne l’établissait pas à l’évi- 
dence. 


La fin de la séance a été occupée par les dispositions à 
prendre pour la séance publique du lendemain. 


La séance ordinaire de janvier 1840, a été fixée au se- 
cond samedi, {1 du mois. 


OUVRAGES PRÉSENTÉS. : 


Mémoires de la société de physique et d'histoire natu- 
relle de Genève. Tome VIIL. 2° partie. Genève 1839. 1 vol. 
in-4°, 
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Bulletin scientifique publié par l'académie impériale 
des sciences de Saint-Pétersbourg et rédigé par son se- 
crétaire perpétuel. Tomes I à IV. 1836 à 1838. Saint-Péters- 
bourg. 4 vol. in-4°. 

Documents inédits concernant les troubles de la Bel- 
gique sous le règne de l'empereur Charles VI; publiés 
par M. Gachard. Tome IL. Bruxelles, 1839, 1 vol. in-8e. 

La bataille de Woeringen. Récit historique par Aug. 
Voïsin. Bruxelles, 1839. Broch. in-&. 

Souvenirs de la bibliothèque des princes de Ligne , 
à Bel-OEil ; recueillis par Aug. Voisin. Seconde édition. 
Gand , 1839. Broch. in-&. 

Les ordonnances royales et ministérielles des 5 avril 
et 24 juin 1839, sur la police et la surveillance des 
machines à vapeur en Belgique, considérées dans les 
dangers et les vices que leurs prescriptions présen- 
tent, etc. Par Désiré Tack. Bruxelles, 1839, broch. in-8°. 

Discours sur l'utilité de l’histoire de la médecine, 
par C. Broeckx. Anvers, 1839. Broch. in-4°. 

Catalogue général des livres composant les biblio- 
thèques du département de la marine et des colonies. 
Tome IL. Nes 1 à 3504. Paris, 1838. 1 vol. in-&. 

Journal de la société de la morale chrétienne. Tome 16. 
N°5 et 6. Paris, novembre et décembre 1830. 2 broch. in-8e, 

Programme des cours de l'Université de Liége. Semes- 
tre d'hiver , 1839-1840. Liége, 1 tableau. 

Actes de l'académie royale des sciences, belles-lettres 
et arts de Bordeaux. 1"° année. 8° trimestre. Bordeaux, 
1839. 1 vol. in-8°. 

Le faux Baudouin. (Flandre et Hainaut), 1225, par le 
baron Jules de Saint-Genois , Gand , 1840. 2 vol. in-12. 

Manuel élémentaire de l’art héraldique, mis à la portée 

Tom. vi. 35. 
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de tout le monde; par madame M*****, Bruxelles, 1840. 
1 vol. in-12. 

Belqisch museum, uitgegeven door J. F. Willems. 
3e deel.-4% aflevering. Gent, 1839. Broch. in-&e. 

Essai historique sur les anciens Belges, par Ph. Ber- 
nard, Bruxelles , 1839. Broch. in-12. 

C. Sallustii Crispi opera, ad oplüimorum librorum 
fidem et cum selectis kritzii notis édidit Ph. Bernard. 
Bruxelles, 1839. 1 vol. in-18. 

On the Discoid Piths of Plants.By Ch. Morren. (Ann. 
nat. hist. Vol. 4. N° 22. Octobre 1839). London. 4 feuille 
in-8°. 

Address of the président of the Royal Society, read at 
the anniversary meeling, on Suturday, Novembre 30, 
1839. London, 1839. Broch. in-8&°. 


Eine wichtige pneumatologische und physiologische * 


Entdeckung , als Bericht an die Hochansehnliche Ver- 
sammlung der deutschen Naturforscher zu Pyrmont in Sep- 
tember 1839. Von Dr F. M. Wenner. Bonn , 1839. Broch. 


in-&°, 


ERRATUM, 


La fig. 1 de la planche sur les polypes par M. Vanbeneden, doit être 
changée en fig. H, et vice-versa, (Bulletin No 9. Octobre 1839.) 
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SÉANCE PUBLIQUE 


Du lundi 16 decembre 1839, dans la salle du 
conseil provincial, hôtel du gouvernement. 


M. le baron de Stassart, directeur. 
M. de Gerlache , vice-directeur. 
M. Quetelet, secrétaire perpétuel. 


M. le directeur , à 1 heure et demie, ouvre la séance par 
le discours suivant. 


Messrœurs, 


On a beaucoup médit des académies ; c’est une preuve 
de l'importance qu’elles avaient acquise; l'envie, cet actif 
véhicule de la médisance et de la calomnie, ne s'attaque 
guëre qu'à la force, à la supériorité; elle s’est plu à re- 
produire souvent les paradoxes présentés avec toutes les 
séductions d’un style magique par le philosophe gené- 
vois (1), et les piquantes plaisanteries de l’ingénieux 
auteur de /a Métromanie. 

Les académies n’en ont pas moins rendu des services 


(1) Discours de J.-J, Rousseau sur les sciences et les arts, couronné 
par l’académie de Dijon en 1760. 
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incontestables; elles ont fait adopter à l'enseignement une 
marche plus méthodique, plus philosophique, et, l’en- 
tourant de formes polies, elles l'ont débarrassé de tout ce 
pédantesque allirail scolastique qui repoussait les gens 
du monde. Il est peu de questions importantes sous le 
rapport de la science, de l'érudition, des mœurs et même 
du bien-être social, qu'elles n'aient proposées ; elles ont 
donné l'éveil aux esprits méditalifs , el les couronnes 
qu’elles décernent entretiennent une émulation favorable 
au progrès dans tous les genres. La plupart des hommes 
qui ont marqué dans les sciences où les lettres ont, quoi 
qu'on en dise, ambitionné de faire partie de ces corpora- 
tions d'élite , et Piron Fui-même, qui ne fut rien (1), avait 
fait des démarches pour être de l'académie française après 
avoir élé reçu membre de l'académie de Dijon. 

Les académies , destinées à la recherche des vérités 
uliles , contribuent puissamment à la propagation des lu- 
mières ainsi qu'au maintien des principes religieux et 
moraux, indispensables fondemens de la société. Les aca- 
démies correspondent entre elles, parce qu’elles ont un 
intérêt, un but commun; elles conslituent ce grand pou- 
voir instructif, comme l’appelait un homme d'état cé- 
lèbre (2), cette république des lettres, formidable digue 
contre laquelle viendraient se briser les préjugés destruc- 
tifs de la civilisation, si quelque main imprudente par- 
venait à leur rendre le mouvement. Celte république, 


(1) Allusion à l’épitaphe que ce poète s’est faite : 
Ci-git Piron qui Le fut rien ; 
Pas méme académicien. 
(2) M. de Talleyrand-Périgord, dans son rapport à l’assemblée consti. 
tuante sur l'instruction publique. 
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paisible de sa nature, n’a jamais effarouché les grands 
rois, parce qu'ils sont amis du progrès et qu’ils regardent, 
comme d’utiles auxiliaires, les hommes d'étude et d'avenir, 
les hommes de dévouement qui consacrent leurs veilles 
au perfectionnement de l'espèce humaine. 

Nous sommes flaltés de pouvoir faire remonter l'origine 
des académies à ce monarque d’une physionomie si gran- 
diose, et qui domina son siécle par l'ascendant, par la puis- 
sance de son génie, à cet héroïque (1) Charlemagne, né sur 
le sol belge (2) et dont la grande âme avait besoin d'être, 
pour ainsi dire, le foyer de toutes les gloires. Ce prince se 
plaisait à réunir dans son palais les savans qui lutlaient 
avec tant d'efforts contre les ténèbres de la barbarie. 

Au sein d’un pays où l'esprit d'association avait établi, 
sur les bases solides des liberlés communales, l'industrie 
et le commerce, les hommes qui se livraient aux spécula- 
tions de la pensée, si je puis m’exprimer ainsi, sentirent 
également le besoin de s'associer, et les chambres de rhé- 
torique, si florissantes sous la maison de Bourgogne, en- 
tretinrent le goût des lettres qui parut néanmoins s’élein- 
dre avec la patrie après le seizième siècle. Nous élions 
gouvernés alors par des étrangers, aux yeux desquels la 
Belgique n’était plus autre chose qu’une sanglante arène 
où devaient se vider leurs querelles, et dont jamais ils ne 
manquaient de céder quelques parties lorsque la victoire s’é- 
tait déclarée hostile, ou que d’avantageuses compensalions 


(1) L’académie française semble borner l'application de cette épithète 
aux choses , mais Massillon a dit , en parlant de Louis XIV : Cet héroïque 
vieillard , et je crois me ‘rappeler qu'on trouve quelque part dans Boi- 
leau : Homère est héroïque. Ces exemples me suffisent. 

(2) À Jupille près de Liége, d'après Fisen et plusieurs annalistes 
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s'offraient ailleurs. Toutefois le règne de Marie-Thérèse fut 
pour nous une époque d’amélioralion. Cette grande prin- 
cesse possédait au suprême degré l’art d'électriser les popu- 
lations. Ge n'étaient pas seulement les Hongrois quijuraient 
de mourir pour la défense de sa cause (1), les Belges s’y 
dévouëérent complétement. La première croix de l'ordre mi- 
litaire qu’elle avait fondé (2) fut attachée à l'étendard des 
dragons de Ligne (3) qui venaient de faire des prodiges de 
valeur à la bataille de Kollin contre Frédéric-le-Grand (4). 
Marie-Thérèse aimait à se rappeler de lels services, et les 
intérêts de la Belgique étaient fréquemment l'objet de ses 
méditations; elle avait demandé, sur la constitution de 
nos provinces, au comte de Neny, un mémoire imprimé 
depuis, et que vous connaissez tous ; elle fut si satisfaite de 


(1) On connaît ces mots énergiques du comte de Palf : Moriamur 
pro rege nostro Mariä Theresid , répétés avec enthousiasme dans toute 
la salle des états de Hongrie à Presbourg.(en septembre 1741 ), lorsque 
Marie-Thérèse, tenant Marie-Christine par la main et Parchidue Joseph 
dans ses bras, y prononça ces magnanimes paroles : « Abandonnée de 
» mes amis, persécutée par mes ennemis, attaquée par mes plus proches 
» parens , je n’ai de ressource que dans votre fidélité, dans votre cou- 
» rage et dans ma constance, je mets entre vos mains la fille et le fils 
» de vos rois, qui attendent de vous leur salut, » 

(2) L'ordre de Marie-Thérèse , le 18 juin 1757. 

(3) Ce régiment avait pour colonel-propriétaire, l’oncle du dernier 
maréchal, mort à Vienne le13 décembre 1814. C'était également un guer- 
rier d’une bravoure éclatante. L'histoire de la maison de Ligne, si fé- 
conde en héros, serait, sous la plume d’un écrivain habile, un beau 
monument élevé à la gloire nationale. Les archives des maisons d’Aren- 
berg, de Lalain et de Lannoy fourniraient aussi une abondante récolte 
d’honorables souvenirs historiques, Il faudrait s’en occuper à la manière 
de Ste-Foix, dans l’Aistoire de l’Ordre du St-Esprit, que Napoléon avait 
fait mettre au nombre des livres destinés aux écoles militaires. 

(4) Le 18 juillet 1757. 
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ce lravail, qu'elle fit présent de son portrait à l’auteur ; 
elle est représentée, sur la toile, lisant le manuscrit avec 
une expression de bienveillance difiicile à décrire (1). 
L'heureuse idée d’une pareille récompense, la plus flat- 
teuse qu'on puisse imaginer et la moins coûteuse au_trésor, 
n'aurait-clle pas fait honaeur au bon, au spirituel Henri IV? 
L'atlention que Marie-Thérèse mettait à choisir, pour di- 
riger le gouvernement des Pays-Bas Autrichiens, les hom- 
mes les plus honorables, les plus distingués, est une preuve 
convaincante de sa sollicitude. 

Sous le prince Charles de Lorraine, à qui les exemples 
paternels avaient appris combien est douce la jouissance 
de rendre les peuples heureux (2), un ministre homme 
d'état (ces deux mots ne sont pas toujours synonymes ), 
un ministre d’une capacilé remarquable, le comte de 
Cobenz], attentif à la grande révolution qui se préparait 
dès lors en France, et qui, trente-six ans après, devait 
produire de si violentes secousses, sentait qu’adopter un 
mouvement rétrograde, ou même rester stalionnaire, ne 
serait pas sans danger. Plusieurs édits de cette époque (3) 
constatent l'intention de suivre la marche du siécle et de 
faire disparaître les abus, mais avec cette prudence et cette 


(1) Ce tableau précieux appartient aujourd’hui à M. le comte de Lie- 
dekerke-Beaufort , qui avait épousé une petite-fille du comte de Neny, 
Mile Desandrouins. 

(2) IL était fils du bon duc Léopold dont la mémoire est encore 
vénérée des Lorrains. 

(3) M. Steur, dans son Mémoire sur l'administration générale des 
Pays-Bas autrichiens, couronné par l’académie de Bruxelles en 1827 
(chapitre X, pages 212-224) donne à cet égard des détails fort inté- 
ressans. 
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sage lenteur qui, ménageant le choc des intérêts , peuvent 
seules produire d’heureux fruits, des résultats durables. 

Juste appréciateur de l'éclat que jette sur une nation la 
eulture des sciences et des lettres, le comte de Cobent|, 
qui n’avait cessé de donner ses soins à la régénération 
des études, institua, quelques mois avant sa mort, en 
1769 (1), notre académie que l’impératrice plaça, trois 
années plus tard, sous sa protection (2). Les travaux de ce 
corps savant, inlerrompus en 1794, reprirent leur cours 
en 1816 (3). Nous garderons toujours (el notre pro- 
tecteur actuel ne s’en offensera point), nous garderons 
toujours un reconnaissant souvenir des témoignages de 
bienveillance qu'a cette époque l'académie reçut du sou- 
verain, Nous aimons à nous rappeler en même temps les 
bons offices du ministre éclairé que nous sommes heureux 
de compter au nombre de nos confrères, et de revoir au 
milieu de nous (4). 

Une plume élégante a pris soin déjà de remettre sous 
vos yeux les titres, les services de nos devanciers (5). 
L'académie, plus que jamais, apprécie sa mission spé- 
ciale. Rien (elle ne l'ignore point) ne peut contribuer 
davantage à former cet esprit nalional, la meilleure 


(1) Né à Leybach, en Carniole, le 21 juillet 1712; il mourut # 
Bruxelles le 20 janvier 1770. La 1re séance de l’académie avait eu liew 
le 5 mai 1769, 

(2) Les lettres-patentes sont du 16 décembre 1772. 

(3) Le 18 novembre, par suite d’un arrêté du 3 juillet précédent. 

(4) M. le baron Falck, membre honoraire de l’académie des scien- 
ces et belles-lettres de Bruxelles, aujourd’hui ministre plénipotentiaire 
de S. M. le roi des Pays-Bas près de S. M. le roi des Belges. 

(5) M. Quetelet, dans les rapports qu’il a faits en séance publique, 
les années précédentes. 
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sauvegarde des états, que le récit fidèle des hauts-faits 
de nos ancêtres. Aussi recherche-t-elle avec empressement 
toutes les occasions de pousser, vers les études histori- 
ques, une jeunesse avide d’instruclion et jalouse de payer 
sa dette à la patrie. 

Ce n’est pas seulement par des actions héroïques à la 
guerre que les Belges se sont signalés, mais, de tout 
temps, on les à cilés pour l'excellence de leurs institu- 
tions et pour la sagesse de leurs lois. Vous n’avez pas 
oublié, messieurs, avec quel talent les lois de Charles- 
Quint ont été, l’année derniére, analysées dans celte 
enceinte, par le savant confrère dont nous déplorons la 
perle, M. Raoux, citoyen courageux aux jours du danger, 
judicieux écrivain , vrai philosophe dans la bonne accep- 
tion du mot ; et, pour tous ceux qui l'ont connu, l'homme 
excellent, l'homme du commerce le plus sûr et le plus 
facile (1). 

On parle beaucoup , aujourd'hui, de littérature natio- 
nale , et les dissertations sur ce texte ne manquent point ; 
mais la source de celte littérature, me semble-t-il, ne 
peut guère être que notre histoire, source abondante où 
les écrivains belges trouveront , suivant la nature de leur 
talent, des sujets variés, depuis la modeste ballade jus- 
qu’au poème épique, depuis la nouvelle chevaleresque ou 
l’humble chronique, jusqu’au tableau de nos guerres et 
de nos révolutions. 


(1) M. Adrien-Philippe Raoux, né à Ath, le 30 novembre 1758, et 

mort à son château de Réves en Hainaut , le 29 août 1839 ; il osa prendre 

la défense de la Belgique dans un mémoire remis au comité de salut 
public de la convention nationale le 26 septembre 1795, 
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Je ne connais pas (sous le rapport de l'intérêt des 
détails et de l’heureux dénouement ) de scène plus digne 
de la haute poésie que le siége d’Audenaerde, sous 
Philippe-le-Bon (1). La défense de cette place avait été 
confiée au brave Simon de Lalain. Ses jeunes fils, par une 
infâme perfidie, tombent dans les mains d'un ennemi 
féroce qui menace de les immoler, si les portes de la 
forteresse ne lui sont livrées sur-le-champ. Lalain hésite , 
son cœur es déchiré, mais enfin l'honneur triomphe de 
la nature, et sa réponse est telle que l’exigeait la sévérité 
du devoir. La Providence veillait sur celte situation déchi- 
rante. le duc de Bourgogne arrive à temps pour empêcher 
que le crime ne soit consommé (2). 

Un chevalier que ses nombreux exploits et sa force 
prodigieuse avaient fait surnommer l'Hercule, Vilain de 
Gand , arrêlant seul l’armée anglaise jusqu’à ce que Phi- 
“‘lippe-le-Bon ait rangé ses soldats en bataille, ne fourni- 
rait-il pas, aussi bien qu’Horatius-Coclès au pont du 
Tibre, Bayard au pont du Garigliano ou Napoléon au 
pont d’Arcole, un chant dithyrambique qui ne déparerait 
point les Messéniennes ? 

Nos six cents Franchimontois, si célèbres par leur 
audacieuse entreprise contre le camp de Louis XI et de 
Charles-le-Téméraire devant Liége (3), n’attendent qu’un 
Tyrtée pour immortaliser leur généreux dévouement. 

Quel magnifique sujet d'épopée que cette courageuse 
princesse flamande (4) soutenant les droits de la maison 


= 


(1) Mémoires d'Olivier de la Marche, liv. 1er, chap. 24. 
(2) 11 parvint à délivrer Audenaerde le 13 janvier 1426. 
(3) En 1468. 
(4) Jeanne de Flandre , femme de Jean de Montfort, le compétiteur 4 
de Charles de Blois. 
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de Montfort au duché de Bretagne, dirigeant une bataille 
avec le coup d'œil et la présence d'esprit d'un capitaine 
expérimenté, se précipilant au fort de la mêlée, la hache 
d'arme à la main, avec l'audace du plus intrépide soldat, 
sachant prendre la parole au conseil et conduire les 
affaires de l'état avec une habileté soutenue, parvenant 
enfin , malgré des obstacles sans nombre, à placer la cou- 
ronne ducale sur la tête de son fils (1). 

L'héroïne de Tournay, la princesse d'Espinoi, ne mé- 
rilerait-elle pas un regard de Melpomène (2)? Déjà la 
muse tragique s'est emparée avec succès, mais sous 
l'inspiration d’un littérateur étranger à la Belgique, de 
l'intéressant épisode que présente le siége de Calais 
par Edouard III, lorsqu'une princesse belge, Philip- 
pine de Hainaut, fléchit la vengeance du vainqueur près 
de souiller sa gloire, en livrant à la mort des hommes 
dont il aurait dû plutôt admirer le courage et la fidé- 
lité (3). 

Que de ressources offre à l'imagination du poète, comme 


(1) Sous le nom de Jean IV. 

(2) I existe sur la défense de Tournay par Marie de Lalain, prin- 
cesse d’Espinoi (1581) deux drames , l’un de M. Liébert, joué sur le théà- 
tre de Tournay, le 29 novembre 1824, et l’autre, traduit du poëte 
hollandais Nomsz d'Amsterdam, par M. de Flinne; mais quelques si- 
tuations attachantes ne suffisent point pour assurer un succès drama- 
tique. 

(3) Belloi (Pierre - Laurent-Buirette de ) né à St-Tlour, le 17 novembre 
1727, et mort à Paris le 5 mars 1775. Dans sa tragédie du Siège de 
Calais, représentée, pour la première fois, le 13 février 1765, il s’est 
abstenu d'introduire la reine par des motifs peu concluans et que 
n’adopterait sans doute pas le poète belge qui voudrait s'approprier ce 
sujet. 
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aux médilations du philosophe, cette Belgique si riche de 
souvenirs , cette Belgique d’où s’élancérent les fondateurs 
d'une puissante monarchie (1), les héros qui contribué- 
rent le plus brillamment à placer le tombeau du Christ sous 
le glorieux étendard de la croix (2), et l'aventureux con: 
quérant qui fit retentir le nom de Flandre sur les murs 
de Constantinople (3); cette Belgique qui devint ensuite 
une école de chevalerie, le centre du commerce et des arts; 
cette Belgique où s’entrelint constamment le feu sacré des 
libertés publiques (4), el où le sentiment religieux; quel- 
que profond qu'il fût, se laissa, moins que partout ailleurs, 
maitriser par les violences du fanatisme : on se rappelle 
avec quelle énergie furent repoussées les tentatives faites 
sous Charles-Quint et sous Philippe IT pour établir l’inqui- 
sition. S'il est vrai que c’est du cabinet du duc d’Albe que 
partit l’horrible conseil d'organiser en France le massacre 
des proteslans, le proconsul espagnol n’osa pas du moins 
concevoir la pensée de le réaliser à Bruxelles ; il pouvait 
dresser des échafauds, mais non pas espérer de faire, du 
peuple belge, l'instrument de ses alrocités. 

Quelle ne fut pas l'influence de nos champs de bataille 


(1) Clodion, Mérovée, Childéric, Clovis. 

(2) Godefroi de Bouillon, Richard de Ligne et une foule de che- 
valiers belges qui pénétrèrent des premiers dans Jérusalem. 

(3) Le comte de Flandre, Baudouin VIIL ou si l’on veut IX, en comp- 
tant Baudouin le Forestier, fut élu empereur de Constantinople le 9 
mai 1204. 

(4) La Belgique, dans tous les temps, fut un pays de liberté ; l’es- 
clave qui mettait le pied sur son territoire devenait libre, comme le 
porte l’ordonnance de la comtesse Marguerite de Flandre sous la date 
de 1162. 
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sur les destinées de l’Europe? La journée des Éperons (1), 
de même que l'affranchissement de la Suisse, était, no- 
nobstant la présence du comte de Namur et de Guillaume 
de Juliers, un succès populaire; il devait être expié dans 
les plaines de Roosebeke (2). La défaite des milices fla- 
mandes entraîna la chute de cette vaste conspiration de la 
Jacquerie, qui n’en avait pas moins produit l’affaiblisse- 
ment de la féodalité. La féodalité, refoulée sous les écha- 
fauds par Louis XI, fit place, chez les Français, au 
pouvoir absolu qui, malgré les constans efforts des princes 
bourguignons , ne put jamais , sur la terre belge, pousser 
de profondes racines. 

Quelques amis de notre nationalité voudraient tenir 
nos jeunes écrivains en garde contre l’imilalion française. 
S'agit-il d’une imitation servile, je suis de leur avis; il est 
essentiel, il est indispensable d’être soi si l’on veut jouir 
de quelque renom; le style est tout l'homme, a dit Buffon; 
il ne peut donc pas exister un style belge, pas plus qu'il 
n'existe un style français ; sachons bien que si le sublime 
Corneille, le tendre Racine, le naïf Lafontaine, l'impé- 
tueux Bossuet, l'énergique Montesquieu, l'harmonieux Fé- 
nélon, le piquant Labruyère, l'éloquent Rousseau, parlent 
tous la même langue, ils ont su la façonner à leur génie; 


(1) Appelée aussi la Bataille de Courtray, qui fut gagnée par les 
Flamands le 11 juillet 1302. Notre jeune et brillant peintre de Keyser en 
a consacré le souvenir par un chef-d'œuvre qui fait époque dans les an- 
nales des arts. 

(2) Le 27 novembre 1382. C’est là que périt Philippe d’Artevelde, 
fils du tribun célèbre qui avait gouverné la Flandre avec tant de hau- 
teur et d'éclat, On a prétendu que Philippe d’Artevelde , blessé seule- 
ment, avait été mis à mort par ordre du jeune roi Charles VI, mais cette 
accusation est dénuée de preuves. 
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il est toutefois des règles générales dontaucun de ces esprits 
supérieurs n'aurait pu s'affranchir impunément. Ainsi je 
dirai, messieurs, pour me résumer : que la pensée soit 
belge , mais l’expression française ! Et si nous voulons être 
lus de nos voisins, si nous voulons que la postérité nous 
accueille, tàchons, tout en traitant de préférence des su- 
jets nationaux, d'acquérir ce naturel qui devient tous les 
jours plus rare, et ce charme communicatif que rien ne 
remplace; faisons en sorte de provoquer cet intérêt pour 
ainsi dire sympathique qui seul peut assurer, d’une ma- 
uiére durable, le succès d’un ouvrage. 

Le gouvernement a senti le pouvoir de la peinture 
pour populariser les événemens dont se glorifie la nation, 
et produire cet orgueil patriotique si favorable au senti- 
ment de notre indépendance; il ne perdra sans doute pas 
de vue l’utile concours que peuvent lui prêter les sciences 
et les lettres. La réalisation de la pensée napoléonienne 
des prix décennaux y contribuerait d’une manière efficace; 
mais qu'indépendamment de ces honorables récompenses, 
l'amour du pays soit pour nous, en quelque sorte, l'é- 
tincelle électrique! que tous les arts fleurissent à l’envi! 
qu’une noble émulation s'empare tout à la fois du ciseau, 
du pinceau, de la lyre et du burin! Puissent leurs chefs- 
d'œuvre recommander de plus en plus notre chère patrie 
à l'estime des autres peuples, et nous rendre fiers d’être 
Belges! 


Après la lecture de ce discours, M. le directeur donne 
la parole à M. le secrétaire perpétuel. 


: \ 
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Rapport sur l’état et Les travaux de l'académie 
royale de Bruxelles. 


L'académie se réunit aujourd’hui pour la cinquième fois 
en séance publique; et c’est pour la cinquième fois aussi 
que je viens présenter, en son nom, un aperçu rapide de 
ses travaux et de ses relations scientifiques. 

En cherchant à faire apprécier les résultats des efforts 
de l'académie, pour concourir à l'avancement des sciences 

_et des lettres, je ne crois pas devoir rappeler en particulier 
les travaux de chacun de ses membres. M. le directeur, à la 
fin de chaque année académique , est spécialement chargé 
par nos réglemens de remplir auprès du gouvernement 
celte honorable et délicate fonction; et les rapports que 
nos bulletins contiennent annuellement à ce sujet, ont 
été présentés d'une manière trop complète et avec trop de 
talent, pour qu'il ne soit pas au moins superflu d'y re- 
venir. 

Peut-être la position dans laquelle je me trouve, comme 
secrétaire perpétuel de l'académie , et mes relations con- 
tinuelles avec les sayans nalionaux et élrangers, me per- 
mettent de juger avec exactitude des résultats obtenus 
au dehors et de l'influence exercée à l’intérieur sur notre 
avenir intellectuel, Sous ce double rapport, je ne dois pas 
craindre de communiquer mes observations devant un pu- 
blic dont la présence dans cette enceinte est déjà un pre- 
mier témoignage de sympathie et de bienveillance. 

Nous devons laisser à d’autres le soin d'apprécier l’uti- 
lité et le mérite de nos publications ; mais nous pouvons, 


( 518 ) 

sans crainte d'être démentis, parler de l'activité que nous 
mellons dans nos travaux et de la régularité avec laquelle 
nous les livrons à la publicité. Un douzième volume des 
Mémoires des membres, paraîlra avant la fin de cette an- 
née, avec l'Annuaire de l'académie pour 1840 ; c’est le 
septième volume de cette collection que nous aurons pu- 
blié depuis 1830 (1). Aujourd'hui que la paix a rétabli nos 
relations avec nos confrères des anciennes provinces sep- 
tentrionales, nous pouvons compter sur de nouveaux auxi- 
liaires ; et déjà nous avons été heureux de revoir parmi 
nous l’homme d'état qui,en 1816, a inauguré la renais- 
sance de notre académie; el qui s’est acquis des Litres à 
jamais ineffaçables à notre reconnaissance (2). 


{1} Voici les mémoires qui composeront ce volume : 


CLASSE DES SCIENCES : 


Mémoire sur quelques transformations générales, par M. Pagani. — 
Sur la longitude de l'observatoire de Bruxelles, par M. Quetelet. — 
Sur l’état du magnétisme terrestre, par le même. — Catalogue des 
principales apparitions d'étoiles filantes, par le même. — Résumé des 
observations météorologiques de. 1838, par le même — Observations 
météorologiques , par M Minkelers. — Mémoire sur la pile galvanique, 
par M. Martens. — Tableaux analytiques des minéraux , par M. Dumont. 
—_ Mémoire sur un Delphinorynque , par M. Dumortier. — Mémoire sur 
Le Goldfusia anisophylla, par M. Morren. — Mémoire sur la formation de 
l’indigo, par le même.— Exercices sootomiques , par M. Van Beneden. 


CLASSE DES LETTRES : 


Mémoire sur la 'nonciature de l’évêque d'Acqui, par M. le chanoine 
de Ram. 


(2) M. le baron Falck, alors secrétaire d'état, a contresigné l'arrêté 
royal concernant la réorganisation de l'académie 
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Pourquoi faut-il que j'aie à rappeler en même Lemps à 
Y'académie trois pertes récentes et bien douloureuses. La 
classe des lettres vient d'être frappée successivement, dans 
l'espace de quelques mois, dans les personnes de trois de 
ses membres les plus distingués : M. Raoux, notre respec- 
table doyen d'âge, dont nous estimions à la fois le carac- 
tère droit et ferme, et les connaissances solides dans l’his- 
toire et la législation de notre pays, et que nos suffrages, 
pendant plusieurs années, avaient porté, pour ainsi dire 
malgré lui, au fauteuil de directeur de la compagnie ; le 
célèbre professeur Van Heusde qui, malgré son éloigne- 
ment, s’empressait toujours de nous seconder dans nos 
travaux et de nous prêter l’appui de son profond savoir 
dans la philosophie et les lettres anciennes; enfin le bon, 
le savant M. Belpaire, que l'académie avait couronné 
avant de l'appeler au nombre de ses membres, et dont la 
mort est encore si récente que j'aurai peut être la douleur 
d’en porter ici le premier la connaissance à plusieurs de 
nos confrères. 

Mais plutôt, reportons nos regards sur un tableau plus 
consolant , sur les travaux de notre académie ; ils prouve- 
ront , je l'espère, que ce corps n’a rien perdu de son acti- 
vilé, pour avoir élé frappé d’une manière aussi rude, 

_ Les Bulletins qui prennent chaque année une extension 
nouvelle, n'étaient d'abord que des feuilles fugitives, con- 
tenant une indication sommaire des objets dont il avait été 
parlé dans les séances ; mais leur développement , dans ces 
derniers temps, est devenu tel, que l’on a pu craindre que 
leur publication ne nuisît à celle des mémoires. Il a donc 
été convenu que la longueur des articles destinés aux bul- 
etins serait désormais restreinte, et ne devrait plus dé- 
passer l'étendue d’une feuille d'impression. Malgré cette 
Tom. vi. 36. 
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mesure, diciée par la prudence, les communicalions faites 
pendant le cours de cetle année, ont été si nombreuses que 
les limites ordinaires d’un volume in-8° n’ont plus été ju- 
gées suffisantes , et que les bulletins de 1839 formeront la 
matière de deux volumes. 

En adoptant ce genre de publications, l'académie n'a 
pas seulement joui de l'avantage de faire connaître plus 
promplement ses propres traÿaux ; elle a pu donner encore 
de la publicité à des recherches faites en dehous du 
cercle de ses membres ; el qui, anx termes de nos rêgle- 
mens, n'auraient pu, par cela même, entrer dans la col- 
lection de ses mémoires. Mais ces recherches ne pouvaient 
ètre présentées que. sous la forme de simples notices ; el 
l'académie a souvent regrellé de devoir renoncer à la 
publication de mémoires étrangers d’un grand mérite, 
dès qu'ils dépassaient les limiles assignées aux articles de 
ses bulletins. La bienveillance qu’elle avait trouvée auprès 
du Gouvernement et des Chambres lui était à la vérité une 
garantie que la demande d’une majoration de fonds pour 
un objet aussi utile n'aurait pas souffert d'opposition, ou 
que le ministère lui aurait accordé la faculté de disposer 
d'une somme annuelle prélevée sur le fonds d'encourage- 
ment pour les sciences et les leltres; mais elle n’a pas 
cru devoir faire de proposition à ce sujet, sans en avoir 
d'abord mûrement examiné les avantages. Déjà le prix 
de 2,000 francs que la sollicitude éclairée de M. le 
ministre des travaux publics a bien voulu ajouter à la 
médaille d’or promise par l'académie au meilleur mémoire 
sur les moyens d’aérage dans les mines , prouve suffisam- 
ment combien nous pouvons compter sur l'appui du Gou- 
vernement, particulièrement dans tout ce qui se rapporte 
à des objets d'utilité publique. 
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La publication d'ouvrages scientifiques et littéraires, 
sous les auspices d’une académie, n’est pas seulement con- 
sidérée comme une faveur, pour de jeunes écrivains sur- 
tout dont les moyens pécuniaires sont restreints, mais 
encore comme une distinction et comme une garantie que 
leurs écrits recevront loute la publicité désirable. 

Tandis que l'académie voyait croître plutôt que se 
ralentir l’activité qui régnait dans son intérieur , elle a été 
moins heureuse que les années précédentes à l’époque de 
son dernier concours. Cependant elle s'était attachée à pré- 
senter non-seulement des questions d’un intérêt scientifi- 
que ou littéraire incontestable, mais encore des questions 
d’une utilité immédiate. Deux mémoires seulement ont fixé 
son allention et lui ont paru dignes de médailles d'argent. 
L'une de ces médailles a été décernée à M. le docteur Trin- 
chinetti de Milan, pour son travail sur la théorie des odeurs 
dans les plantes ; et l’autre à M. le professeur Le François 
pour un mémoire d'analyse algébrique. Ces deux savans 
recevront loul à l'heure les récompenses qui leur ont été 
accordées, el MM. les commissaires de l'académie feront 
alors apprécier, mieux que je ne pourrais le faire, leurs 
dilres à ces distinctions. 

En parlant des relations scientifiques de l'académie, 
j'aurais dû placer en première ligne celles qu'elle a con- 
tractées avec les principales sociétés savantes de la Belgi- 
que et de l'étranger ; et qui lui ont procuré les témoignages 
les plus flatteurs d'estime et de bienveillance, 

Il n’est guëre de société savante en Europe qui ne fasse 
avec nous l'échange de ses publications ; et la plupart nous 
tiennent, par une correspondance active, au courant de 
leurs travaux. 

Les sociétés nationales, dont le nombre semble aug- 
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menter en raison de l’activité que montre notre académie, 
se sont successivement rapprochées de nous, et toutes en 
général ont manifesté le désir d'associer leurs efforts aux 
nôtres. 

Celle association est précieuse, parce qu’elle peut aider 
l'académie à remplir plus efficacement sa mission, et à 
combler des lacunes qui doivent nécessairement exister 
dans ses travaux. 

Parmi les sociélés nationales qui correspondent avec 
l'académie , nous devons particuliérement citer : 

Les sociétés des sciences médicales de Bruxelles, de Gand 
el d'Anvers; 

Les sociétés des sciences naturelles de Bruxelles, de 
Bruges el de Liége; 

La société provinciale de Mons; 

La société d'émulalion de Liége ; 

Les sociétés des beaux-arts el de littérature d'Anvers et 
de Gand; 

Les sociétés d’horticulture et de botanique de Bruxelles, 
de Gand, de Louvain et de Liége. 

Quelques-uns de ces corps savans publient des mé- 
moires : nous citerons particulièrement les sociétés médi- 
cales de Bruxelles, d'Anvers, de Gand et de Bruges (1), 
dont les écrits présentent un haut intérêt el combleraient 
une lacune dans l’ensemble de nos travaux, si l’on n’était 
généralement convenu de laisser en dehors du cercle des 
recherches académiques!, ce qui, dans l’art de guérir , ne 
se rattache pas immédiatement à la science. Les sociétés 
provinciales peuvent d’ailleurs rendre d'éminens services, 


——_—_— oo 


(1) La société des sciences naturelles de Bruges, s'occupe pres- 
qu’exclusivement des sciences médicales, comme on peut le voir par 
ses Annales. 
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par des travaux d’un intérêt local; il est des recherches 
de détails dans lesquels, par leur position, elles peuvent 
plus facilement entrer que nous. Nul doute qu’en coordon- 
nant leurs efforts avec les nôtres, elles pourraient devenir 
des auxiliaires trés-utiles. Combien les sciences naturelles, 
la météorologie, la statistique , l'étude de nos antiquités et 
l'histoire nationale ne retireraient-elles pas de fruits d’une 
pareille association, dont l'académie serait le centre ? Nous 
nous bornerons pour le moment à émettre cette idée, bien 
persuadé que, si elle est véritablement utile, elle ne tar- 
dera pas à recevoir son application. 

Déjà nous pouvons citer quelques exemples d'avantages 
obtenus par une association semblable, qui ne reposail pas 
même sur des sociétés, mais sur quelques individus isolés. 
Vous vous rappelez, sans doute, Messieurs, que l’un de 
nos confrères les plus illustres, que sir John Herschel, en 
allant s'établir temporairement au cap de Bonne-Espé- 
rance, dans la vue d'explorer le ciel austral et de réunir 
de nouveaux matériaux sur les phénomènes atmosphéri- 
ques, vous fit la demande d'établir aux époques des sol- 
stices et des équinoxes, des observations météorologiques 
horaires, afin de l'aider à déterminer les oscillations et 
les réactions atmosphériques dans l’un et l’autre hémi- 
sphère. Ce désir, manifesté par la voie de vos Bulletins, 
stimula le zèle de plusieurs de nos observateurs ; et Bruxel- 
les, Louvain, Alost et Gand , vous communiquèrent régu- 
lièrement depuis cette époque, des séries d'observations 
qui, bien que non disculées jusqu'à présent , ont déjà 
produit des résullats d'un intérêt incontestable. Tel est 
au moins le jugement du célèbre astronome qui à pro- 
voqué ces recherches et qui a pensé qu'il pouvait être 
ulile de les continuer en Belgique, bien qu'il ait invité 
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ses autres correspondans à suspendre les travaux qu'ils fe- 
saient à sa demande. 

Quand les principaux corps savans de l'Angleterre , par 
l'intermédiaire de MM. Whewell et Lubbock, firent un 
appel aux Gouvernemens dont les territoires Louchent à 
l'Océan, pour en obtenir des observations sur les marées, 
l'académie fut encore invitée à intervenir dans celle asso- 
cialion scientifique, et elle s’empressa de s'acquitter de 
son honorable mission. Vos mémoires renferment Îles ré- 
sultats calculés des observations régulières qui furent faites, 
en 1835, à Anvers, S'e-Marie, Ostende, Nieuport et Blan- 
kenberg. Ces ohscrvalions, failes avee l’aide du Gouverne- 
ment , ont fourni sur l'état hydrographique de nos côtes 
des données qui nous manquaient encore. 

Il semblerait que, dans l'élat actuel des sciences d'ob- 
servalion , el particulièrement de celles qui s'occupent de 
Fétude de notre globe, les individus ont exploré tout ce 
qui se trouve dans le cercle étroit où ils peuvent agir: et 
que désormais les grands problèmes physiques et météoro- 
logiques ne peuvent se résoudre que par l'association d'un 
grand nombre d'hommes ; de sorte que les eorps savans qui 
paraîtraient avoir fait leur lemps, comme quelques esprits 
superficiels se plaisent à le répéter, deviendraient plus 
utiles que jamais, et formeraient le lien intellectuel qui 
unit naturellement les nations entre elles. 

Pour mieux faire sentir la vérité de ce que j'avance, 
qu'il me soit permis d'entrer dans quelques détails au 
sujet d'une nouvelle invitation que l'académie vient de 
recevoir de la part de la société royale de Londres, invi- 
tation qui se rattache à l’une des plus grandes entreprises 
scientifiques qui auront été failes dans ces derniers temps. 

On sait généralement que l'élat du magnétisme ter- 
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restre, sur un point donné du globe, se détermine com- 
plétement par la connaissance de trois élémens : la 
déclinaison , l'inclinaison el l'intensité de la force 
magnétique ; el que, de plus, ces élémens ne sont pas les 
mêmes dans les différens lieux de la terre. Seulement, pour 
un lieu donné, on peut concevoir une ligne, tracée à la 
surface du globe, qui jouit de cette propriélé, que lous 
les lieux par lesquels elle passe ont, par exemple, la 
même déclinaison magnétique, et pour peu que l’on s’en 
écarte à droite ou à gauche, la déclinaison devient ou 
plus grande ou plus petite. La considération de ces lignes 
d’égale déclinaison est de la plus grande importance, sur- 
tout pour la navigation. Les observations récentes com- 
parées aux observations anciennes onl montré que ces 
lignes, par la suite des temps, subissent des modifications 
très-notables, de sorte qu'il devient important de renou- 
veler de loin en loin les cartes magnétiques, qui font con- 
naître leur direction. 

Les physiciens se sont aussi occupés de déterminer à la 
surface de la terre deux systèmes d’autres lignes : /es lignes 
d’égale inclinaison (isoclyniques) et les lignes d'égale 
intensité (isodynamiques). Or, l'étude de ces dernières 
courbes est encore d’une date si récente, et les ohserva- 
tions sur celte partie intéressante de la géographie physi 
que si peu nombreuses, qu'il est à peu prés impossible 
de construire les cartes magnétiques, surtout en ce qui 
concerne cerlaines particularités, par exemple, les pôles 
magnétiques, lieux où une aiguille entièrement libre 
dans ses mouvemens, se placerait perpendiculairement à 
la surface de la terre (1). 


rage 


(1) On connaît généralement les grands travaux publiés par M. Han- 
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On sent déjà tout l'intérêt qui se rattache à de sembla- 
bles délerminations; mais ce qui vient compliquer encore 
le problème, c'est que les trois élémens magnétiques dont 
nous venons de parler, en subissant des allérations par la 
suile des temps, ne se modifient pas d’une manière pro- 
gressive el régulière ; mais sont soumis, à peu près comme 
le thermomètre, à des variations diurnes et à des varia- 
lions annuelles qui, bien que réglées par des lois, sont 
encore trés-peu connues. 

Enfin, il existe des variations irrégulières , ou qui, du 
moins d’une manière apparente, ne suivent aucune loi; 
el c'est surlout à ce genre de varialions que les découvertes 
modernes atlachent un haut degré d'intérêt. Pour mieux 
faire juger de leur importance, nous emprunterons, 
autant que possible, les paroles mêmes du rapport de la 
société royale de Londres. 

En 1818, M. Arago fil, à l'observatoire de Paris, une 
série d'observations sur les changemens de la déclinai- 
son magnélique, et M, Kupfler, avant entrepris, vers la 
même époque, des recherches semblables à Casan, la 
comparaison des résultats amena la découverte que les 
perturbations de l'aiguille avaient été simultanées ou syn- 
chroniques , dans les deux places, quoique ces places 
différassent entre elles de plus de 47 degrés de longitude. 
C'est de là que semble dater la première connaissance du 


steen sur celte partie intéressante, ainsi que les recherches de M: le 
capitaine Duperrey. MM. Sabine, Lloyd, Phillips, Fox et James Ross 
ont aussi donné dans ces derniers temps des cartes magnétiques très- 
étendues pour l'Angleterre, l'Écosse et l'Irlande; M. Forbes pour læ 
Suisse; M, Sabine a publié en outre des cartes magnétiques générales. 
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phénomène qui, maintenant, entre les mains de Gauss 
et des physiciens qui le secondent, recevra probablement 
une confirmation complète. Pour étudier ce phénomène 
avec succès , et pour avancer sur d’autres points la théorie 
du magnétisme terrestre, il était nécessaire de multiplier 
el de varier les lieux d'observation, et d'adopter un plan 
commun. Un pareil système d'observations simultanées fut 
organisé par le célèbre De Humboldt en 1827. 

Des stations magnétiques furent établies à Berlin et à 
Freiberg ; et l'académie impériale de Russie, entrant avec 
zèle dans ce projet, la chaîne des stations fut étendue 
sur toute la surface de cet empire colossal. En 1834, 
l'illustre Gauss porta également son attention sur le 
magnétisme lerrestre; et au moyen d’instrumens de son 
inventiou , capables de produire des résultats d’une préci- 
sion inespérée jusqu'alors dans des travaux de cette nature, 
il se mit à faire des recherches sur les mouvemens simul- 
tanés de l'aiguille horizontale en différens lieux. Il décou- 
vrit ainsi Je fait que le synchronisme des perturbations 
ne se bornail pas (comme on l'avait pensé jusque-là) aux 
varialions extraordinaires et fortement marquées ; mais 
que même la plus petite déviation en un lieu avait son 
analogue dans un autre. Gauss fut conduit ainsi à orga- 
niser un plan d'observalions simullanées qui doivent se 
succéder non pas à des intervalles d’une heure, mais aux 
courts intervalles de 5 minutes. 

Cependant les stations désignées , quoique nombreuses, 
n'embrassent qu'une faible portion de la surface de la 
terre ; et ce qui est plus important, aucune n'est siluée 
dans le voisinage de ces points sinquliers ou de ces 
courbes à la surface de la terre où l'étendue des varia- 
tions pourrait devenir un maximum, où peul-être encore 
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changer de direction : en un mot, un système plus étendu 
d'observations devient nécessaire pour déterminer si la 
valeur des perturbations (que l’on remarque être très- 
variable selon les différentes places) dépend simplement 
des coordonnées géographiques ou des COONESRE ES ma- 
gnétiques du lieu. 

C'est dans la vue d'amener la solution de tous ces grands 
problèmes , que le Gouvernement anglais, sur la demande 
de la société royale, a fait équiper deux vaisseaux qui, 
sous le commandement du capitaine Ross, vont naviguer 
vers les mers antarctiques et établir en même temps des 
observaloires magnétiques fixes à S'-Hélène , Montréal, 
Cap de Bonne-Espérance , la terre de Van Diemen ; tandis 
que la compagnie des Indes élablira des observatoires sem- 
blables à Madras, Bombay et dans une station du mont 
Himalaya. - 

Du reste , pendant les trois années que doit durer cette 
grande expédition scientifique, les savans qui la compo- 
sent n'auront pas à s'occuper du magnétisme terrestre 
seulement; leur attention devra se porter aussi sur diffé- 
rentes aulres questions qui se rattachent à la physique 
du globe, à l'astronomie, aux observalions météorologi- 
ques el aux sciences naturelles. 

Pendant que ces travaux se feront en Asie et dans 
l'hémisphère austral, la société royale s'est assurée la 
coopération de quelques grands établissemens en Améri- 
que et en Europe, pour achever de couvrir le globe d'un 
nombre suffisant de lieux d'observation. < 

L'académie de Bruxelles a été invitée à prendre part 
à ce grand travail, et l'observatoire a été désigné pour 
le lieu où se feraient les observations. Ainsi nous pourrons 
aussi payer nolre tribut à la science, et nous devons nous 
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féliciter d'avance de ce que notre académie ait inspiré 
assez de confiance au dehors, pour que l’on croie pouvoir 
compter sur elle dans les circonstances délicates où il faut 
faire preuve à la fois d'activité el de zèle. 

Cette confiance, nous tâcherons de la justifier de plus 
en plus par nos travaux. Nous savons ce que nous devons 
à la science , et les devoirs que uous impose le poste hono- 
rable où nous nous trouvons placés. C'est avec fierté que 
l'on se voit appelé à représenter son pays, surtout dans 
ce qui tient aux études scientifiques. Espérons que, sous 
ce rapport, nous pourrons par nolre persévérance ne pas 
être désavoués par la Belgique, et que si la patrie réunit 
un jour dans un même institut ceux de ses fils qui peu- 
vent le mieux la servir dans les sciences, les arts et les 
lettres (1), elle pourra s'appuyer avec une égale confiance 
sur les uns el les autres, et les proclamer lous avec le 
même orgueil. 


M. le baron De Reïffenberg donne ensuite lecture d'une 
notice biographie sur Joseph Van Praet , qui sera insérée 
dans l'Annuaire de l'académie pour 1840. 

Après celle lecture, M. Grangagnage présente, dans les 
termes suivants, les conclusions du rapport qu'il a fait à 
l'âcadémie, sur les résultats du dernier concours concer- 
nant la question : 


Quels furent les changemens apportés par le prince 


(1) Un projet a été présenté aux Chambres pour donner de l'extension 
à l'académie et y ajouter une classe des beaux-arts. 
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Maximilien Henri de Bavière (en 1684) à l’ancienne 
constitution liégeoise ; et quels furent les résultats de 
ces changemens sur l'état social du pays de Liège, 
jusqu'à l’époque de sa réunion à la France ? 

Un seul mémoire a été envoyé en réponse à cetie ques- 
tion. Voici quelques extraits du rapport qui a été fait à ce 
sujet. 

« L'histoire de la principauté de Liége ne peut manquer 
d’exciter un vif intérêt, car elle nous montre un peuple, 
resserré sur un étroit terriloire et gouverné par des évé- 
ques, signalant l’un des premiers le réveil de la liberté 
dans les ténèbres du moyen âge, se faisant avec le temps 
l'une des constitutions les plus libres qui existèrent jadis , 
et traversant toutes les révolutions que l'Europe a subies 
pour arriver avec son indépendance territoriale et son ré- 
gime théocratique jusqu’à la grande époque de 1789. 

» Les Liégeois, ainsi que d’autres peuples, commencent 
par le gouvernement absolu , aspirent peu à peu à la li- 
berté, l’obliennent aprés de grands efforts, mais ensuite 
la rendent excessive, soit en la défendant contre les entre- 
prises du pouvoir , soit en élevant toujours des prétentions 
nouvelles; et alors, tombant dans l'anarchie, ils retour- 
nent en quelque sorte à leur point de départ sous le gou- 
vernement plus fort et plus régulier du prince. C'est là le 
résumé de beaucoup d'histoires anciennes et modernes ; 
comme si l’homme, par sa nature même et par l'effet de 
passions inévitables, élait condamné à lourner éternelle- 
ment dans le même cercle de révolutions ! 

» C'est en partant de cette idée que l’auteur du mémoire, 
présenté au concours de l’académie , a divisé en cinq épo- 
ques l’histoire de l’ancienne constitution liégeoise, époque 
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pontificale ( omnipotence des évêques), époque patri- 
cienne (arislocralie nobiliaire ), époque populaire, époque 
anarchique el enfin époque despotique. Cette division ré- 
sume assez bien l'esprit général des révolutions du pays de 
Liége, mais on conçoit qu'elle offre l'inconvénient des 
divisions systématiques, et qu'elle se plie difficilement à 
tous les événemens de l’histoire. Plusieurs parties du mé- 
moire en fournissent la preuve. Un autre reproche qu'on 
peut adresser à l'auteur, c’est de n'avoir pas présenté dans 
un même cadre le tableau précis et complet de la constitu- 
lion liégeoise : tout son mémoire consiste dans une narra- 
tion des révolutions du pays. Seulement, à mesure que 
l'ordre chronologique lui fait rencontrer sur sa route un 
réglement , un édit, une paix, il les enchâsse dans son texte 
pour reprendre aussitôt le récit des faits. De là une assez 
grande coufusion dans l’oavrage , défaut qui s'aggrave en- 
core par la manière dont l’auteur paraît envisager l’his- 
toire : oubliant que l'objet principal de la question est 
l'exposé d’une constitution politique, il se plaît beaucoup 
trop à raconter ; scribitur ad narrandum , telle est la de- 
vise qu'il pouvait emprunter à M. De Barante. 

» Et à ce propos, n'est-il pas permis d'avancer que le suc- 
cés bien légitime de l’/Jistoire des ducs de Bourgogne à 
égaré beaucoup de jeunes écrivains, qui, ainsi que cela 
arrive après loute espèce d'innovation , ont pris exclusive- 
ment celle forme historique comme la seule vraie, la seule 
qu'il fallût suivre ? On a donc quitté le ton sévère de l'his- 
torien pour adopter le récil pittoresque des anciens chro- 
niqueurs. L'histoire ne s'est plus guéreélevée aux vues géné- 
rales, aux graves el hautes considérations de politique, de 
philosophie et de morale; elle est devenue comme une 
suile de lableaux de genre, représentant tous les détails 
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d’un combat, d’une émeute, d'au banquet, d'un tournoi, 
peignaul avec un soin minulieux l'armure d'un chevalier 
ou le costume d’un magistrat municipal. Tous. ces détails, 
quand ils sont bien rendus, excitent sans doute la curio- 
sité , l'intérêt, et nous reportent parfaitement aux temps 
et aux lieux de la scène. Sachons donc apprécier le mérite 
de cette forme historique; mais ne soyons pas exclusifs. 
En admirant le crayon de l’histoire, ne brisons pas son 
burin ; n’allons pas la déposséder de sa plus noble mission ; 
et si nous lisons avec beaucoup de charme d'Hemricourt 
et Froissard , qu'il nous soit permis cependant de leur pré- 
férer Tacite et Montesquieu. 

» J'ai criliqué la méthode suivie dans le mémoire; mais 
le style paraît encore mériter plus de blâme. Il manque de 
précision et de correction; il est faible, trainant, bien 
que l’auteur cherche à le relever par un usage fréquent 
et maladroit de certaines expressions brillantes, assez en 
vogue aujourd'hui, mais qui n’en rappellent pas moins la 
décadence des lettres latines sous le Bas-Empire, et qui 
tombent fort heureusement tous les jours. On s'aperçoit 
que l’auteur du mémoire s’est laissé aller à l’influence du 
style actuel de la mauvaise école, style formé trop sou- 
vent d'un mélange d'affectation et de locutions triviales. 
Je sais bien que la langue française , soumise à la sévérité 
des formes et à la dignité de l'expression sous le gouverne- 
ment monarchique de Louis XIV, doit nécessairement 
s’assouplir sous le régime des libertés constilutionnelles, 
et subir l'influence de nos institutions populaires; mais 
d’un côté ne peut-on être simple sans devenir trivial? de 
l'autre, ne peut-on rehausser l'éclat de la pensée sans 
l'affubler de métaphores bizarres ? 

» En me résumant, je dirai que l’auteur du mémoire pa- 
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rail versé dans la connaissance de l’histoire du pays de 
Liége, que son travail atteste des recherches, et qu’il pré- 
sente un grand nombre de documens sur l’ancienne cons- 
tilution de ve pays; documens déjà connus, il est vrai, 
mais qui se trouvent peut-être réunis pour la premiére 
fois. 11 peut sous ce rapport mériter une mention hono- 
rable. Mais je ne puis proposer un encouragement plus 
considérable en faveur d’un travail qui ne répond que 
fort imparfaitement au vœu de l'académie, et qui est 
lout-à-fait incapable de supporter l'impression. 

» Je propose en conséquence d'accorder à l’auteur une 
mention honorable et de remettre la question au concours.» 

Ces conclusions ont été adoptées par l'académie, 

— M. Timmermans chargé de présenter un rapport sur 
les résultats du concours concernant la question d'analyse 
algébrique, n'ayant pu assister à la séance, le secrétaire 
rappelle en peu de mots l'objet que l’académie avait en 
yue en posant cette queslion ; il fait connaitre qu'une mé- 
daille d'argent a été décernée à M. Le François, professeur 
de mathématiques à Gand. 

Cette médaille est mise à la disposition de M. Le Fran- 
Qois , qui a exprimé le regret de w’avoir pu venir recevoir 
lui-même la récompense qui lui était décernée. 

— M. Morren termine la séance en présentant l'aperçu 
suivant sur les résultats oblenus par l'académie en réponse 
à la question sur la théorie des odeurs dans les plantes. 

« L'académie sur la proposition de notre honorable 
collègue , M. Dumortier, avail mis au concours de 1838 
la question suivante : 

Exposer la théorie de la formation des odeurs dans 
les fleurs. 

» La compagnie désirait que l'auteur déterminât les or- 
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ganes où se forment les odeurs des fleurs, qu'il exposât la 
structure anatomique et les fonctions de ces organes, qu'il 
examinât le mode d’exhalation el spécialement à quoi on 
doit attribuer que plusieurs fleurs sont odoriférantes à 
certaines heures de la journée et inodores pendant d’au- 
tres, el enfin que les observations se rapportassent à des 
plantes de familles différentes. 

» L'académie avait ainsi en vue de faire résoudre un des 
problèmes les plus curieux et les plus difficiles de la phy- 
siologie des plantes. Les parfums des fleurs ont joué un 
rôle si important dans les sacrifices el les cérémonies de 
tous les cultes, leur histoire s'allie si intimement à celle 
des mœurs de plusieurs nations anciennes et des usages 
suivis par nos pères ; l'influence des parfums esl'si grande 
sur notre organisalion et même sur notre intelligence, 
tant de phénomènes de l’économie générale ‘de la na- 
ture se rattachent à eux, que la connaissance du méca- 
nisme qui préside à leur formation, qui règle leur émana- 
tion et qui apporte dans leur nature tant de diversité et 
dans leur action tant d'énergie, devait intéresser au plus 
haut point le naturaliste el le philosophe. 

» Mais la compagnie ne se dissimulait pas que la solution 
de ce problème ne fût tres-difficile : elle ne s'étonna pas 
de ne recevoir qu’un seul mémoire en réponse à la ques- 
tion proposée. 

» L'auteur de cette réponse envisage les odeurs des fleurs 
sous leur rapport général; il établit lenr différence de 
celle des autres parties des végétaux; il parle des organes 
floraux d’où elles émanent , de ceux qui les préparent, de 
de la nature chimique des substances odorantes , de leur 
mode d’exhalation et même de leurs fonctions et du but 
pour lequel elles auraient été créées. L'intensité des par- 
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fums, leurs quantités considérées aux différens âges des 
fleurs, aux heures du jour, leur exploration et surtout le 
phénomène si étonnant de leur périodicité ou de-leur 
intermittence l’occupent tour à tour. 

» Malheureusement pour lui, les travaux si nombreux de 
la savante Allemagne, les mémoires de Muller, de Meyen, 
de Link, de Sprengel , de Schubler, de Buchner et de 
Kôühler, les ingénieuses classifications des parfums publiées 
en Amérique par M. Rafinesque et les recherches de De- 
candolle et de Raspail paraissent ne pas être parvenus 
jusqu’à lui. L'isolement, si fatal à l'étude des sciences, 
l'éloignement de ces riches bibliothèques, seules sources 
d’où peuvent découler pour les nations comme pour les 
individus, et l’érudition et le vrai savoir, auront sans doule 
frappé son travail de cette stérilité qui empêche l’académie 
de lui décerner la médaille d’or qu’elle ne peut accorder 
qu’à des réponses auxquelles on a peu de chose à repro- 
cher. S'il avait donné des analomies détaillées, précises, 
telles que nous pouvons en demander, sans être taxés d’exi- 
gence , après les beaux mémoires du professeur berlinois, 
M. Meyen ; s’il n'avait avancé de théories qu'après les avoir 
basées sur des faits, sur des expériences, alors il aurait 
rempli le vœu de l'académie : la physiologie des parfums, 
cette lacune dans la science de la vie, malgré les grands 
travaux que la question a fait naître , aurait élé connue. 
Mais, hâtons-nous de le dire , l’auteur est en bon chemin; 
son travail ne demande qu’à être perfectionné ; qu’à être 
mis plus au courant de la science actuelle. La réponse 
reçue par la compagnie nous paraît donc mériter la mé- 
daille d'argent, avec celle condition que la même question 
sera mise de nouveau au concours. » 

Ces conclusions ayant été adoptées par l'académie, 

Tom. vi. 73. 
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M. le directeur a procédé à l'ouverture du billet cacheté 
qui accompagnait la réponse, et qui a fait connaître que 
son auteur est M. Auguste Trinchinetti de Milan, ci-de- 
vant professeur adjoint à l’université de Pavie. Un rapport 
détaillé de son travail où se trouve traduit ce qu’il ren- 
ferme de plus essentiel , a été publié par décision de l’a- 
cadémie dans ses bulletins. 

M. Trinchinetti a exprimé à l'académie ses regrets de 
ne pouvoir se rendre à sa séance générale comme il avait 
espéré pouvoir le faire, et a demandé que sa médaille de- 
mèuràl provisoirement déposée entre les mains du secré- 
taire perpétuel. 
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